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HJ 8 TOI RE D’HAm.— (180S) 

— Blockaus établis à Drouillard et à Snnto. — Les français attaquent l’Arcahaie, 
et sont repoussés par le général Pétion — Toussaint Brave et Romain s’emparent 
de l’Âcul ; ils en sont chassés par Clauscl. — Réunion des eliefs indigènes du 
Petit-Goàve et de Léogane à l’Avcahaie. — But de cette réunion. — Mort héroïque 
de Laporte. — Congé envahit la plaine du Cul-cD Sac — Combat de Borgella et < 
de Jumécourt. — Mort de Mimi Bode — D^ssalin^s part de l’Artibonite pour le 
Cul-de-Sac. — Il prend le Mirebalais — Il envahit la plaine du Cul-de-Sac. — Il se' 
réunit à Cangé au Camp Frère. — Première entrevue de Dessalines avec Laroour 
Dérance. — Les Cultivateurs du Cul-de-Sac se soulèvent pour Dessalines contre 
les français. — Dessalines fait incendier la plaine du Cul deSac. — Seconde entrevue 
de Dessaiines avec Lamour Dérance — Propagande contre Lamour Dérance dans 
la plaine de Léogane.— Arrestation et exécution de Pierre Louis — D»ssalines 
dégrade le colonel Montauban. — Gabart est battu à la savane Oblonde. — Toute 
la plaine du CuldeSac est soulevée contre les français qui n’occupent que le 
bourg de la Croix-de -Bouquets et quelques blockaus. 


Pendant que l'insurrection s’organisait de toutes parts, et se con- 
centrait sous une seule autorité, la domination française s’anéantis* 
sait rapidement. Les maladies avaient considérablement affaibli les 
équipages des bâtimens de guerre; le moral des matelots était abattu , 
et les marins qu’animaient des sentiments d’honneur étaient indignés 
d’être devenus geôliers., et d'être sans cesse témoins de seènes de 
carnage. L’amiral Latouche Tréville, homme mou et efféminé dans 
nos climats, commandait les forces navales de Si Domingue. Se livrant 
à toutes sortes de voluptés au Môle St. Nicolas, il ne pouvait même 
pas se résoudre à donner la chasse aux pirogues indigènes qui, sortant 
des anses de la côte, attaquaient hardiment les navires marchands 
et les capturaient. Cependant il demandait sans cesse des grades 
pour les enseignes de* vaisseaux et une foule d’autres olliciers qui 
ne se livraient qu'à l’assassinat et à I orgie. Le vaisseau amiral était 
encombré de captifs condamnés à être noyés. La plupart des officiers 
de marine spéculaient sur la position de ces infortunés auxquels ils 
prétendaient porter toutes sortes de sollicitudes. Ils invitaient leurs 
païens à leur envoyer, à bord, de l’argent, pour hur nourriture ét 
leur habillement. Souvent en quelques jours , ils recevaient des 
sommes considérables dont ils s’appropriaient; car ceux auxquels ctt 
argent était envoyé, avaient été noyés, le plus souvent, dès le jour 
de leur arrivée sur I escadre. Dans sa correspondance avec le ministre 
de la marine, Décrès, Latouche Tréville disait que la flotte rivalisait 
de zèle et de dévouement avec l'armée de terre. Cependant il 
terminait toujours ses lettres en demandant du repos au gouverne- 
ment. Décrûs lui répondait que le Premier Consul, prenant en con- 
sidération les services qu'il avait rendus, pensait qu'il serait injuste 
de le remplacer pendant que St- Domingue était encore en insurrec- 
tion. Ces réponses quoique flatteuses ne contentaient pas Latouche 
Tréville qui, devenu riche, craignait qu'un plus long séjour à 6t.- 
Bomingue ne compromit sa fortune» 
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Rochambeau , de son eôté, s’elTorçait de relever le courage de» 
troupes de terre. Il publia que le Premier Consul avait envoyé des 
félicitations au général Clausel pour la reprise du Fort Liberté, au 
général Brunet pour sa conduite au Môle contre les brigands, et au 
colonel Néraud pour l’énergie qu’il avait déployée dans la plaine du 
Cul-de Sac. Néraud , devenu adjudant-commandant, fut attaché à 
l’état-major du capitaine général. 

Les Ile et 5e defrii-brigades d’infanterie légère, les 7e, 31e et 
86e d’infanterie de bataille furent réduites à deux bataillons cha- 
cune. Rochambeau avait reçu un Arrêté des Consuls de la Répu- 
blique, en date du 27 Frimaire an 11 , (18 Décembre 1802), par 
lequel la formation d’un troisième bataillon de chacun de ces corps 
avait été ordonnée en France. 

Les irolipes européennes avaient été tellement moissonnées par le 
fer et la peste que Rochambeau se vit contraint de réunir plusieurs 
demi brigades en. une seule. Sept bataillons ne purent fournir qu'une 
•force effective de mille hommes. Les débris des 14e, 19e, 15e, 
3« , 7e, 28e, 30e, 74e, 77e, 83e, 60e, 20e, 23c, 90e, 71e, 
79e, 68c, 2e, furent incorporés dans neuf demi-brigades, les 5e, 
lie, 7e, 31c, 85e, 110e, la légion de St.-Domingue , ci-devant 
expéditionnaire, la légion du Cap ci-devant légion de la Loire, et la 
414e. Les drapeaux des corps dont les numéros n’existaient plus 
furent expédiés au chef de l’état-major général qui les envoya en 
France au ministre de la guerre. 

Les neuf demi brigades qui formaient à présent l’armée française 
étaient dispersées sur différents points de I île. La 5e légère était 
cantonnée au Port- Républicain et à la Croix-des-Bouquets. Le colonel 
Pesquidou commandait à St Marc la légion expéditionnaire; la 86e 
commandée par Lacroix et la demi-brigade polonaise étaient cantonnées 
dans le département du Sud; la lie légère, sous les ordres de Du- 
breton , les 7e. et lie de ligne, sous les ordres du colonel Anliouil 
formaient la garnison du Cap dont l'arrondissement était commandé 
par le général Clause! ; la 31e était cantonnée au Môle, et la légion 
du Cap fut envoyée à Sto Domingo sous les ordres du général Ker- 
verseau. 

A mesure qu’un bataillon arrivait de France, il était incorporé dans 
la demi-brigade la plus faible. Le bataillon helvétique avait été in- 
corporé dans la 5e légère. La 3e. et la 4e. légion de gendarmerie 
étaient entrées dans la garde d'honneur du capitaine-général.. 

Comme les campagnes étaient presque de toutes parts en insurrec- 
tion, les français ne recevaient plus, pour ainsi dire, aucun produit 
de l'intérieur; le commerce était presque nul ; les liabilaus des villes 
ne faisaient plus d’échanges de denrées avec lu métropole; ils payaient 
en argent les objets qu’apportaient les navires français et étrangers , 
consommaient Jpurs épargnés , et se ruinaient ; .la famine se iaisait 
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déjà cruellement sentir dans les villes. Toutes les dépenses faites pouf 
l'entretien de l’armée et de l'administration étaient soldées par le 
gouvernement de la métropole pour lequel St. -Domingue était une 
lourde charge. Quand les communications entre la France et la co- 
lonie deviendront plus difficiles, Rochnmbeau aura recours aux con- 
tributions forcées , et sévira rigoureusement contre les négocians 
blancs qu’il traitera alors d’anglo tnan. 

Le capitaine général faisait publier comme de* grandes victoires de 
faibles avantages qu’obtenaient les français dans le Nord. 

Le général Quentin qui commandait. la division gauche du Nord 
sortit du Fort Liberté, eu mars, â la tète de deux bataillons euro- 
péens, et alla attaquer le fort de la Malellière et le bourg de Jacquezy 
qu’occupaient les indigènes, sous les ordres de Toussaint Brave. Le 
fort de la Martellière fut enlevé d’assaut, et soixante hommes qui y 
étaient enfermés furent passés au lit de l’épée. Lu meme temps , 
Lecourte, adjudant attaché à la place du Fort-Liberté, trouva’l une 
vive résistance à Jacquezy. Après deux heures de combat les indi- 
gènes lui cédèrent le terrain, et se' retirèrent à Caracolle, abandonnai^ 
une pièce de 8 au pouvoir des français. 

Depuis la descente de Jacques Louis à la Tortue, les indigènes de 
cette île entretenaient de continuelles relations avec Capoix. Ils re- 
pevaientdesmunilions par des embarcations qu’ils cachaient dans les bois 
du littoral pour les dérober à la vigilance des chaloupes canonnières qui 
visitaient fréquemment les anses de la petite île. Dans les premiers 
jours de mars, ils sc soulevèrent de nouveau, égorgèrent les malades 
des hôpitaux, et refoulèrent les français dans les forts du rivage. Ils 
mirèrent aux flammes la plupart des habitations. Dès que Rocham- 
beau reçut ha nouvelle de celle révolte, il envoya à la Tortue, sur 
line frégate, le chef d’escadron Lallemand, à la tète de 200 chas- 
peurs tle la lie légère. L’expédition débarqua à la Basse Terre. 
Lallemand divisi sa tr oupe en deux colonnes ; il en confia une au 
capitaine Baury qui marcha contre le Coquillage; lui même, à Iq 
tôle de l’autre, pénétra dans le centre de l’tle. 11 tua aux indigè- 
nes , en deux rencontres , cinquante hommes , leur enleva vingt- 
cinq fusils et deux tambours. De sou côté , le capitaine Baury les 
chassa du Coquillage , cl livra aux flammes leurs barges qui étaient 
cachées dans les bois. La tranquillité fut rétablie, et les français 
conservèrent encore le seul asile qui restât à leurs malades. 

Pendant cet intervalle, Cangé apprit que Gelliard , retiré dans 
les montagnes du Petil-Goâve, depuis la défaite qu’il avait essuyée 
à l’Ar.se-à- Veau , était dans un état extrême de détresse, sans mu- 
nitions, abandonné d’un grand nombre de ses gens, et dans l’im- 
puissance de reprendre l’offensive, s’il ne recevait pas des renforts. U 
vola à son secours avec un escadron et un bataillon. Aussitôt après 
l’arrivée de ces renforts, fceffrard pénétra de noqveau d%n$ le Sud, aprèq 
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avoir forcé le cordon de Miragoâneque commandait le colonel Hurto, et 
marcha sur Aquin. Presque toutes les troupes françaises étaient con- 
centrées aux Cayes et à Jérémie. Quand il parvint près d'Aquin y 
il divisa son année en trois colonnes. A midi , pendant que les 
français se livraient au repos, Jean Louis François, à la tête de la 
première colonne, attaqua un poste avancé qui couvrait la ville, et 
l'enleva. L'ennemi sortit d’Aquin, et marcha A la rencontre des in- 
digènes. Assaillis avec vigueur, les français furent rompus et pour-* # 

suivis jusqu à l’entrée de la place. En même temps le colonel Néretto 
qui sortait des Cayes entrait en ville. Il lit une vigoureuse sortie 
contre les dragons indigènes, et les repoussa apgès leur avoir enlevé 
un drapeau. Mais dès qu'il ap< rçut Jean Louis François qui s’avan- 
çait, au pas déchargé, à la tête de I infanterie, il abandonna le champ 
de bataille, et se retira sur le rivage de la mer qii il se retrancha. 

Gelîrard négligeant d assaillir sa position qui était formidable se ré- 
solut à opérer sa jonction avec Férou. tl se proposait ensuite d’aller 
assiéger les Cayes dont la chute devait entraîner celle des autres 
villes du Sud. kl se dirigea vers le quartier du Citronnier où il y 
avait une forte garnison française. Le terrain lui fut disputé 
pied a pied , et il n’y arriva qu’après avoir traversé pendant une 
journée plusieurs embuscades. Les français étonnés de I audace de 
sa marche abandonnèrent leur position et rentrèrent aux Cayes. Gef- 
frard campa au Citronnier, et fit aussitôt annoncer à Férou son ar- 
rivée. En moins de quarante huit heures, il vit se présenter devant 
lui plusieurs en vçyés de Férou et de Vancol, les deux principaux chefs 
des independans du Sud. Ils lui annonçaient qu ils étaient chargés 
de lui offrir le commandement en chef de l’inMirreclion. Geffrard* 
leur répondit: allez dire au commandant Férou que j obéis aux ordres 
de Dessalines, et que je déploierai toute mon énergie pour faire res- 
pecter son autorité dans ce département. J accepte son offre, s'il 
consent à reconnaître Dessalines général en chef des armées indigè- 
nes. — Votre parti est celui du commandant Férou, répliquèrent les 
députés; vous avez é f é, sous le gcneial Rignud, notre compagnon 
d’armes, et nous savons que vous ne pmrriez servir une mauvaise 
cause. * Les députés se retirèrent au milieu des applau iissemens 
de toute l’armée, et apportèrent à Pérou des dépêches par lesquelles 
Geffrard rengageait à venir sc joindre à lui au Quaue-Cbemins, à 
l’entrée des Cayes. Geffrard continua sa marche, et atteignit I avant- 
garde de Férou sur I hahitaiion Bergeaùd près de la rivière de Filet. 

Les deux armées indépendantes se confondirent sur l'habitation Char- 
pentier, eu poussant avec ivresse des cris d enthousiasme. Tons ces 
guerriers étaient de vieux compagnons qui avaient combattu ensemble 
sous Rigaud; ils avaient été dispersés après le triomphe de Toussaint * 
Louveriure ; c’était la première fois qu'ils se revoyaient depuis la 
chute de Rigaod. Us versèrent d’abondantes larmes, et s embrassèrent 
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avec effusion. Férou reconnut solennellement l’autorité de Dessali- 
nes dont le nom cependant était en exécration dans le Sud. En 
«elle circonstance, il sacrifia ses sentimens personnels à la cause de 
la liberté ; car en demeurant divisés les indigènes n’auraient pu 
triompher de l’ennemi commun. Le général Gelïrard avait obtenu 
le but auquel voulait parvenir Dessalines en l’envoyant dans le Sud. 
En représentant le général en chef à sps concitoyens sous des cou- 
leurs 'favorables, il calma les grandes animosités qui existaient contre 
lui, l'étion, de son côté, se soumettant à la prépondérance de Des- 
salines, avait dissipé les défiances de la population de l’Ouest. Tant 
*st puissante sur les masses l'influence des noms, Ainsi les dépar- 
temens du Sud, de l Arlibonilc, du Nord, et une partie de l’Ouest , 
étaient soumis à Dessalines; et las plaines du Cul de->Sac eide Léo- 
gane , quoique en apparence sous le commandement de Lamour 
Dérance, obéissaient à ses ordres. Les mornes de Jacmeletdu Petit-» 
Goâve seuls étaient en réalité encore soumis à Lamour Dérance. 
Geffrard campa dans la plaine des Cayes, et poussa ses avant-postes 

E resque jusqu’aux portes de cette ville. La 86e de ligne, de 606 
ommes, dans laquelle on avait fait entrer les débris -de la 20e, une 
compagnie de 120 polonais, les gardes nationales d’Aquin, de St Louis, 
de Gavaillon, celle de la ville menacée, composaient la garnison des 
Cayes. Ces troupes fournissaient une force de 3000 hommes envi- 
ron. L’inquiétude des français était grande. Depuis que Gelfrard 
avait pénétré dans le Sud , beaucoup d indigènes s’claicnl enfuis de 
la ville. Des murmeres môme se faisaient entendre contre les au- 
torités. Le général Lnplume excité par la municipalité composée de 
colons se résolut à chasser les indigènes de |a plaine. Le 6 Mars, 
dans la matinée, il commanda à la compagnie polonaise de faire une 
sortie. Les polonais atteignirent l'ennemi à la barrière de Charpen- 
tier. Férou qui y eommandait fut- oulbuté. Gelfrard qui occupait 
Bergeaud lui envoya un renfort de 200 hommes sous les ordres do 
Moreau ou Gocoherne. Les européens assaillis vigoureusement furent 
refoulés dans la place, chargés par le cavalerie indigène. Dans cette 
action les indépendans perdirent un officier de couleur, Raymond 
Benne, qui reçut la mort à la tôle de la cavalerie. 

Berger avait remarqué que les gardes nationaux indigènes don- 
naient mollement depuis quelque temps. Il sentit qu il ne pou- 
vait plus guère compter sur la milice qui n'applaudissait plus aux 
rigueurs du gouvernement. Cependant le nom de Dessalines était 
en horreur parmi les citoyens , et ils ne faisaient des vœux pour 
le triomphe des armes indigènes que parce qu’ils croyaient que 
Gelfrard était indépendant de son autorité. Ils n’avaient aucun ren- 
seignement sur ce qui s’était passé à Charpentier. Ils convinrent 
«n grand nombre de passer à l’ennemi à la première attaque <jue 
différait le général Gelfrard contre la place. 
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Le* indépendans enliardis par lé succès qu’ils avaient obtenu le 
6, ignorant les dispositions des citoyens en leur faveur, ne comp- 
tant que sur leur propre valeur, s’approchèrent de la ville dans la 
nuit du 8 mars , et l’attaquèrent sur tous les points , à cinq heu- 
res du malin. L* général Gefirard avait formé, quatre colonnes de 
son armée. Cangc et Moreau, à la tête do la lce, s’efforçaient d’en- 
lever le portail du grand chemin; Gérin et Jean-Louis François, 

«à la tète de la deuxième , attaquaient les fossés du côté du fort 
l'Ilet; Vancol, à la télé de la troisième, tentait de traverser la ri- 
vière Renaud; et Férou donnait assaut vers le poste Trousse-Côte. 

Berger et Laplume , excitant l’ardeur de la 8Ge et des polonais, 
faisaient de toutes parts face à l’ennemi. Une partie de 1a garde 
nationale demandait, à grands cris, à faire une sortie par le grand 
chemin de la plaine ; beaucoup do citoyens devaient se rendre à • 
l’ennemi. Tout à-coup l’on entendit s’élever des rangs des indigè- 
nes les cris mille fois répétés de vive Dessalines ! Les sympathies 
qu’on éprouvait pour les indépendans se changèrent en fureur. On 
crut que Dessalines en personne dirigeait l’attaque. Eu môme temps 
la colonne que commandaient Cangé et Moreau culbuta les polonais 
qui gardaient le pont , pénétra dans la ville , et se mit aussitôt à 
piller la première boutique qu’elle rencontra. Mais assaillie tout-à. 
coup, elle ne put résister au choc impétueux de la cavalerie, el 
fut rejetée au-dalà du pont. Gérin , de son côté , faisait de pro- 
digieux efinrts pour franchir les fossés qui couvraient le poste l'Ilet; 
mais de vives décharges de mousqueterie et d'artillerie le contrai- 
gnirent à abandonner le terrain. Il rallia les indigènes qui revin- 
rent au combat avec tant d'audace que rien ne put arrêter leur 
élan ; et le chef de bataillon Francisque planta un drapeau sur les 
remparts prés du palais du gouvernement. Mais une batterie de 
six pièces de canon, lout-à coup démasquée, vomit un feu si 
meurtrier sur les grenadier# indépendans , qu’ils furent obligés 
d’abandonner le poste dont ils s’étaiont emparés. Francisque fut 
emporté par ses soldats, atteint d’un coup de mitraille à la cuisse. 

L’on se battait avee acharnement depuis cinq heures du matin; l's 
indigènes n'avaient pas d artillerie , et de toutes parts les boulets leur 
enlevaient des lignes entières. Vancol fut repoussé , après avoir 
tenté, plusieurs ibis, de traverser la rivière Renaud. Gefirard voyant 
tomber ses mtilleurs soldats commanda la retraite à 7 heuers du 
matin. Il se retira en bon ordre au eamp Gérard , et se disposa à < 

cerner la ville. Férou reçut I ordre d’aller s’établir aux Côtcaux pour 
intercepter les communicaliens par terre que pourrait entretenir la 
garnison des Cayes avec celle de Tiburon. 

Comme les munitions de guerre commençaient à manquer aux 
Cayes, le colonel Berger en envoya chercher à eJérémie par une 
goélette que montait le commandant Kerpois^on, Celui ci parvenu 
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à Jércmie chargea de poudre le navire et apparcjlia pour les Cayes. 
Après qu’il eut doublé le cap Tiburon , il vil la mer devenir calme 
et la goélette demeurer immobile. Bégon , homme de couleur, el 
Aoua , noir, chefs des barges indigènes du Sud, se tenaient cachés 
dans les anses de la baie des Anglais. . ès qu’ils aperçurent le 
bâtiment français , ils sortirent de la baie , à force de rames , avec 
quatre barges montées chacune de trente hommes. Mdgré le feu 
des canons de la goélette , les indigènes l’abordèrent à la fusillade. « 
Bégon et Aoua , armés chacun d’une hache, s’élancèrent dans le na- 
vire suivis de leurs matelots. L'on se battit corns à corps sur le 
pont. Les français furent la plupart égorges , et Kerpoisson fut fait 
prisonnier. Bégon I envoya à Armand Berrault, commandant du 
poste, établi aux Anglais. En voyant arriver, fortement garrotté, I© 
blanc le plus cruel de la province, les indigènes laissèrent éclater 
une vive joie. Kerpoisson, depuis longtemps, ne se livrait qu’au 
pillage et à l’assassinat. Il noyait impitoyablement les prisonniers 
indigènes qui étaient à bord des bàlimens «le guerre en station dans 
le Sud. ou les vendait à des espagnols qui les conduisaient comme 
esclaves à Cuba, à Porte- Rico, ou à la Cùt«-Fern5e. Armand Ber- 
rault lui dit qu’il supporterait toutes les tortures qu’il avait fait en- 
durer à ceux des indigènes qui étaient tombés en son pouvoir Avant 
de lui ôter la vie, les indépendans le plongèrent dans la mer, le 
fouettèrent , le percèrent de coups 'de baïonnettes, et lui brisèrent 
tous les membres à coups de fusil. Ils le transportèrent, pendant 
qu’il lui restait un souille d'existence, aux Quatre-Clicmin , à l’en* 
trée des Cayes , et le pendirent , au milieu de la nuit , avec cet 
écriteau sur le dos : « le ciime ne reste jamais impuni. » La prise 
de sa goélette procura aux indépendans des munitions en abon- 
dance. 

Ce fut à cette époque, que les français pénétrèrent, pour la première 
fois, au sommet des hautes montagnes du Muniel. Le général Ker- 
\erseau , commandant «le l’ancienne colonie espagnole , apprenant 
que des indépendans qui reconnaissaient, assurait on, I autorité de 
de Lamour Dérance , avaient dans les mornes de Maniel un dépôt 
considérable de vivres, résolut «le leur enlever ce point important. 

H divisa ses troupes dont le chiffre montait à 2000 hommes en trois 
colonnes. Celle «lu centre fut confiée au chef «la bataillon Cam- 
berlin, celle de droite à Mirdondav , et «telle de gauche à Wives. 
Pour atteindre le sommet «le ces mornes presque- inaccessibles , il 
employa huit jour». Ah milieu des plus graudes difficultés , l’armée 
traversa de profondes ravinés, gravit des rochers qui pendaient au- 
dessus de sombres abymes. Si les français avaient été attaqués dans 
leur marche, ils eussent tous péri, écrasés sous dénormes masses 
de pierres. Le f5 Mars, Kerverseau parvint au <^mp du Maniel; il 
y .rencontra uue belln population cultivant d immenses champs 4$ 
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bananiers, d’ignan^s et de patates. A la première décharge que 
firent les français, les indépendants prirent la fuite et disparu* 
reot dans les forêts. Ker verseau trouva dans une des cases du pla- 
teau 600 livres de poudre, 20P fusils cl quelques pistolets. Peu de 
jours après, il descendit de la montagne, après en avoir ravagé 
toutes les plantations. Cette course du général Kcrvcrseau demeura 
infructueuse. Les indépendans du Maniel avaient des camps en cent 
lieux divers. 

Rochambeau qui avait appris les progrès de l'insurrection du Sud, 
?e détermina *k envoyer des renforts aux Caycs. Il ordonna au gé- 
néral Sarrasin qui venait d’arriver au Cap avec quelques forces, de 
partir pour le Sud, à la tôle de la 14e légère. Sarrasin s’embarqua 
sur le vaisseau \'Alalante, et lit voile pour les Caves. (fétaj^ un 
officier général de réputation. Sous le Directoire Lvécutif, il avait 
le commandement d’une division de 0000 hommes de l'armée ex* 
péditionnairc d'Irlande. Le 0 mars, il se trouva en \ue de Tibnron. 
Quoiqu’il eut reçu l’ordre, pour épargner aux troupes de rudes fati- 
gues, d’atteindre les Caycs, directement, par mer, il entra dans le 
port de Tibnron et se résolut à se rendre à sa destination, par terre. 
Les officiers indigènes encore (idc les aux fiançais lui liront en vain 
observer que les chemins étaient presque impraticables à cause des 
pluies et du débordement des rivières. Plein de confiance en la 
\aleuF de ses troupes, il ferma l’oreille à Ions les sages avis qu’on* 
lui donna, et se détermina à traverser un espace de 24 lieues, cou- 
vert d’embuscades , de Tiburon aux Cayes. Après avoir écrit au 
général Laplutne de s’avancer à sa rencontre avec une partie de la 
garnison des Cayes,' jl confia le commandement de son avant garde 
au chef de bataillon Lespos, celui de son arrière- garde au capitai- 
ne Verime, et sortit de Tiburon , piécédé de guides indigènes. 
40 Mars. La 14o suivit la route qui longe le rivage de la mer. 
Quand elle arriva à la Gohanne, die rencontra un poste indigène 
(|u’occupaient quelques troupes sous les ordres de Férou. Le com- 
bat s’engagea ; il fui opiniâtre et meurtrier. Le chef de bataillon 
Lespos enleva la position à la baïonnette. Les indigènes, sèche 
lonnant eo tirailleurs des deux côtés du chemin, commencé* o.t 
sur les français une fusillade qui peu soutenue n’arrêta pas L or 
marche. Néanmoins la colonne européenne fut obligée d'abandonner 
scs blesses qui furent égorgés. Le 11 Mars, Sarrasin aperçut le 
[village des Anglais, situé a cinq lieues de Tiburon. Il avait <iôj» 
perdu 50 hommes. Il y avait au |>ied d u» morne que traverse 
le grand chemin trois mille cultivateurs armés la plupart de bâtons 
et de pierres. Il n’y avait pas cent fusiliers parmi eux. Ils étaient 
retranchés derrière de grands arbres renverses ; ils n’avaient pas une 
seule pièce de canon. Le général Sarrasin , en les découvrant, se 
, tourna vers ses grenadiers çt leur 4U : « Ces brigands pourraient* 
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ils vous arrêter? En avant! » La charge se fit entend.'e, et la j 
44e s’avança audacieusement contre le retranchement exécutant des 
feux de pelotons. Les indigènes firent pleuvoir une grêle de pier- 
res sur les blancs qui les abordèrent à la baïonnette. Le capitai- 
ne Monvoisin , à la' tête des grenadiers , s'empara des retranche- 
mens. Les indigènes prirent la fuite, et allèrent attendre l’enne- 
mi un peu plus loin. A sept heures du malin , Sarrasin était mat- 
tic des Anglais. Il s’y reposa le reste de la journée. Ses troupes 
étaient harassées de fatigues; elles avaient traversé plusieurs tor- 
rens, marchant tantôt dans des chemins boueux, tantôt dans des 
sentiers rocailleux, la nuit la pluie sur le dos, et dans la journée 
brûlés par les ardeurs du soleil. Elles reprirent leur marche dans 
la q^iit du 12. Avant le lever du soleil , elles tombèrent dans une 
..embuscade qu’elles levèrent après avoir perdu une vingtaine d hom- 
mes. Pendant cct intervalle, le général Laplume sortait des Caves," 
et marchait à la rencontre de Sarrasin avec 800 hommes de trou- 
pes et deux pièces de campagne. Il arriva à Welche Taverny , et j 
y attendit inutilement pendant 24 heures le général Sarrasin. Crai- 
gnant d’ètre enveloppé par les insurgés, il rentra aux Cayes. 

Le 13 Mars , le général Sarrasin atteignit la Grande Crête du Port- 
Salut dont le sommet était occupé par un millier d’indépenxlans sous 
les ordres de Razile. Les indigènes étaient dans une position for- 
• midable. Le général Sarrasin , voulant traverser ce morne avant la 
nuit les attaqua avec vigueur. Le combat dura trois heures. Les 
fi ançais après une perle de 200 hommes s’emparèrent de la position. 
Sarrasin s’était battu comme le plus intrépide de ses grenadiers. Il 
était parti de Tiburon à la tête de 1200 homoscs, et la 14c était ré- 
duite à 90Q hommes. Il ne donna cependant pas à ses troupes le 
temps de reprendre haleine. Le même jour, il continua sa marche 
s’ouvr nt passage à la baïonnette au travers des embuscades qu’il 
rencontrait de distance en distance. Il arriva à Welçhe Taverny, 
non loin de Torbeek. Il vil les troupes indigènes encore rangées 
en bataille devant lui. Il leur envoya un parlementaire qui leur 
demanda à s’entretenir avec leur chef. Bazile se présenta avec Jean 
Jacques Sully , son secrétaire. Celui-ci avait abandonné Ja cause 
française après les combats du Morne Fendu et de Maraudhuc. Le 
parlementaire, s’adressant à Jean Jacques Sully , proposa aux indigènes 
une trêve de quatre heures pendant laquelle on donnerait des soins J 
aux blessés de part et d’autre. Bazile l’accepta. Sarrasin réunit les 
cabrouets de l’habitation Welche Taverny , auxquels il attela des che- 
vaux, y plaça scs blessés, et laissa ses troupes se reposer. Après 
leur repas les français reprirent leurs armes , et se mirent eu ba- 
taille. Leur général fit annoncer à Bazile qu’il eut à se préparer 
à recevoir son feu. Les indigènes se saisirent de leurs armes , et 
les français s’ ébranlèrent. La 14 e fut harcelée avee acharnement 
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jusqu’à Houe, eà le combat fut des plus sanglans. Sarrasin se pré- 
senta à son arrière-garde, et fit signe aux indigènes de suspendre 
le feu. Bazile fit cesser la mousquelerie , et s’avança jusqu'à lui. 
Le général français lui demanda, avec instances, de prendre soin de ses 
blessés s’il était battu, et lui promit de son côté de donner toutes 
sortes de secours aux indigènes , s’il était vainqueur. Bazile lui 
accorda sa demande, et le combat recommença. Les indépendans 
talonnèrent les français jusqu’à Torbeck. Pendant cet intervalle le 
général Geffrard avait appris , par un envoyé de Férou , la marche 
de Sarrasin. Il était sorti du camp Gérard avec son armée se diri- 
geant sur Torbeck où il devait attendre l’ennemi. Il s’établit au 
carrefour de Torbeck et dans les environs. A la pointe du jour, 
Sarrasin voyant de fortes côlonnes se déployer pour l’envelopper 
pénétra aussitôt dans l’église du bourg et s’y barricada. Si GefTrard, 
cherchant l’ennemi , avait passé par l'habitation Bagatelle, il eut 
joint les français avant leur arrivée à Torbeck et les eut extermi- 
nés. Sarrasin manquant de munitions envoya, au rivage de la ruer, 
la nuit qui suivit, ceDt chasseurs qui réunirent des bois secs , firent 
trois énormes bûchers auxquels ils mirent le feu successivement. 
Deux frégates qui étaient mouillées dans la rade des Cayes aperçurent 
ces feux. Laplume et Berger pensant qu’ils ne pouvaient être qu’un 
signe de la détresse de Sarrasin, envoyèrent aussitôt , le long des 
rivages de Torbeck , plusieurs, chaloupes chargées d’armes et de mu- 
nitions. Les matelots débarquèrent les munitions qui furent distri- 
buées à la 14*. Dans la même nuit le général Laplume envoya des 
Cayes à la rencontre de Sarrasin une division de 700 hommes et 2 
pièces de «ampagne. Au jour les troupes de Geftrard commencèrent 
à échanger des coups de fusils avec les français qui occupaient l’église 
de Torbeck. En même temps les troupes des Cayes parvenaient sur 
l’habitation Dérodière que traverse la rivière de Terbeck. Elles y 
rencontrèrent ur*. rempart dans le grand chemin qu’occupaient les 
indépendants. Ceux-ci craignent d être placés entre deux feux , 
l’abandonnèrent après avoir essuyé deux coups de canon. La co- 
lonne sortie des Cayes continua sa marche. Elle rencontra le géné* 
ral Sarrasin qui avait abandonné l’église du bourg, et' tournait lo 
carrefour de Torbeck. Elle ouvrit ses rangs , laissa passer la 14*, 
qui prit la droite. Elle même forma barrière garde. Jusqu’aux 
Qualre-Chemins, à l’entrée des Cayes, les français ne firent qu’é- 
changer des coups de fusils avec les indépendans. Sarrasin entra 
aux Cayes avec 700 hommes de la 14" sans avoir perdu un ,seul 
drapeau. Les .troupes françaises s’étaient battues avec un rare cou- 
rage. , Doit-on s'étonner des prodiges qu’elles on faits en Europe, 
courant de victoire en victoire, chantant des hymnes de liberté, quand 
on les a vues, combattant pour l'esclavage, au-delà de l’Atlantique, 
déployer tant d’intrépidité ? gloire et honneur 4 nos pères qui par 
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leur courage, leur héroïque persévérance ont cliassé du sol d’Haïti 
ces intrépides guerriers, qui avaient déjà dompté une partie 
de l'Europe. Gcfïrard fit recueillir, sur le champ de bataille , tou» 
les blessés français ; ils furent transportés à une ambulance où de» 
femmes indigènes leur prodiguèrent toutes sortes desoins. Le lied-* 
tenant colonel de la 14e légère, demeuré grièvement blessé à Wel- 
che Taverny , fut ému des attentions qu’on lui portait. Il s’écriai 
Je ne vois autour de moi que des âmes compatissantes! Où sont 
res cannibales que nous devions rencontrer en cette île? Combien 
n’avons nous pas été trompés par les calons? — Après l’entrée do 
Sarrasin aux Cayes , le général Cangé partit pour la plaine de Léo- 
gnne , résolu à enlever cette ville. Sarrasin admirant le courage 
des indépendans et la loyauté avec laquelle ils avaient tenu à leurs 
engagemens à l’égard des blessés français, défendit de les appeler 
brigands. 

• Le capitaine général Rochambeau qui, dès le mois de février, avait 
annoncé son départ pour le departement de l’Ouest, s’embarqua au 
milieu de mars pour le Port Républicain. Il était plein de fureur 
contre les hommes de couleur qu’il accusait d’ètre les auteurs de la 
révolte du département du Sud. Le il) Mars, dans la soirée, il se 
trouva en vue du Port Républicain. Les principaux fonctionnaires 
qui l’accompagnaient étaient à bord des vaisseaux le Duquéne et le 
Duguaij Trouin. Il débarqua en ville le lendemain, au lever du soleil. 

Son arrivée répandit une profonde terreur dans la population noire 
et de couleur. Mais, dans la soirée, la joie des colons se manifestai 
par des ilb. minutions et de magnifiques fêles. Peu de jours après 
le capitaine-génei al donna, au palais national, un magnifique bal auquel 
furent invitées la plupart des dames noires et de couleur. Les salle» 
étaient splendidement décorées; la musique de la garde d'honneur 
était harmonieuse, et la soirée très-animée. Rochambeau se montrait 
d’une politesse exquise. A minuit , il pria les dawes noires et de 
couleur de traverser dans une des salles où elles devaient trouver 
d autres plaisirs. Elles furent tout-à-coup saisies d'effroi et d’horreur, 
en entrant dans'iin apparlem.nl tendu de noir, éclairée de la lueur 
sombre d’une lampe, et dont les angles étaient occupés par de longs 
cercueils couverts de tètes de morts. La terreur de ces infortunées 
redoubla quand subitement le chant des morts sortit de ces cercueils. 
Beaucoup s’évanouirent. Rochambeau dit à celles qui prenaient la 
fuite : « Vous av. z assisté aux funérailles de vos époux et de vos 
frères. » Le lendemain commencèrent de nombreuses exécution» 
d'hommes noirs et de couleur. Rochambeau 01 donna aux officier» 
de la police du Port Républicain , parmi lesquels l ou remarquait 
quelques indigènes noirs et de couleur très acharnés contre leur» 
frères , de faire dévorer par des dogues lians la cour de la prison, 
tous les captif» indépendans. Mais on^ijfeput parvenir à lauctr «f» 
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animaux sur Ces infortunés. Les officiers de police allaient de nuit 
frapper à la porte des indigènes dont ils suspectaient le dévouement 
à la France, les arrachaient de leurs demeures, les conduisaient 
dans la rade où ils étaient noyés. Uoehambeau était sous l’influence 
du délire de la cruauté. Il n'a pas existé un barbare qui l’ait sur- 
passé , en férocité. Aucune é(g|gue de l'histoire ne fournit uu tel 
monstre. Ses crimes ont été plus horribles que ceux de Bi.idus Dra- 
cula , prince chrétien , Hespodar de Valachie et de Moldavie que 
Mahomet II vainquit en 4462 : Dracula avait fait empaler, dans la 
plaine de Praylab , vingt mille personnes , des enfans à la mamelle; 
des femmes, des vieillards, des jeunes gens. 

A cette époque les insurgés des mornes du Petit Goâve , sous les 
ordres de Giles Bambara, faisaient peu de progrès. Ils étaient poursuivis 
'avec acharnement par les volontaires nationaux noirs et jaunes de cette 
ville , ayant à leur tète , le capitaine Lamarre , jeune officier de couleur 
du plus grand courage. Mais les cruautés que commandait Rochain- 
beau ébranlèrent la fidélité de cette jeunesse jusqu’alors si dévouée 
à la France. Lue potence avait été dressée sur la place d’armes prés 
de l'arbre de la Liberté. Ln Hoir nommé Brital Cavanach que 
Delpêche, commandant de la place, soupçonnait d’être en relations 
avec les insurgés , fut condamné à être pendu. Quand il arriva au 
h'eu du supplice , il prit la fuite, et atteignit la campagne au milieu 
d’une grêle de baltes, favorisé par la foule qui, loin de l'arrêter , lui 
donna passage Le lendemain , à la tête «l’une bande de cultiva- 
teurs, il s approcha delà ville, et iuçendia quelques cases du voi- 
sinage. Il alla ensuite camper au Fond Arral)) . Les français avaient 
formé au Pelil-Goâve <|uatre compagnies de troupes coloniales com- 
posées des indigènes les plus dévoués à leur cause. Le plus intré- 
pide des officiels de ces troupes était Lamarre. Pendant cet inter- 
valle, un* bateau s 'liant de Jcrémie entra dans le poil Ju Petit Go- 
âve et annonça la pendaison «i un jeune indigène, aide de camp du 
général Darhois. Cet officier était lami intime de Lamarre. Celui ci 
te rendit sur la place d armes , et déversa , au milieu de la foule , 
des plaintes amères contre le gouvernement qui ne récompensait ses 
serviteurs que par l'assassinat. Pourquoi celle potence s écria t il? 
&e devrait elle pas être abattue? Le maire de la ville, entendant 
cet paroles, «approcha de lui , couvert de ses décorations tiicolores, 
«t s’efforça en vain de le calmer. La foule s’écoula en murmurant. 
Delpêche n osa faire arrêter Lamarre qui exerçait sur la jeunesse une 
puissante influence. 

La nuit qui suivit, la potence fut abattue et jetée à la mer. Cette 
circonstance avait lieu quelques jours après la délailé de Geffrard à 
l’Anse-à Veau, lors de sa première entrée dans le Sud. Le général 
Darbois qui se trouvait alors à Miiagoànc, en avait été aussitôt avisé. 
B était venu au Peiit-Goàve, à la télé de 800 hommes. Mais le leu- 
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demain de son arrivée, il avait appris l'insurrection de Férou, connus 
nous l’avons vu, s’était hâté de retourner à Jérémie, et avait laissé 
Delpèche livré à ses propres ressources. Les volontaires nationaux 
passèrent ensuite près de deux mois dans les plus vives inquiétudes. 
Lamarre était devenu odieux aux français qui le faisaient surveiller 
activement. Certain d'étre tôt ou^grd arrêté et exécuté, il résolut 
de se soulever. Il réunit chez lui au milieu d'une nuit ses principaux 
aatis, entre autres les Eveillard, les Romain, les Brouard , les Fré- 
iuont. Il leur dit qu’its n’avaient de salut que dans la révolte; que 
les français les égorgeraient indubitablement à la première occasion 
favorable. Ils firent le serment de tout oser peur chasser les blancs 
de leur ville. Si les français, continua Lamarre, envoient des forces 
au Petit Goâve, nous serons arrêtés; s’ils n’en envoient pas, c’est 1© 
moment de nous soulever/ Il expédia un émissaire, Jouari, homme" 
de couleur, auprès de Cangé, dans la plaine de Léogane, pour lui 
faire part de son projet, et l’exhorter è s’approcher de la ville où 
il pénétrerait dès que la conspiration éclaterait. Üne femme noire, 
nommée Joute Césai , qui appartenait à une famille libre de nom- 
breuses années axant la révolution , avait entendu le serment des 
conjurés. Elle les dénonça le lendemain au commandant Delpèche. 
C’était vers le milieu de mars. Delpèche ordonna aux volontaires 
nationaux de se réunir au fort du rivage, poste qu’ils oecupaient 
habituellement. Le lendemain, dans la matinée, il annonça qu’un© 
grande revue serait passée sur la place d’armes. Lamarre apprit qu© 
les troupes européennes devaient cerner les volontaires nationaux i 
et s'efforcer de les passer au fil de l'épée. Il se résolut à se soulever 
avant l’arrivée de Cangé A trois heures de l’après rtlidi, les troupes 
blanches, au' nombre de trois cents hommes , étaient rangées sur la 
place d’armes que dominait le fort armé de plusieurs pièces de caBon. 
Delpèche envoya l’ordre aux volontaires nationaux de venir prendre 
leur ligne de bataille. Alors Lamarre dit à ses compagnons : « Nègres el 
Mulâtres, que préférez vous? mourir en hommes libres, ou redevenir 
esclaves des français! Vive la liberté! s’écrièrent les indigènes. Lamarre 
ordonna aussitôt de commencer le feu. La mitraille du fortrépaudit la 
mort dans les rangs des français qui gagnèrent le rivage avec le comman- 
dant Delpèche. Le capitaine Jurien qui était en station dans la rado 
sur la frégate la Franchise , mit aussitôt ses ebaloupes à la mer et 
recueillit les fuyards à son bord. Au coucher du soleil il lira sur 
le fort plusieurs eoups de caBon. Lamarre fil pointer contre la 
frégate une pièce de ‘24 dont le feu incommoda tellement les fran- 
çais qu’ils furent obligés .de prendre le large'. Lamarre demeura 
xnattre de la place. Il tomba en son pouvoir sept milliers de pou- 
dre en cartouches et en gargousses , une pièce de 4 , un obusier en 
bronze, et diverses pièces de 8 , de 18 et de 24. Dans la nuit qui suivit 
cette journée, les insurgés de Ja montagne, attirés jpaç U son d« 
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canon , pénétrèrent en ville, sous les ordres de Giles Bambara ; et 
le lendemain le général Cangé y arriva. Celui-ei confia à Lamarre 
le. commandement du quartier du Petit Goâve , et lui ordonna de 
faire transporter au fort Liberté, position sur une éminence hors de 
la ville , toutes les munitions de guerre. Il était certain que les 
français tenteraient de reprendre le Petit Goâve dont la superbe baie 
offrait aux bâtiments de guerre un mouillage sûr. En cas de guerre 
avec l’Angleterre c’était le seul point qui pût donner un asyle prompt 
et facile aux hâlimens marchands, dans la baie de la Gonave. Cangé 
retourna à Narbonne , résolu à s’emparer de Léogane. Il -assaillit la 
place, refoula les français dans l'arsenal, et s’empara du fort Ça Ira 
sur le rivage. Mais deux jours après , 27 Mars , la frégate la Pour- 
suivante commandée par Willaumez , venant du Port Républicain , 
débarqua sur le rivage, à onze heures du malin , trois cents hommes 
de troupes européennes et 60Û gardes nationaux noirs et jaunes! Le 
chef de bataillon Lacombe pénétra dans la grande route malgré le 
feu des indigènes, et marcha sur une pièce de" A que Cangé avait 
dressée près du portail de la ville. Un jeune officier, nommé Drou- 
ville, suivi de quelques grenadiers, s élança suf le canon, et s’en 
empara. Pendant que les français , • entrant dans la place, déga- 
geaient le commandant Laucoste, les marins de la Poursuivante en- 
levaient le fort Ça Ira. 

Le 29 Mars, les indigènes de la Grande-Ravine vinrent avertir 
Lamarre qu'ils avaient aperçu, sur les flots, plusieurs voiles qui se 
dirigeaient vers l’Ouest. Le jeune capitaine ne douta pas que ce 
ne fut une expédition envoyée par Rochambeau contre le Petit- 
Goàve. Il fil incendier la ville dont la population se retira dans la 
montagne au delà du luri Liberté. Le capitaine-général avait vu avec 
indignation Jul ien et Oelpèche débarquer au Port Républicain. Il 
leur avait reproché d avoir manqué d’énergie. < Les mulâtres et les 
nègre» du Petit Goàve se croient des héros, s’était-il écrié! je veux 
qu’ils fuient à l’aspect des bonnets des grenadiers de ma garde. » 
le corps presque entier de la garde d’honneur commandé par le chef 
de brigade Neterwood, ainsi qu’un bataillon de la garde nationale, 
avait été embarqué sur une escadre composée du vaisseau leDuguay- 
Lfrotn , de la frégate 1 Union , d’un côtier, do deux goélettes, d’un 
fpilote-b<*at , et de neuf chaloupes armées. Les blancs fêtèrent le 
llriotnpbe prochain de Neterwood. Quels brigands , disaient ils avec 
■orgueil , pourraient résister a l'impétuosité de la garde du capitaine- 
(général ? Les troupes françaises débarquèrent , à midi , sans obstacle 
|.iu Petit* Goàve ; elles étaient au nombre de 800 hommes. La ville 
[Vêtait que ruines fumantes. C’était le 30 Mars. De hauts bonnets 
|> poils, surmontés d’aigret'es rouges, chargeaient la tète de ces 
ll>eaux grenadiers aux longues moustaches et aux armes éclatantes. 
Ills étaient accompagnés de 50 dogues à la voracité desquels les pri- 
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-.onniers devaient être livrés. Neterwood ne trouvant aucun abri contre 
'es ardeurs du soleil résolut d’atteindre aussitôt l’eitnemi. Ayant 
plusieurs fois, vaincu les indépendans du Nord de l’tle , plus disci- 
dinés , et mieux armés que ceux de I Ouest , il se croyait sûr de 
a victoire. Il forma deux colonnes de son armée. L’une qu'il com- 
oandait en personne suivit la roule (pii conduit directement au fort 
liberté ; l’autre, guidée par un indigène nommé Sanon-Loup , pas- 
sant près de Chabanne, pénétra dans le chemin de la Roche àZombi. 
Jilcs Bambara qui était dans le fort , ell'rayé de l’audace des fran- 
çais , conseilla à Lamarre d abandonner la position , et de se retirer 
tans la montagne. Lamarre lui répondit avec fureur : si vous crai- 
nez la mort, relirez vous; c’est ici qu’il faut vaincre ou mourir. 
Jiles Bambara prit la fuite avee sa bande; il ne resta dans le fort 
ju’une centaine de jeunes gens noirs et jaunes du Petil-Goâve , et un 
vieillard sexagénaire nommé Brouard. La colonne française que com- 
mandait Neterwood attaqua le fort avec impétuosité. La garde d'hon- 
neur fut plusieurs fois repoussée sans être rompue. Des lignes entières 
tombaient sous le plomb des indigènes adroits tireurs. Brouard, Ro- 
main, Eveillard déployaient une rare intrépidité. Lamarre , com- 
mandant des indépendans, bravait la mort, debout sur les remparts. 
Les français malgré leur position désavantageuse revenaient sans cesse 
à la charge; Neterwood, au prebiicr rang, soutenait leur courage. 11 
était sur le point de pénétrer dans le fort quand il fut atteint d’uoo 
balle à la tète. Le découragement se répandit dans les rangs euro- 
péens, et le capitaine Clermont, sortant du fort, les assaillit vigou- 
reusement et les mit en pleine déroule. La colonne, qui avait passé 
par la Roche-à Zombi, se présenta à son tour; elle fut presque ané- 
antie. Les chiens que les français avaient lancés sur les indigènes, 
accueillis par la fusillade, se retournèrent furieux contre leurs mai» 
très. Les blancs, poursuivis à oulranco, furent égorgés la plupart. 
Ceux qui s'égarèrent dans les bois furent arrêtés par des femmes , cl 
conduits, garrottés, à Lamarre qui les lit fusiller. Neterwood qui avait 
été placé presque sans vie sur un cheval parvint au rivage, et fut 
embarqué dans une chaloupe qui atteignit la frégate I Union au milieu 
d’une grêle de balles. La flottille après avoir canonnc la ville et avoir 
brûlé les barges des indigènes, demeura encore une semaine dans le 
port, et appareilla ensuite pour le Port Républicain. Rochnmbcau 
apprit avec douleur la défaite de sa garde d honneur. Craignant 
d’abattre le moral de ses soldats, il (il débarquer les blessés pendant 
la nuit. Neterwood mourut des suites de sa blessure. Il devait, i 
son retour du Petit Goâve, épouser une jeune et belle créole blanche 
qui avait cté promise à sa valeur. 

La consternation des colons fut profonde. Le capitaine général in- 
digné de la satisfaction qui se manifestait sur les traits des noirs et 
des hommes de couleur, voulait faire rentrer au Port-Ilépublicain, 
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pour les exterminer, la 5e légère cantonnée à la Croix-des-Boaquels. 
Mais le commandant de la garde nationale, Lespinasse, citoyen blanc, 
calma sa fureur en lui exposant énergiquement que la garnison fran- 
çaise pourrait elle même être anéantie. Ceux des indigènes déjà fa- 
mille de Lamarre.qui se trouvaient au Port Républicain auraient été 
sacritiés, s'ils n’avaient été protégés par un vieillard blanc nommé 
None , qui habitait la rue des Fronts Forts. Ce vieillard fournit 
même des secours de tous genres aux parents de Lamarre. La garde 
d’honneur fut réorganisée, et l’adjudant-général Néraud en prit le 
commandement. 

Lamour Dérance apprenant par une lettre de Lamarre {e succès qui 
avait été obtenu au Petit-Goâve, y vint avec plusieurs de ses lieutenans. 
Il portait une ceinture d osselets qui, croyait-il, le garantissait des 
balles. Il nomma Lamarre colonel de la milice du Petit-Goàvc. Il 
retourna devant Jaeniel qui était cerné par Magloire Ambroise , 
Lacroix et Macaque. 

Pendant cet intervalle, Toussaint Brave, dans le Nord, cernait étroï- 
leiucni le Fort Liberté. Il entretenait des intelligences avec les indi- 
gènes qui composaient, sous les ordres des français, lu milice de cette 
\ill*. La plupart dc9 noirs et des hommes de couleur de la place for- 
mèrent une conspiration en faveur des independans qui durent assaillir 
les français le jour qu’elle éclaterait. Le 2 Avril >803 les indigènes 
de la ville sc précipitèrent à l'inipioviste sur tous les postes qu’oc- 
cupait la 1 10e demi-brigade de ligne. Le général Quentin , par son 
énergie , déjoua tous les projets des conspirateurs. Mais en même 
temps, Toussaint Biuve, à la tête de 1400 independans , attaquait 
■vigoureusement la place cl y pénétrait. Il se retrancha dans les 
rues qui furent banicadées. Les bouigeois blancs , saisis de terreur, 
se retirèrent vers le rivage et s'embarquèrent sur la corvette la Sa* 
geste. La 110e de ligne se réfugia dans le fort. La moitié de l’équi- 
page de celle corvette commandée par le lieutenant de vaisseau Bar 
neaclie vint au secours de la garnison. Le général Quentin (Il contre 
les iudépenduns une vigoureuse sortie ; il fut refoulé dans le fort. 
L. adjudant général Dumont lit une nouvelle sortie et livra bataille, 
au centre de la ville, à Toussaint Brave. On se battit avec achar- 
nement, de part et d’autre. Un chef de bataillon d artillerie. Orange, 
détermina la victoire en faveur des français, en faisant dresser con- 
tre les indigènes une batterie de trois pièces de canon. Toussaint 
abandonna le champ de bataille, et sortit de la ville avec la plupart 
des familles indigènes qui I h.ibilaieiil. Quentin lii noyer tous ses pri- 
sonniers. Le Forl-Libené demeura bloqué parles independans. 

Le 8 Avril, Toussaint Brave assaillit de nouveau la place, à 5 heures du 
matin ; mais il ne put en escalader les remparts. Le générai Quentin qui, 
depuis l'affaire du 2, s'attendait chaque jour a une iioiivelie attaque, l’ac- 
çueillii par ua feu des plus meurtriers. L’adjudant général Dumont lf 
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poursuivit jusqu’à une demi-lieue de la place. Les troupes européennes 
étaient si faibles qu’elles ne pouvaient que se tenir sur la défensive. 

Le capitaine général Rochambeau ayant appris les pertes considé- 
rables que le général Sarrasin avait éprouvées dans sa ' marche de 
de Tiburon aux Cayes , fut contraint d’embarquer pour le Sud 2000 
hommes de troupes fraîches, polonaises et françaises, qui venaient d’ar- 
river de France au Port-Républicain sur. une escadre commandée par 
l’amiral Bedout. Ces troupes qui furent confiées au général Brunet 
partirent pour leur destination le 16 Germinal an il (6 Avril 1803) 
et arrivèrent à Jérémie le 20 Germinal ( 10 Avril ). Elles devaient 
exécuter les opérations dent avait été chargé le général Sarrasin. 
Darlyns reçut l’ordre de pénétrer dans la plaine des Gayes ; et en 
même temps les troupes de cette ville et celles de l’Anse à-Yeau 
devaient sortir de leurs cantonnemens pour assaillir le général Gef- 
frard. L’armée indépendante occupait toute t’étendue qui s’étend entre 
St. Louis et le Port-Salut. Chaque nuit des jeunes gens des Cayes 
venaient grossir le parti des indépendans. Tous les postes que 
les français avaient établis autour des Cayes étaient tombés au pou- 
voir du général Geffrard qui avait des intelligences dans la 
place. La plupart des cultivatrices , qui entraient dans la ville, char* 
, gées de vivres , en sortaient avec de la poudre sous leurs robes. 
Comme la famine commençait à se faire sentir, le colonel Berger 
était contraint d’ouvrir les portes des Cayes à ceux des laboureurs 
qui apportaient des vivres, des fruits, des légumes. Beaucoup de 
soldats indépendans déguisés en paysans pénétraient ainsi dans la 
place, y achetaient clandestinement des munitions qu’ils apportaient 
au camp Gérard , quartier-général de Geffrard. Ce fut à celte époque 
que Boisrond Tonnère, homme de couleur instruit , qui devint plus 
tard un des secrétaires particuliers de Dessalines , sortit des Cayes , 
à la faveur d’un déguisemeut , et se rendit auprès de Geffrard qui 
l’accueillit avec distinction et l’attacha à sa personne. Boisrond Ton- 
nère- était créole d’Aquin , cl sa famille habitait alors le bourg de 
St Louis du Sud. Si les indépendans avaient eu de l’artillerie ils eussent 
réduit en peu de jours la ville des Cayes. Le général Geffrard ne 
voulant pas perdre un temps précieux , en de vains efforts , devant eette 
place garnie de canons , résolut d’aller attaquer l’Anse à Veau , à la 
tète d’une des divisions de son armée. Mais il apprit que les fran- 
çais s’avançaient sur plusieurs colonnes pour l’envelopper de toutes 
parts. Au lieu d’attendre l'ennemi, il marcha à sa rencontre , après 
avoir divisé ses troupes en plusieurs corps. 

Le général Darbois , parti de Jérémie , était arrivé aux Baradaires 
avec 1000 hommes de troupes d élite dont 200 cavaliers. Il s’ache- 
mina sur la plaine des Cayes. Quand il atteignit les hauteurs de 
Cavaillon, il rencontra le colonel Gérin à la tète de 900 hommes (qui 
fermèrent plus tard la 16*), que Geffrard avait détachés du gros de 
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l’armée. Les indépendans l'attaquèrent sur l’habitation Bérelle ; mais 
ils furent repoussés. Dans la même journée, deux bataillons sortis 
de la plaine du Fond vinrent les renforcer. Dans la nuit qui sui- 
vit , Gérin’ enleva un convoi de poudre qu’un détachement européen, 
sorti des Baradaires , conduisait à Darbois. Ce général n’était de- 
meuré immobile à Bérelle que parce qu’il attendait ces munitions. 
A la pointe du jour , le colonel Gérin distribua des cartouches à 
ses soldats qui en étaient dépourvus la plupart, et assaillit Darbois 
qui fut battu et poursuivi jusque sur l’habitation Lacombe près 
du bourg Corail, où il se retrancha. Gérin demeura maître 
des montagnes de Cavaillon , et couvrit, de ce côté, la plaine des 
Cayes où Geffrard avait son quartier-général. 

En môme temps une autre colonne française, sortie de Jérémie, 
sous les ordres du commandant Mafrant , avait traversé les mon- 
tagnes de Plimoulh , pour pénétrer dans la plaine des Cayes. Gef- 
frard lança contre elle la 13e-, commandée par Moreau ou Coco 
Herne , et Thomas Durocher, guérillas intrépide , qui était à la 
tête d’un millier de cultivateurs volontaires. Les français battus 
à Thomas Quinis furent poursuivis par Thomas Durocher jusque sur 
l’habitation Lacombe , où ils se rallièrent au général Darbois. Mo- 
reau et Durocher couvrirent la plaine des Cayes du côté de Plymoulh: 

Geffrard apprit qu'une nouvelle division française , sous les ordres 
du général Brunet venait de débarquer à Tiburon. Il envoya au devant 
d’elle le colonel Férou. Celui ci alla se retrancher à Garata , forte 
position naturelle, dans un chemin rocailleux le long du rivage, 
entre les Cayes et Tiburon. Férou avait sous ses ordres Bazile, Jean 
Louis François, et les troupes qui formèrent depuis les 15e et 18e. 

Le général Brunet confia le commandement de la division dé- 
barquée à Tiburon à un général polonais avec ordre de suivre la route 
des Côteaux et de pénétrer dans la plaine des Cajes, pendant que 
le commandant Mafrant , dont il ignorait la défaite, y arriverait en 
passant par les mornes de Plymouth. Tl partit lui- môme pour les 
Cayes sur un vaisseau. Dès qu’il y arriva , il apprit la mort du 
général polonais. Il envoya aussitôt à Tiburon l’adjudant général Cer- 
cley, pour le remplacer. Les officiel indigènes qui servaient encore 
dans les rangs français conseillèrent au générai Cercley de ne pas en- 
treprendre la marche, et de se rendre aux Cayes par mer, sur 
l’avis d’un conseil de guerre. Le chef d’escadron Borgella lui fit 
observer que toute la campagne était en insurrection, qu’il pourrait 
succomber au milieu des embuscades qui devaient être dressées le 
long du chemin. Cereiey lui répondit que rien ne l’arrêterait puis- 
que le général Sarrasin avait pu atteindre les Cayes. Il partit de 
Tiburon, à la tête de 1500 hommes, traversa les Anglais et arriva 
4 Garata où il rencontra l’ennemi. Férou qui occupait celte position 
était retranché derrière des remparts de pierre recouverte de terre» 
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Le chef d’escadron Borgclla qui commandait l'avant garde de la di- 
vision française reconnut que les indépendans pourraient êlro avan- 
tageusement attaqués en flanc. Il conseilla à Cercley de faire occuper 
par un bataillon une ravine qui s’ouvrait derrière Us retran- 
chement, que le colonel Pérou n’avait pas fait garder. Ccrcley, offi- 
cier plein de fougue, lui demanda s’il avait peur. Borgella, indigné, 
ordonna aussitôt aux ’ grenadiers de l'avant-garde de commencer lo 
feu. Les français attaquèrent les retranchement à la baïonnette ; 
mais ils rencontraient une résistance si opiniâtre qu’ils furent con- 
traints de battre en rcliaite , laissant le champ de bataille couvert 
de leurs morts. Férou se tenait debout sur les remparts, soutenant 
le courage de scs soldats. Les français revinrent à la charge avec 
fureur; mais leurrage excita celle des indépondans; après une demi- 
heure de combat, ils furent de nouveau repoussés avec perte. Lo 
général Ccrcley se souvint alors de l’avis que lui avait donné Borgella 
avant l’action. Il ordonna à ( adjudant -général Bernard d'aller occuper 
la ravine qui longeait les retranchamens. Mais on lui annonça qne 
les indépendans venaient de s’y établir. Attaquez néanmoins, dit il 
à Bernard. Celui ci pénétra dans le ravin , et en même temps 
Cercley assaillait le retranchement. Bernard fut accueilli par le feu le 
plus vif. Les polonais qui étaient sous ses ordres, accablés par 
le soleil des tropiques, jetèrent leurs armes et prirent la fuite. Cer- 
cley, de son côté, fit en vain des prodiges de valeur. La déroule 
devint complète. 

L’adjudanl-général Bernard avait été renversé dans la ravine, at- 
teint d une balle. I es français ne s'arrêtèrent qu’aux Coteaux où 
ils s’embarquèrent pour les Cayes. Cercley mourut de maladie peu 
de jours après sa défaite. La victoire de tîarala eut de grands ré- 
sultats ; elle lit tomber Tiburon au pouvoir des imlépendans, et 
sauva le département du Sud. Si Cerkley avait atteint les Cayes 
avec sa division , la garnison de celte ville renforcée de 1500 hom- 
mes eût fait contre Gefïrard une vigoureuse sortie dans la plaine, 
et eût peut-être complètement dispersé I armée indigène. 

- Le général Geffrard , apprenant que le bourg de Corail était 
toujours occupé par Bai bois , partit du camp Gérard et marcha con- 
tre l’ennemi. Dès que Darbois sut qu’il s approchait avec des for- 
ces supérieures , il abandonna ses troupes au milieu de la nuit, et 
se rendit â Jérémie dans un canot de pécheur. Les français carnés 
de toutes parts mirent bas les armes. Pendant cet intervalle les 
troupes sous les ordres de Pérou s’efforçaient de cerner 1 habitation 
Welche grande place qu’occupait avec 600 hommes lé général Sarra- 
sin. Celui-ci était sorti des Cayes pour aller au devant delà colonne 
de Cercley dont nous avons rapporté la défaite. Le général Brunet - 
commandant du département du Sud fil une sortie «l dégagea les 
troupes françaises. Geffrard , revenu du Corail, s’établit au pont 
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Dulruche. Le général Brunet voulant le chasser (le sa position confia 
une division au général Sarrasin , et lui ordonna de faire contre lui 
une sortie. Les français atteignirent les indépendans et leur li- 
vrèrent une bataille rangée. 

Pérou commandait l'aile droite des indigènes , Gérin l’aile gauche, 
et Geffrard le centre. Après' deux heures d’un eombal opiniâtre les 
français abandonnèrent en bon ordre le champ de bataille. Ils 
ne purent néanmoins se maintenir dans la plaine. Ils ren- 
trèrent aux ( ay*'*. Ce fut leur dernier effort. Les indépen* 
dans demeurèrent finalement’ paisibles possesseurs de *|a magnifique 
plaine de Jacob de 20 lieues carrées. Loin de l'incendier Geffrard 
ordonna à une partie de ses soldats de se livrer aux travaux agricoles. 
Gérin partit avec 1000 hommes pour aller faire, le siège de l’Anse- 
à Veau. Il traversa Aquin, d’où il se rendit au Petit Trou que les 
français avaient abandonné. Il marcha sur l’Anse à Veau qu’occupait 
un bataillon européen. Le général Sarrasin était venu par mer au 
secours de cette place. Il était parti des Cayes aussitôt après la 
bataille de Dulruche. Après avoir supporté un siège de 'moins de 
quinze jours, il fit une honorable capitulation et transporta à Jé- 
rémie toute la garnison blanche. Gérin prit possession de la place; 
il y trouva des munitions de tous genres. Les français ne possé- 
daient plus dans le Sud que les Cayes, Jérémie et Pestel. 

Le général Geffrard déployait une prodigieuse intrépidité et de rares 
talens militaires. Le plan de campagne du général Brunet avait été 
combiné de manière à écraser l’insurrection d’un seul coup. Les 
indigènes devaient être enveloppés de toutes parts par quatre co- 
lonnes. Geffrard au lieu d’attendre l’ennemi dans la plaine des 
Cayes où les français l eussent anéanti par leurs forces réunies, lan- 
ça au devant de leurs corps tl’arméee qui s’avançaient par des rou- 
tes différentes , les Gérin , les Moreau , les Férou , les Jean Louis 
François, les Bazile , et les battit successivement. Par ses ma- 
nœuvres habiles , il sauva la cause indépendante dans le. départeineut 
du Sud. 

Ces échecs qu’essuyaient les français rendirent le général Rocham- 
beau plus sombre , plus soupçonne’ux. Sa défiance se porta sur 
les officiers noirs et de couleur qui jusqu à présent donnaient le» 
plus grandes preuves de dévouement à la métropole. Il envoya l’or- 
dre au général Brunet d’embarquer pour France Laplumc, tout en 
l’entourant de considération. Depuis quelque temps Laplume témoi- 
gnait le désir d’aller en France pensant que sa préseuce était de- 
venue inutile dans la colonie. « La couleur de Laplume, comme 
« nègre, dit ’Laujon , jetait la plus grande timidité sur toutes ses 
« actions et faisait céder l’autorité dont il était revêtu aux égards 
« qu’il avait pour les officiers de notre armée , quoique placés sous 
« son commandement. Cette pernicieuse considération nous lit per- 
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« dre les avantages inappréciables que procurent souvent les mc- 
« sures les plus sévères dans le moment où elles doivent l’être.» 
Le 17 Floréal (7 Mai) Laplume s’embarqua pour le Port-Républicain où 
il arriva le 11 du même mois. Il partit pour France à bord d’un 
des vaisseaux de l’escadre de l'amiral Bedout. Il fut débarqué à 
Cadix où il mourut d’une maladie de langueur, plongé dans la 
misère la plus hideuse. Le gouvernement français accorda cepen- 
dant quelques secours à sa famille. Le colonel Nérette était aussi 
parti pour France, à la même époque. Il se rendit à Bordeaux où 
il ne voulut %as même visiter un grand nombre de ses compatrio- 
tes , que Leclere avait fait déporter. Il se rendit à Paris pour sa- 
luer Bonaparte; mais celui-ci ne daigna pas lui accorder une audience. 
Darbois fut appelé provisoirement au commandement de l’arrondis- 
sement des C3)es; il fut remplacé, à la Grand’Anse, par Monfalcon. 
Berger reçut l’ordre d’aller prendre provisoirement le commandement 
de la place de Jérémie. 

' Quoique la guerre ne fût pas encore déclarée entre la France et 
l’Angleterre, les bûlimÆhs de S. M. B. fréquentaient les ports qu’oc- 
cupaient les indépendans et leur donnaient , pour du café, des ar- 
mes et des munitions. Un aide de camp de Rochambeau , le colo- 
nel Rosse, qui avait clé envoyé en mission à la Côte Ferme sur un 
navire américain, rencontra à la hauteur de Tiburon, en Avril, la cor- 
vette anglaise la Surinam qui pénétra dans le port de cette ville. 
L’amiral Lalouchc Tréville qui se livrait aux plaisirs r au Môle St. 
Nicolas, ne faisait aucun effort fkour contrarier les communications 
qui s’établissaient entre, les anglais et les indépendans. 

Jusqu’alors, comme nous l’avons vu , les indépendans des environs 
du Port Républicain, ne possédaient, dans la plaine du Cul-de Sac, 
que le camp Frère. Les cultivateurs de cette plaine faisaient aveo 
le Port-Républieain un commerce assez important de vivres, de vo- 
lailles , de fruits, de légumes. Chaque dimanche , il y avait i la 
Croix-des Bouquets , aiusi qu'au Port- Républicain , un marché où se 
réunissaient plus de quatre mille cultivateurs et cultivatrices, aveo 
la permission des gérans ou propriétaires. Les vivres, les légumes 
et les fruits que cultivaient les laboureurs dans leurs momens de 
loisir, car ils étaient maintenus en servitude, étaient payés par 
les blancs bien an dessous de leur valeur. Cependant le commerce 
de détail se soutenait un peu , par les acquisitions que les gens 
de la campagne faisaient en ville avec l’argent qu’ils reliraient de 
la vente de leurs vivres , de leurs légumes et de leiu-s volailles. 

Ceux des français qui abhorraient le système colonial attribuaient 
avec raison tous les désastres de St Domingue au capitaine-général, 
dent les cruautés avaient excité la population du Sud contre la 
métropole. Le Premier Consul avait reçu de St. Domingue des mémoi- 
<*18 ççntre l'administration de Rochambeau dont le remplacement 
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était demandé avec instances. Mais Bonaparte considérait ces 
mémoires comme enfantés par les rêves de ceux qu’il appelait 
utopistes ou républicains, car il était satisfa^de Rochambeau qui 
exécutait sévèrement les instructions qu’il lui envoyait à l’égard 
des noirs et des hommes de couleur. Cependant les calamités qui 
frappaient les français étaient si grandes que Rochambeau se 
détermina h envoyer en France un des oTfieiers de son état major 
chargé de faire au I" Consul un tableau exact de la colonie dépourvue 
entièrement de ressources. Il jeta les yeux sur le général de bri- 
gade Pierre Boyer chef de l’état major] général dé l’armée. Boyer, 
comme nous l’avons vu , s’était identifié à son systèmo d'extermi- 
nation. C’était peut être le seul officier qui pût représenter au Con- 
sul, sous un aspect favorable, le gouvernement de Rochambeau. 
Le 40 Avril', il fut ordonné au préfet colonial , au commissaire 
ordonnateur en chef, au payeur-général , aux commandans du génie 
et de l’artillerie , d’adresser au général Boyer toutes les demandes 
qu’ils auraient à faire au gouvernement de la métropole. Le but 
de cette mission était de faire connaître au Consul que l’insurrec- 
tion était devenue générale , qu’elle avait été suscitée par les mulâtre» , 
que l’armée désirant ardemment conserver à la France la plus belle 
de ses colonies , demandait de nouveaux renforts. Le général Boyer 
partit pour France accompagné du commissaire ordonnateur Dintrans 
et de plusieurs officiers supérieurs d’arlilleriç ,. du génie et de ma- 
rine. Il fut remplacé par le général Thouvenot dans les fonctions 
de chef d’étal major. La guerre qui ne tarda pas à éclater entre 
la France et l’Angleterre, ne permit pas à Bonaparte d'envoyer à 
St. Domingue autant de troupes qu'il l'eût voulu, et celle mission 
ne produisit aucun lésultal avantageux à la colonie. Rochambeau 
en profita seul, car Bonaparte demeura convaincu qu’il était le seul 
officier général capable de sauver St. Domingue qu il perdait cepen- 
dant. La France eut-elle envoyé, à celle époque, une nouvelle ar- 
mée de 40,000 hommes , i St. Domingue , qu’elle n’en eut pas 
fait la conquête. Celte armée eût été tôt ou lard écrasée sous le 
poids des masses en insurrection. Le gouvernement eût il alors 
proclamé l’oubli du passé, la liberté de tous, qu’il n eût pas réussi. 
Les indigènes déjà n’ajoutaient plus foi aux paroles des français, 
et leur défiance était devenue invincible. Les français n’auraient 
pu redevenir les paisibles possesseurs de Saint Domingue, dès Avril 
4803, que par l'extermination des noirs et des jaunes ; mais alors 
liosurruclion devenue générale avait obtenu tant de succès , que 
pcjdbablement une nouvelle armée française eût été dévorée plus vite 
q«e la première. Après son avènement au commandement en chef 
de la colonie, Roeliainbeau avait demandé au Premier Consul une 
armée de 25,000 hommes. Bonaparte avait annoncé à la France les 
«ailleurs de St. Doçiingue , fout en représentant sous de sombres 


Digitized by Google 



26 


histoire d’Haiti. — ( 1803 ) 

couleurs les excès des insurgés , et avait fait un appel A l'énergie 
du grand peuple. 00,000 vétérans s’étaient volontairement présentés 
pour aller à St. Doitûpgue. Bonaparte avait choisi 15,000 de ces 
braves qui avaient été acheminés sur Brest et Rochefort. • Cet élan 
national avait été annoncé au peuple fiançais le 14 Février 1803* 
Depuis le mois de Janvier ces troupes arrivaient successivement dans 
la colonie. Dans leeouranl d Avril, la coryelte la Flûte mouilla dans 
la rade du Gap chargée d’un régiment de Centenaires, ainsique la 
flûte la Nécessité chargée de 400 conscrits. Ces derniers furent 
incorporés dans la légion du Cap en garnison à Jacmel. A la lin 
du môme mois un autre corps de Centenaires arriva au Port Ré- 
publicain sur la corvette la Malicieuse. Ces nouvelles troupes lurent 
incorporées dans la légion de St. Domingue et envoyées à St. Marc, 
sous les ordres du général d’IIénin. A celle époque, la fièvre avait 
entièrement cessé ses ravages, et cès nouvelles troupes n’en étaient 
nullement atteintes. 

Les finances continuaient A être dans un tel étal de délabrement 
.que le gouvernement ne subvenait A ses dépenses que par des em- 
prunts. Ce ne fut qu’en Avril 1803 que le préfet colonial ordon- 
nateur en chef- put payer à l’armée la solde arriérée de l'an 10 et 
d’une partie de I an 11 jusqu’au l* r Germinal (22 Mars. ) Pres- 
que tous les officiers généraux avaient leur fortune faite, et com- 
me les ressources, des indigènes qui étaieQt encore dans -les villes 
étaient épuisées, ils dépouillaient les négocians blancs. Ceux-ci 
étaient souvent contraints de supporter les vexations les plus graves 
dans la crainte d’être déportés ou fusillés. Ceux des français que 
distinguait un noble caractère s’efl’orçaient d’abandonner la colonie. 
Ce fut alors que le citoyen Munbrelon Norviris , secrétaire-général de la 
préfecture, quitta St. Domingue; il fut remplacé par le citoyen Jean 
Baptiste Merceron. Alix, directeur d’un arsenal, venait d’ètre déporlé 
à cause de son humanité : il avait refusé de livrer dix mille boulel6 
destinés à être attaches aux pieds des infortunés qu’on noyait ie 
long du littoral; il fut remplacé par le chef de balai lion Chapelle. 
Le commandement du génie fut confié au colonel Huzy,.et celui 
de l'artillerie au colonel Borlhou. 

Pendant cct intervalle, le général Capoix enlevait sur les français 
le Port de- Paix auquel ltochambeau attachait une haute importance, 
à cause de la possession de I tle de la Tortue située A f opposite, où 
il avait un immense hôpital, et des magasins de poudre. Les indigènes 
maîtres du Port de Paix devaient infailliblement s’emparer de ce dépôt 
considérable de munitions. Les bâtimens de guerre français qui 
étaient venus successivement canonner le quartier-général de Laveaux» 
Lapointe, n’avaient jamais pu chasser le général Capoix de sa position. 
Celui ci avait fait réunir dans son camp tous les projectiles que les 
bâtimens avaient lancés sur le . rivage, et s’était déterminé à assiégea 
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le Port-de Paix. D’une petite taille, il avait des yeux vifs «Aperçants; 
'd’une audace prodigieuse, il ne reculait jamais devant Je danger. U 
faisait mourir impitoyablement ceux do ses soldats qui commettaient 
quelque lâcheté. Il était cependant aimé de ses troupes qui se 
croyaient invincibles quand il rfiarchail à leur tôle. Il portail habi- 
tuellement un diapeau à cornes galonné qui avait appartenu au gé- 
néral Moyse. Il avait trouvé ce chapeau dans le petit fort du Port- 
de Paix, quand il avait pris posession de celle ville, en 1802, après 
l'évacuation du général Brunet. Il envoya tonies les fi mines de la 
commune du Port de Paix, accompagnées de 100 grenadiers, jusqu’à 
h baie des Moustiques où il y avait deux pièces de 8 braquées sur 
le rivage. Ces femmes qui partageaient les dangers de leurs frères, 
(rainèrent ces deux pièces, à force de bras , jusqu'aux environs du 
Porl.dc Paix. Elles avaient parcouru un espace de 8 lieue?. Capoix 
qui était parti de La veaux — La pointe; à la tôle de son armée, s'était 
arrêté à un demi mille des portes de la place. Pour que l'ennemi 
ne découvrit pas ses canons, il les pinça derrière une ligne de bran- 
ches d arbres, sur une éminence qui dominait la ville, vis à-visd’un 
fort appelé le Bloekaus que les français avaient élevé hors de la place. 
Dans une nuit, les indigènes établirent, pour se proléger contre le 
feu de l’ennemi, des gabions qui occupèrent une étendue d un mille. 
Le capitaine Placide Louis se plaça en embuscade près du biockaus 
derrière une rangée d arbres longue et épaisse. Le 12 avril, à 5 
heures de l’après-midi, le colonel Vincent Louis démasqua la batterie 
qui tira vigoureusement sur le biockaus; les français répondirent au 
feu des indigènes. Mais à six heures une violente détonation soi lit 
du biockaus qui fut aussitôt enveloppé d une épaisse fumée; des pier- 
res et des lambeaux de chair humaine tombèrent dans les rangs 
des indigènes : la poudrière de cette fortilication venait de sauter. 
Les français comment tumultueusement vers le fort Pngeot. Mais 
Placide Louis les accueillit par un feu vif, les poursuivit, et entra 
avec eux dans le fort Pageot. Là s’engagea un combat dans lequel 
succomba la garmson française. Le drapeau indigène flotta sur celle 
fortification. Il ne resta aux fiançais que l'enceinte de la place ou 
le désordre était à son comble. Ce ne fui qu’en déployant la pins 
grande énergie que les adjudans-commandans Boscus et Uippert p«i- 
1 vinreqt à maintenir les troupes dans les autres forts et sur la place 
d armes. Toutes les famifles blanches s'embarquèrent dans les cha 
loupes de la rade et se rendirent soit à la Tortue, soit au Cap. Au* 
milieu de la nuit, le colonel Vincent fit tirer du fort Pageot sur le 
grand fort. Les boulets qui sans cesse traversaient la ville y répandaient 
la terreur de toutes parts. A une heure du matin , le général Ca- 
poix, atteignit, au milieu d une grêle de ballps, le grand fort contre 
lequel il appliqua trois échelles. Il monta à, l’assaut suivi de ses 
tyldats et parvint le premier sur les remparts oà il planta le drapeau 
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indigène. En même temps le colonel Vincent pénétrait an centre 
de la ville, et refoulait las français dans le fort Laveaux et le petite 
fort. A la pointe du jour le général Capoix les canonna sans relâ- 
che. A dix heures , les adjudans-contmandans Ripperl et Boscus furent 
contraints de se diriger vers la plage pour s’embarquer, protégés 
par le feu de la corvette stationnaire. Le colonel Vincent leur livra 
combat sur le rivage , et les jeta dans la mer. Ce ne fut pas 
sans peine que Boscus et Rippert atteignirent la corvette. Trois cents 
prisonniers demeurèrent au pouvoir des indigènes. 

Le général Capoix à l'intrépidité duquel était duc cette éclatante 
victoire ne laissa pas se reposer ses soldais. Il voulut profiter de 
la terreur que la prise du Port de Paix devait avoir répandue parmi 
les blancs de la Tortue. Le même jour 13 avril, dans l'après midi, 
le colonel Vincent et le commandant Bauvoir s’embarquèrent avec 
le 3c bataillon de la 9e sur deux radeaux que remorquèrent plusieurs 
chaloupes. Les indigènes de la Tortue favorisèrent leur débarque- 
ment. Les soldats de la 9e parcoururent l’ile^dans toutes les direc- 
tions, chassèrent les français de tous les points qu’ils occupaient et 
les contraignirent à évacuer la Tortue. Toutes les propriétés furent 
livrées au pillage, ensuite aux flammes. Les indigènes revinrent au 
Port de-Paix, chargés de dépouilles. La ruine de l'hôpital de la Tor- 
tue enleva aux français le seul lieu qui leur restait pour envoyer 
leurs fiévreux, et leur fil perdre d’immenses magasins de munitions. 
Désormais leurs malades seront entassés au Fort Liberté, au Cap et 
au Môle dans des établissemens étroits ; respirant un air infect, privés 
d une nourriture saine, ils succomberont la plupart. Bocbambcau 
ne fil plus aucune tentative pour reconquérir la Tortue et le Port- 
de Paix. Le canal qui s'étend entre cette tle et la grande terre, fut 
couvert de barges indigènes, et il devint impossible aux français de 
caboter entre le Môle et le Cap. 

Roehanihcau avait appris avec une profonde douceur la chute du 
Porl-de Paix et de la Tortue. Il fil néanmoins publier plusieurs pro- 
motions faites dans l’armée, par los consuls de la République. 
C’était une consolation pour les infortunés soldats qui, la plupart, 
voyaient avec horreur , comme nous l’avons déjà fait observer , les 
crimes qui se commettaient au nom de la France. Le capitaine 
de frégate Jurien fut nommé capitaine de vaisseau * pour 1 énergie 
qu’il avait déployée dans diverses attaques contre Léogane. ' Le ci- 
toyen Bauduy , capitaine des dragons du Cap, reçut un sabre d hon- 
neur en recompense de sa valeur dans l'affaire du 23 Vendémiaire, 
an. haut du Cap; et (adjudant-commandant Claparède fut fait géné- 
ral de brigade en remplacement du général Displanques, mort dans 
la eolonie. Le général Rochambeau apprit , à cette époque , que 
des bâtiment de guerre anglais s’étaient montrés dans les eaux de 
St-DomÎDgue pour vendre aux indépendans des armes si de la 


Digitized by Google 



29 


B1STOIEE b’haITI. — (ISOS) 

pondre. Tul pour mettre obstacle à ce trafic que pour faciliter 
les noyades , il fit publier, le 18 Avril, une ordonnance par la- 
quelle il fut défendu à tout bâtiment dont le patron serait nègre 
od mulâtre de caboter ou de naviguer en pleine mer. La même 
ordonnance portait qe’un bâtiment caboteur ne pourrait être com- 
mandé que par un blanc ; que les nègres ou mulâtres ne forme- 
raient que la moitié de l’équipage du navire , que toute goélette 
qui aérait rencontrée en mer , en contravention à ces dispositions, 
serait réputée bonne prise. 

En même temps , le général Rochambeau faisait de tontes parts 
alimenter le Port Républicain dont la garnison avait considérable* 
ment angmenté depuis qu’il y avait transporté sou quartier général. 
Il ordonna au colonel Lux , commandant de la Croit des-Bouquets, 
de faire une excursion dans le quartier du Pav s Pourri, à cinq 
lieues du bourg , couver! de pâturages où paissaient de nombreux 
troupeaux. Lux confia celte expédition au chef de bataillon Yiet, 
qui sortit de la Croix des Bouquets , le 26 Avril , à la tète d’une 
colonne de troupes. Viet, créole des Grands Bois, connaissait Ions 
les chemins et les sentiers de ce quartier. Il enleva sur les gens 
de Lamour Dérance les postes de llobiüard et de Bauge, et rava- 
gea les plantations des indigènes. Ses solJals rentrèrent au bourg, 
chargés de vivres, et conduisant devant eux 24 bœufs qu’ils avaient 
pris. Yiet avait déployé tant d activité Jaus cette expédition, que 
dans b même journée il était rentré à la Croix -des -Bouquets. 
Dans b nuit du 26 au 27 , Lux avisa Rochambeau du succès de 
l'entreprise. Celui ci craignant que le convoi ne fnt enlevé par une 
centaine de gens de Lamour Derance qui avaient eu l'audace de 
te montrer dans les environs de I habilatioa Droifillard, expédia 
pour b Croix des-Bouquets une colonne chargée d’accomp igner les 
bestiaux jusqu'au Port Républicain. Lavaletle sortit, do cette ville 
le 27 Avril, à 4 heures du matin, à la tête de deux bataillons, 
l’un de troupes de ligne, sous les ordres du commandant Berlet, 
l’aotre de h garde nationale, et avec 4 J diagons. A cinq heures, 
il découvrit les gens de Lamour Dérance, prés de Drouillard. Il 
dispersa les independans, après leur avoir tué trente hommes , 
s’avança jusqu’à la Croix des-Bouquets, et rentra au Port Républi- 
cain, dans l'après midi, avec un convoi considérable de vivres et de 
bestiaux. Ce fut alors que Rochambeau lit élever des blockausstir 
les habitations Drouillard et Santo pour protéger les convois français 
qui fréquentaient le chemin de la Croix des-Bouquets. 

Les campagnes de là paroisse de l’Arcahaie étaient admirablement 
cultivées. L'Arcahaie est situé à douze lieues du Port Républicain 
par terre, et à quatre lieues par mer. Le général Fiessmet , qui 
commandait en chef b division de l’Ouest , conseilla à Rocham- 
beau dy tnveyer une expédition par mer; il lui persuada que le 
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débarquement en serait facile. Par celte conquête , les français 
se procurer un riche butin. Dès le mois de Février ils 
dtji inutilement tenté de s'emparer de l’Arcabaie. Ils avaient 
vtc réponses par le général Pétion qui y avait son quaitier-géné 
rab IK's troncs lurent embarquées sur le vaisseau le Dugua} Troia, 
Ki ovWvtte la ilalicicuse , et sur les goélettes le Département du Nord 
le Courrier. Lo commandement de P escadre lut confié au capi- 
taine Lhermite. Le 28 Avril les français pénétrèrent dans lar rade 
do l‘t rca haie. Mais loin de surprend! e les indépendans, ils les 
twumVent prêts à combattre. Le général Pétion qui n'ignorail 
pas que les françai> étaient capables des coups de main les plus 
hardis, n’avait jamais négligé de fortifier la position qu’il occupait. 
I.es batteries du rivage commencèrent aussitôt un leu vif si soutenir 
sur l'escadre. Pétion pointait lui même les pièces d’artillerie. Il 
no put cependant empêcher les -chaloupes françaises d’atteindre le 
rivage. Il lança contre les troupes européennes la 3e. demi briga- 
de indigène. Les indépendans de l’Arcahaie, qui, les premiers , a- 
vaient commencé la guerre nationale, assaillirent les blancs avec 
une telle fureur qu’ils les culbutèrent dans la mer. Les chaloupes 
liançaiscs recueillirent, sous la fusillade, ceux des soldats qui pu- 
rent le~s atteimhe à la nage. L escadre n’appareilla pas cependant 
pour le Port Républicain : elle cartonna encore pendant trois jours 
consécutifs les retianehemeus des indigènes. 

En même temps , \a chef d’escadron Uépussard était sorti de 
St Marc, à la tète d un détachement de la garde nationale de cette 
ville, et avait enlevé aux indépendans plusieurs dépôts de vivres* 

Pendant que Rochambeau se livrait, dans l'Ouest , à toutes sor- 
tes d horreurs, le général Clause! , dans le Nord, protégeait les 
environs du Cap contre ies agressions des indépendans, avec une rare 
intrépidité. Les français n’occupant plus aucune position danst’inlcrieur 
do la province, avaient fait cultiver, à l’Aeul, village situé à 5 lieues ouest 
du < ap, sur le rivage, d'immenses champs de bananiers et de maïs qui ali- 
mentaient la capitale de la colonie. Le général Daut Brave partit de l'ha- 
bitation Sioard, après avoir laissé les environs de la ville du Fort-Liber» 
té qu'assiégeait le général Charles, et réunit, au Limbe, ses forces 
à celles de Romain , pour ravager les étabdssemens des français à 
l’ Actif. Les indigènes vinrent camper sur l'habitation Jacquinville y 
au nombre de 3,000. hommes. Ils brûlèrent et saccagèrent tout le 
quartier. Clausel qui commandait au Cap apprit aussitôt cet évé- 
nement. Le 2 Mai il entra en campagne , à la tête d’une forte 
division. Avant qu’il eut atteint le \ ilJage rie l’Acul qu'occupait déjà 
Toussaint Brave , il rencontra le général Romain barricadé au milieu 
du grand chemin , et 1 attaqua. En même temps une autre division 
française sonie du Cap , débarqua à l’AcuI et en chassa Toussaint 
Brave qui se replia sur le général Romain. Mais les deux colonne^ 
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françaises s’étant réunies, assaillirent les indigènes, dans le grand, 
cheuiin , avtc fureur et les mirent en pleine déroute. Romain et 
Toussaint Brave ne s'arrêtèrent qu’au Limbé. Clauscl entra au Cap, 
après avoir laissé une garnison a l’Acul. Le Cap eût déjà succombé 
sous les attaques multipliées des indépendans, si la milice de celle 
ville, composée en grande partie de noirs et d’hommes de couleur 
n’avait déployé jusqu’alors une prodigieuse intrépidité. Celle fidé- 
lité au gouvernement français était entretenue par les généraux Clause! et 
Claparède, qui pour la bienveillanccqu’iUlémoignaientaux indigènes, s’é- 
taient attiré la haine de Rochambeau. Celui-ci épiait depuis longtemps 
l’occasion de les envoyer en France, occasion qui ne lardera pas à se 
présenter.. On entendit plusieurs fois le général Claparède dire à de jeunes 
indigènes qui venaient lui porter des plaintes contre dejeunes blancs, 
lavoris de Rochambeau. En quoi , ces blancs vous sont ils supé- 
rieurs? terminez vos différends avec eux par le duel. Nous sommes 
tous français, libres, égaux. * Claparède exprimait ses nobles sen- 
limens ; mais quand ses conseils étaient suivis, Rochambeau faisait 
pendre ou noyer les indigènes qui répondaient aux insultes des 
blancs. 

Pendant cet intervalle, les émissaires de Pélion traversaient au 
seir^de la nuit le golfe de la Gonave, et se rendaient aux environs de 
Léogane, et au Petit Goàve, auprès de Caugé et de Lamarre qu’ils 
étaient parvenus à -détacher de l'autorité de Lamour Dérance, et à 
gagner à celle de Dessalines. Il fut convenu qu’une réunion solen- 
nelle des chefs indépendans de Léogane et du Petit Goàve , aurait lieu 
à l’Arcahaie. Congé, MimiBode, Marion, Sanglaou , Lamarre, Cadet 
Baude, Isidore et plusieurs autres, s’embarquèrent pour l’Arcuhaie 
vers le milieu de Mai. La flottille sur laquelle ils étaient montés était 
commandée par Dercnoncoui t. Elle était de douze barges, marchant à 
voiles et à rames, portant chacune une pièce de 8 et 30 hommes.- Eiie 
formait deûx/livisions ; la première était commandée par Derenon- 
court en personne qui montait la barge le Saint George, la seconde 
par Masson. Les chefs indigène? de 1 Ouest rencontrèrent Dessalines 
à l’Aroaiiaio. Ils reconnurent son autorité , et lui promirent, de 
seconder ses projets contre Lamour Derance auquel cependant ils 
feindraient de se soumettre jusqu à ce qu’il lot abattu. Il lut con- 
venu qrib la plaine du Cul-de Sac serait envahie par les troupes 
de Léogane et du Petit Goàve , pendant que Dessalines en person- 
ne l'envahirait, de son côté, en passant par le Mirebalais. Le lende- 
main de la conférence, Cangé, Lamarre et leurs compagnons s’embar- 
quèrent pour retourner dans la plaine de Léogane. La croisière fran- 
çaise donna la chasse à la flottille. Une barge demeurée en arrière des 
autres allait être capturée. Laporte, homme <ie codeur, qui la comman- 
dait , prend, dans ce moment suprême, une héroïque résolution. Il exhor- 
te scs compagnons à mourir plutôt que de tomber au pouvoir des français* 
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'on défonce la barge; Laporte se brûle la cervelle, et ses matelots 
s’engloutissent sous les flots aux cris de Vive la Liberté! Vive l’In- 
dépendance ! 

Catigé, ainsi que ses héroïques compagnons, débarqua près de 
Léogane. U partit quelques jours après pour la plaine du Cul- 
de Sac avec les troupes du Petit-Goâve commandées par Lamarre, -et 
celles de Léogane sous les ordres de Marion , de Sanglaou et de 
Mimi Bode. Il suivit le grand chemin du Port-Républicain jusqu’au 
Morne à Bateau. De là il pénétra dans les montagnes et atteignit 
la Coupe. Il descendit insuite au camp Frère, dans la plaine du 
Cul de-Sac , dont les habitations les plus importantes étaient occu- 
pées par des délachemens de troupes. Les ateliers maintenus dans 
le devoir, étaient forcés au travail. Les propriétaires avaient obtenu 
de Rochambcau la faculté d’entretenir des. soldats à leurs frais, sur 
leurs terres , a lin ipi’elles fussent mises à l'abri des incursions des < 
indépendans du camp Frère. Beaucoup de jeunes gens noirs et de 
couleur du Port Républicain et de la Croix des- Bouquets, désoccupés 
et malheureux , s’étaient aussi engagés, moyennant un salaire que leur 
payaient les propriétaires, à tenir garnison sur ces habitations. Le 
général Cangé envoya des émissaires sur chaque propriété pour exciter 
les ateliers à la révolte; mais ils furent la plupart découverts et pendus. 

Le colonel Lux, comme nous l’avons vu , avait remplacé l’adjudant- 
général Néraud au commandement de la Croix -des- Bouquets. La 
Se légère, composée de soldats braves et intrépides, tenait garnison 
en ce bourg; elle avait relevé un bataillon de la 86e qui était rentré 
au Port- Républicain. Cangé crut pouvoir enlever la Croix des- Bou- ' 
quels par un coup de main. 11 avait l’espoir qu’après celle conquête 
les ateliers se soulèveraient en masse. Il partit du carép Frère, mar- . 
chant sur deux colonnes. Il en commandait une en personne; l’autre 
était ^confiée à Mimi Bode. Ses troupes atteignirent les habitations 
Borgella et Jumécourt. La colonne de Cangé Jut arrêtée â Borgella 
par un bataillon de la 5e légère. L’infanterie indigène fut culbutée 
par les français en moins d’un qudrt d heure et mise .en déroute. 

La colonne de Mimi Bode attaquée en même temps par un autre 
bataillon de la 5e. légère fil bonne contenance et repoussa les fran- 
çais. Mimi Bode avait été mortellement blessé dan» faction. Ses 
troupes se rallièrent à celles de Cangc , l’emportant sur des bran- 
cards. Il rendit le dernier soupir au camp Frère. On l’enterra 
au morne Cadet qui domine l’habitation Frère. La 5e. légère ren- 
tra à la Croix-des-Bouquets , et les indigènes donnèrent des lar- 1 
mes à Mimi Bode en lequel ils perdirent un officier du plus grand 
courage. Cangé demeura campé à Frère, y attendant Dessalines. 

La puissance française s’écroulait de toutes parts ; la faction de i 
Lamour Dérance, minée par le général Pélion, s’affaiblissait cha- 
que jour , et l’autorité de Dessalines envahissait rapidement le dé- 
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partement de l’Ouest. Le général en chef n’ayant plus rîén à re- * 
douter de Petit Noël Prière , dont le parti avait été écrasé , réunit 
l’armée de l’Artibônite à la Petite Rivière , et lui annonça la déterrai* 
nation qu'il avait prise d’envahir la plaine de Cul de Sac. Cette 
armée était forte de 10,000 hommes. Elle partit de l'Arlibonite, 
sous les ordres du général Gabart , cl atteignit le Mirebalais qu’oc» 
cupaient toujours l’adjudant général Luthier et David Troy. Dessalines 
cerna étroitement le bourg , et repoussa les fiançais toutes les fois 
qu’ils firent des sorties. Après huit jours de siège, il apprit que 
le général Kerverseau s’était avancé jusqu’au Sarrasin pour secourir 
la place. Il lança contre lui le général Gabart avec la 7c. Les 
français furent battus et repousses jusqu’au-delà de Lescalvobes. Les 
indigènes devenus plus audacieux parcelle victoire donnèrent plusieurs 
assauts au Mirebalais. Les français, se voyant sur le point de succom- 
ber , évacuèrent le bourg pendant une nuit obscure, fis passèrent par 
le quartier des Grands Rois qu’occupait le commandant Viet et se 
retirèrent à Croix-des Bouquets. Les indigènes après avoir pris pos- 
session du Mirebalais continuèrent leur marche. Quand ils atteigni- 
rent le sommet des mornes qui ferment le bassin du Cul de Sac, ils 
virent s'étendre sous leurs yeux la vas>e plaine du Port Républicain 
couverte d’habitations. Dessalines dit à ses soldats que toutes les 
villes qu’occupaient encore les français tomberaient en son pouvoir, 
dès qu’il s’emparerait du Port Républicain. Il leur annonça qu’ils 
y trouveraient des munitions de toutes espèces, de l’argent et des vête- 
mens. L’armée indigène descendit de la montagne, pleine d’enthousias- 
me. C'était en Mai. Elle arriva sur l'habitation Lasserre où Dessalines 
apprit que Lamour Dérance était au Grand Fond. Voulant éviter une 
guerre civile en présence des français, il envoya au chef africain des 
députés qui reconnurent son autorité. La soumission de Dessalines 
n’était que simulée; et il ne rêvait qu’aux moyens de se défaire de 
Lamour Derance. Celui ci plongé dans de grossières erreurs , 
ajoutait foi aux sortilèges, aux prophéties des papas ou prêtres du 
fétichisme africain qui composaient son conseil. Son système était 
celui de la barbarie; ses gens divisés par tribus n'élaient pas orga- 
nisés en troupes régulières. Quand il marchait au combat, il était 
précédé de bandes de Congés, d Aradas, d’Ibos, de Nahos, de 
'Mandingues, de Ifaoussas, qui se précipitaient contre les bataillons 
français avec une prodigieuse intrépidité, en criant que tes boulets 
n’étaient que poussière. Mais ce courage qu’exaltaient les supers- 
titions venait se briser contre les remparts de fer eide feu des carrés 
européens. Lamour Dérance ne combattait pas pour fonder un état 
indépendant; il voulait continuer celte existence nomade qu'il menait 
depuis le commencement de la révolution. Pour que le triomphe 
des armes indigènes ne fut pas plus longtemps retardé , il fallait 
que ses bandes entrassent dans ( insurrection organisée. Elles ne s« 
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rallieront aux troupes indépendantes qu'après l’arrestation de leur chef 
qui sera tué à coups de baïonnette. Ainsi succombent finalement 
quelle que soit leur force numérique ceux qui luttent contre un 
système plus civilisateur que le leur. Ainsi était tombé Saus-Souci 
dans le Nord. 

Il y avait sur l’habitation Lassère un blockaus français. Dessalines 
l’attaqua, s’en empara, et en passa au (il de l’épée toute la garnison. 
Il ordonna à ses soldats de faire aux blancs une guerre d’extermina- 
tion ; mais il leur recommanda de ne jamais sacrifier les indigènes 
fidèles aux français, qui seraient faits prisonniers. Ce 6ont nos frères, 
disait-il, on les a égarés; tôt ou tard, ils reconnaîtront leur erreur. 
Le jour suivant il enleva un autre poste établi sur l’habitation Ber* 
gella. Il se reudit ensuite au camp Frère, où il rencontra le général 
Cangé qui y était demeuré depuis sa défaite à Bnrgclla. 

Pendant cet intervalle, Lamour Dérance se tenait è Guibert, au 
Grand-Fond. Dessalines l’invita à venir passer une revue solennelle 
de touto l'armée qui, lüi écrivit-il , l’attendait avec impatience pour 
le saluer. Lamour 'Dérance descendit dans la plaine. Ses gardes 
couverts de haillons, montés sur des chevaux à poil, armés de piques, 
le précédaient. Il était lui même monté sur un beau cheval richement 
caparaçonné; il portait un chapeau galonné, des ha- its couverts d'or, 
et deux larges épaulettes. D'un esprit borné il croyait à la sincérité 
de la soumission de l'armée de l’Arlibonite. Quand il se présenta 
devant Dessalines il prit une attitude pleine d’arrogance, et lui demanda 
pourquoi il avait pénétre dans la plaine du Cul.dc Sac sans ses ordres? 
Songe bien, lui dit il, qu’il ne t’est pas permis d’entreprendre dé- 
sormais aucune expédition sans mon autorisation. Dessalines reçut 
les paroles les plus insultantes , l'écoulant avec une apparence do 
calme, et refoulant dans sou cœur son indignation et sa fureur. U 
ne se sentait pas encore la puissance de commander son arrestation. 
Il le pria, apiès qu’il eut fini de parler, de passer les troupes en revue. 
L’arméç prit les armes, et pendant que Lamour Dérance en parcou* 
rail les rangs, les soldats , d'après les ordres qu’ils avaient reçus , 
firent entendre le cri de vive le général en chef ! Lamour Dérance 
satisfait de l’accueil qu’il avait reçu partit pour le Grand Fond, aus. 
sitôt après la revue. 

Beaucoup d ateliers jusqu’alors fidèles aux français, voyant tant 
de forces réunies au camp Frère, vinrent se joindre aux indépendans. 
Dessaisies connaissant l’amour des laboureurs pour la danse, fil faire 
un grand nombre de tambours de bamboulas, et les installa dans 
trois camps qu'il avait établis à Frère. Ses soldats protégés par des 
postes avancés dansèrent, nuit ët jour , avec les cultivatrices. Parce 
moyen il vit se réunir autour de lui la plupart des ateliers. Son 
arméq se grossit, en quelques jours, de plusieurs milliers de cul- 
tivateurs. L’on entendait au milieu des cris d’allégiesse les noms 
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de Dossalines et de Pélion. Lamour Dérance, ainsi qué son grotcs- 
que étal major , devint l’objet du mépris de la population de toute 
la plaine. Beaucoup de jeunes gens du Port-Républicain qui avaient 
pleine confiance en l’humanité du général Pétion , s’enfuirent de 
celte ville , et allèrent se jeter dans le parti de l’indépendance. 

Après avoir organisé les cultivateurs qui s’étaient ralliés à ses trou- 
pes , Dessalines se résolut à livrer aux flammes toutes les habita- 
tions de la plaine. Par celle terrible mesure , il devait terrifier les 
français , ne leur laisser aucun abri contre les ardeurs d'un soleil 
meurtrier, et jeter le désespoir dans l'Ame des planteurs. Il divisa 
son armée en deux colonnes qu’il appela infernales. L’une dite du 
Mord lut confiée à Gabart, l’autre dite de l’Ouest à Congé. Il 
ordonna à ces deux généraux de parcourir la plaine dans toutes les 
directions, de Jivrer aux flammes les plantations, les cases, les 
sucreries , les moulins , les maisons de plaisance , de ne laisser 
derrière .eux ' que l image de la plus aflrèuso dévastation. Mais il leur 
recommanda , comme il avait peu de poudre, de ne pas attaquer les 
blockaus ennemis. Il était certain que les français abandonneraient 
les postes épars qu’ils occupaient, dès qu ils ne verraient autour d’eux 
que ruines fumantes. Les deux colonnes sortirent du camp Frère. Elles 
atteignirent l'habitation O'Gorman dont la sucrerie était occupée par 
quarante soldats européens. Les français firent plusieurs décharges 
de mousqueterie sur les indigènes. Giles Drouet , colonel de la 3e. 
indépendante, voulait donner assaut nu bloekaus; mais le général Gabart 
lui défendit de répondre au feu de l’ennemi. Les indigènes , après 
avoir pillé et brûlé l'habitation, continuèrent leur promenade mili- 
taire. L’armée était innombrable. Les troupes régulières, suivies 
de presque tous les ateliers de la plaine , s'arrêtèrent à Déeloebc. 

La Croix des- Bouquets était toujours occupée par la 5e. demi- 
brigade légère. Le colonel Lux apprenant qu'il régnait un grand 
désordre dans les rangs des indigènes, sortit du bourg à la tète d'un 
bataillon pour les attaquer à l’imptoviste. Mais le général Gabart 
apprit par ses éclaireurs qu'il s’approchait audacieusement. Les 
français assajllis par la 4e. se défendit enl avec vaillance ; mais enve- 
loppés de toutes parts , par les indigènes dont les rangs se resser- 
raient «ans cesse malgré le feu le plus vif, ils furent rompus et mis 
en pleine déroute. La cavalerie indigène les poursuivit jusqu’au 
pied du mornet de Jumécourt. Le colonel Lux rentra à la Croix 
des Bouquets, après avoir perdu un tiers de ses soldats. Les indé- 
pendants poursuivant leur marche , traversèrent armes de torches les 
habitations Pera, Pienotix et Cotard. Ils arrivèrent aux portes de 
la Croix des Bouquets où ils rencontrèrent un blockaus qu'occu- 
paient trente soldats européens. Les français tirèrent sur eux avec 
acharnement ; le général , Cangé qui eut son chapeau percé d’une 
balle voulut donner assaut au blockaus; mais Gabart lui rappela 
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qu’ils avaient reçu l’ordre de ne pas attaquer. Les indigènes incen- 
dièrent les environs du bourg. Gabart et Cangé firent expirersous 
la verge et le bâton , en face du blockaus français, tous les blancs 
leurs prisonniers. L’armée traversa ensuite la. Grande Rivière du 
Cul de Sac ; elle incendia les habitations Tabac, Château- Blond , et 
s’arrêta â Moquet. Dessalines transporta son quartier général sur 
cette dernière propriété. De ce point, il pouvait prolonger ses avant- 
postes jusque dans le grand chemin du Port Républicain , et inter- 
cepter les communications qui existaient entre celte ville et là Croix 
des Bouquets. La plaine du Cul de Sac qui avait été préservée de 
la dévastation depuis 1790 fut alors entièrement, ruinée. Lamour 
Dérance qui n’avait pas ordonné à Dessalines de la faire incendier, 
vint à Moquet et se montra étonné de ce qu’on eut agi sans ses 
instructions. Dessalines l’accueillit parfaitement , lui fit compren- 
dre les motifs qni l’avaient déterminé à prendre celte terrible me- 
sure. Lamour Dérance s’apercevant que l’influence du général 
des troupes de l'Artibonite était devenue plus puissante que la 
sienne , lui donna plein pouvoir d'aller combattre l’ennemi com- 
mun , au loin, hors de la plaine. Il nourrissait l’espoir de res- 
saisir son influence, en l’absence de Dessalines. Il retourna au 
Grand Fond, emportant le mépris de toute la plaine. Pendant cet 
intervalle', les gens de Léogane étaient gagnés contre lui par les émis- 
saires du général Cangé. Le chef d’escadron Pierre Louis par- 
courait les campagnes de Léogane , et disait aux cultivateurs 
qu’il était temps de se défaire des chefs africains incapables 
de commander, et de reconnaître l'autorité de Dessalines, créole delà 
section de Cormier , dans la paroisse de la Grande Rivière du Nord. 
Lamour Dérance apprnanl par Malhieux Fourmi , un de ses lieutenans, 
qu une propagande active se faisait contre lui, vint à Darbonne , fit 
arrêter Pierre Louis par un détachement commandé par le colonel 
Quiquo, et le fit fusiller à Sa r housse avec plusieurs autres officiers 
partisans de Dessalines/ Il rétablit pour un moment son autorité 
dans la plaine de Léogane et s’en retourna au Grand Fond. 

En même temps, Dissalines, maître du chemin de la Croix des- 
Bonquets , ordonna à Montaubau , colonel de la 7e indépendante 
de I Artibonite , d'aller attendre, pour s’en emparer, un convoi con- 
sidérable qui devait partir du bourg , (tour se rendre au Port- 
Rc[ ublicain. Il lui donna pour guide le colonel Germain , créole 
dé l’habitation Frère , à qui il avait confié la police de ce 
camp. Quoique Moulauban eût hâté sa marche, quand il arriva 
à Sartbe, il apprit que te convoi avait déjà traversé celle habita* 
lion. * Il refusa cependant, malgré les instances de Germain Frère, 
d’attaquer quelques soldats fiançais qui passaient dans la grande 
roule, conduisant des animaux de chaige. Comme il pensait que 
des convois plus importans pourraient se présenter, il dit à Ger- 
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main qu’ils rétrograderaient dès qu’ils entendraient la fusillade; 
pour quelques chevaux et quelques vivres qu’on enlèverait , qu’on 
perdrait peut être un riche butin. Après avoir vainement attendu 
pendant plusieurs heures qu’un antre convoi vint à (tasser , Mon- 
tauban retourna à Moquet , sans butin. Germain l’accusa auprès 
de Dessalines de n’avoir pas attaqué le convoi par lâcheté. On a 
vu qu'à son arrivée à Snrlhe , le convoi avait déjà traversé l’habi- 
tation et était entré au Port Itépublicain. Dessalines nourrissait une 
profonde animosité contre Montauban qui , au commencement de 
l’insurrection, s’était maintes fois plaint des faveurs qu il accordait 
à Gabarf. Il réunit aussitôt ses troupes et leur déclara qne Mon- 
tauban était un lâche indigne de porter l'épaulette. Celui ci fut 
dégradé, sans avoir été, entendu, en présence de toute l’armée. Le 
général en chef nomma colonel le chef de bataillon Guerrier, lui 
confia le commandement de la 7e, et plaça Montaubau comme 
simple grenadier dans une demi-brigade. (.elle circonstance 
constate la toute puissance que Dessalines exerçait sur les masses. 
L’armée entière était convaincue de la peifidie do Germain Frère 
et de la bravoure de Montauban ; cependant pas une voix ne se 
fit entendre en faveur de ce dernier. L'on se soumit, sans murmu- 
rer, à la volonté du dictateur qu’on s’était donné. 

Dessalines se résolut à s’emparer de la Croix des Bouquets. H 
ordonna aux généraux Gabart et Cangé de mai cher contre ce bourg, 
et demeura au quartier général de Moquet avec le gros de l’armée. 
Avaut d’attaquer la Croix des Bouquets , Gabart abandonna la gran- 
de route , et pénétra dans des chcmirn; de traverse , à la recher- 
che d’un convoi considérable de vivres dont le départ pour le Port- 
Républicain lui avait été annoncé par ses émissaires. Il le rencon- 
tra dans la savane Oblond ; il culbuta une compagnie d’européens 
qui l’accompagnait et s’en empara Au lieu de continuer aussitôt 
sa marche contre le bourg, il perdit un temps précieux, laissant 
ses soldats se livrer au pillage. Le colonel Lux, commandant de la 
5e. demi-brigade légère , avait entendu la fusillade. Il sortit delà 
Croix des Bouquets, et vint protéger la rctiaite du détachement 
français. A la tète de deux cents hommes de la 5e. , de GO dragons 
et de deux compagnies d’artillerie légère, il désirait avec ardeur venger 
la défaite qu’il avait essuyée à Décloche. Les grenadiers français 
magnifiquement équipés,- portant des chapeaux à cornes surmontés 
d’aigrettes , s’avançaient au pas de charge ; leurs armes brillaient 
d’nn vif éclat aux rayons du soleil. Lux établit ses pièces de cam- 
pagne à la barrière de l’habitation , et rangea ses troupes en ba- 
taille. La savane Oblond était alors entièrement découverte; il n’yr 
existait pas un arbre. Les indigènes attaquèrent les français avec 
vigueur en poussant des .hurlemens affreux. Mais ces cris ne 
déconcertèrent pas les artilleurs européens qui les repoussèrent. 
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Re général Gabart ouvrit les rangs de la 4*, et laissa s’écouler la 
fo^le des fuyards. Il s’élança à la tête de cette demi-brigade con- 
tre les canons , et s’en einpara après avoir égorgé la plupart des 
artilleurs. Maître de la barrière, il voulut tourner les pièces con- 
tre l’ennemi; mais. la 5e. exécuta aussitôt des feux de pelotons si 
meurtriers que les indigènes tombaient de toutes parts ; Gabart griè- 
vement blessé ne put maintenir ses soldats sur le champ de bataille. 
Les français reprirent leurs canons, et poursuivirent les indépen- 
dans jusqu’à Moquet. Par cette victoire , le colonel Lux rétablit 
ses communications avee le Port- Républicain ,et prolongea ses avant* 
postes jusqu'à ChâteaurBlond habitation contiguë à celle de Moquet. 
Dessalines transporta son quartier général au camp Frère. Le Port- 
Républicain commençait à être cerné.* Plusieurs chefs de ban- 
des en occupaient les’ environs. Jean Rouge était établi dans io 
chemin de la CoUjîe; Adam Dur hem in , à Turgcet; Toby , au-dessus 
de Piémont ; Bossoq Langlande , au Canapé Vert, dans la ravine de 
la Coupe ; Confié , à la ravine v Décayeüe , au morne de Bizolon ; 
Patience et Lubin Hudieourt, à Bizoton ; Chavanne, à la Rivière-Froide; 
Métellus, à Trutier ; Lamérique, au Morne-à Bateau. 

La plaine du Cul-de-Sac était en entier en insurrection, et les 
français n’y occupaient que la Croix-des Bouquets, et quelques bloc* 
kaus isolés. Dessalines réorganisa les lie. et 42e. demi-brigades avec 
les cultivateurs de celte plaine. C’est à cette époque qu’il commença 
à abandonner dans ses actes la dénomination d’armée des Incas , pour 
celle d’armée indigène que les noirs et les jaunes luttant contre les 
français avaient prise <Jès l’arrivée de l’expédition de Leclerc en 
180 ?. 
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Sommaire. Le port des Cnyer est ouvert au commerce étranger. — Les lofs dit 
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Républicain. — B,erger enlève sur les indigènes lé poste Ivonet. — Une croisière 
anglaise se présente devant le Cap. — Rochambeau déclare St.- Domingue en état 
de siège. — Les comestibles sont affranchis de tous droits. — Rochambeau annonce,, 
par une proclamation , l’existence de la guerre entre lu France et l’Angleterre. 
— Cette gu,erre accroît l’audace des kidépenflpns — Moyens qu’emploie Roctara- 
beau , pour subvenir aux besoins de l’armée — Lettres de change en circulation. 
— Traité, pour un marché de vivres, entre l<s.oongoset les français. — Le géné- 
ral Clause! bat le général Romain. — Arrivée au Cap du préfet colonial Ma- 
gnytot.— Dessalines se rend dans le Sud — Son langage *ux gens du Sud, au camp. 
Gérard. — Il organise les troupes de ce département. — Il attache Boisrond Ton- 
nère à sa personne — Jl quitte le Sud — Penda t son absence de l’Ouest, La- 
mour Dérance est arrêté — Il fait arrêter Mathieu Fourmi , partisan d** Lamour 
Dé rance, — Les français évacuent Léogane. — Dossalines s’abouche avec les an- 
glais dans k baie du Port- Républicain. — Il organise les troupes de Léogane , de» 
mornes de Jacmel et de la ville du Petit-GoAve.* — Gefifrard ouvre, pendant quinze 
jours , un marché aux français , aux porte» des Cayes — Impôt établi par Bru-» 
net sur les habitants des Cayes — Férou, marche sur Jérémie. — Buzile bat les 
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de la Grande-Rivière de Jérémie — Le général Fressinet évacue Jérémie. — Gef- 
frard y vient — Bonnet arriva à Jérémie sortant de 1 île de Cube. — Gtflrard l’en- 
voie à D» s$alines, dans l’OiR-st — Celui ri nomme Bonnet adjudant-général. — 
Jlomain est battu par Cl iusel. — Mort dt‘ l’adjudant général Maillard. — Règlemrns 
pour le marché de la Petite Anse — Départ dit Latouche-Trévilta pour France — 
Il est remplacé par le capitaine de vaisseau Barré — Le général français Dumont 
est arrêté par les indigènes qui assiègent le fort Liberté — John Bligh , comman- 
dant d«*$ navires anglais le Théseus, l’Hercule et le Cumberland, carionne lo 
Fort-Liberté. — Les français évacuent le fort Liberté — John Bligh obtient des in- 
digènes la mise en liberté de Dumont. — Le préfat Goloninl Magnytot , Clause! 
tt Tbouvenot conspirent contre Rochambeau pour le déporter. — La conspiration 
est découverte — Clausel et Thouvcnot sont embarqués sur le Dermide — Ori- 
gine de la mésintf lligence qui a existé entre Dessalines et Gefirard. — Lettre de 
Dessalines à (Jérin. 


Les maladies et les combats avaient tellement affaibli les troupes 
françaises que les succès qu’elles obtenaient, par intervalles, loin 
d améliorer leur malheureuse positilon l'aggravaient davantage. Chaque 
bataille leur enlevait de braves soldats qui, depuis peu , n’élaient plus 
remplacés. L'armée indépendante se grossissait au contraire, de jour 
en jour, d'un grand nombre de citoyens des villes qui Fuyaient 
la tyrannie de Rochambeau. L’on verra bientôt l’Angleterredé- 
clarer la guerre à la France. La position des français sera alors 
désespérée. Cependant Rochambeau faisait les eilbrts les plus hé- 
roïques pour se maintenir au Cap. Il conservait l’espoir de recon- 
quérir l’iie entière, à la lèlc d’une nouvelle armée qu’il attendait 
de la métropole. Désormais les français se tiendront sur la défen- 
sive dans les places qu’ils occupaient encore; ils ne prendront par- 
fois l’oifensive que lorsque la famine les contraindra à sortir de leurs 
positions pour enlever aux indigènes des vivres et des bestiaux. 

Les nouvelles qui arrivaient de la métropole annonçaient une 
prochaine rupture entre la France et l Anglelerre; le commerce 
expédiait peu de navires pour la colonie ; le général Rochambeau fut 
contraint d'ouvrir le port des Çayes au commerce étranger. 21 mai 
4803. Le 28 du môme mois, il publia, dans la colonie, les lois 
du code civil qui , à cette date, y étaient parvenues officiellement. 
Dès 179Q, une grande perturbation avait oommencé à s’intro- 
duire dans la législation coloniale. Au milieu des luttes des 
partis, les lois notaient mises en pratique que selon les intérêts 
de ces partis. Au commencement de la dévolution quand les pom- 
pons blancs ou royalistes dominaient dans un quartier , ils foulaient 
aux pieds les lois promulguées par la Constituante et la Législative 
et invoquaient les ordonnances royales de l’ancien régime. Quand 
les petits blancs ou républicains dominaient , iis mettaient en vi- 
gueur les lois de la révolution , tout en en rejetant les dispositions 
favorables aux hommes de couleur et aux noirs. Lorsque les noirs 
tt les toauneg d» «eqleur l’emgartaisat sur Imparti colonial tt fes 
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petits blancs , ils rétablissaient les lois révolutionnaires. Plus lard, 
sous la Convention , les commissaires civils Polvértl et Sonlhonax 
gouvernèrent la colonie par des arrêtés <|uc les circonstances com- 
mandaient. Rigaud dans le Sud , Toussaint dans le Nord et l’Ar- 
tibonite gouvernèrent ensuite d’après des ordonnances que dictaient 
des intérêts de castes. Ce ne fui qu’apres la chute de Rigaud, et 
après la soumission de la partie de l’Est , que l’assembée centrale, con- 
voquée par Toussaint, dota la colonie, d’un code uniforme. Après 
la chute de Toussaint , Leclerc maintint en vigueur toutes celles des 
lois de l’ex gouverneur qui n'étaient pas contraires aux ordonnances 
provenant des circonstances nouvelles. Les lois du code civil que 
Rochambcau faisait actuellement publier abrogeaient toutes celles de 
même nature qui existaient antérieurement. 

Le capitaine général prévoyant que la guerre ne* larderait pas à 
éclater entre la France et l'Angleterre , et que les communications 
avec la métropole seraient bientôt interceptées, ordonna le 8 Juin, do 
former au Port-Républicain un dépôt général des litres et documens 
relatifs à St. Domingue, qui devaient être envoyés en France, à la 
première demande du gouvernement consulaire. Le grand juge nom- 
ma le citoyen Bascher archiviste du dépôt, avec un traitement an- 
nuel de 8,000 francs. On devait réunir dans rétablissement les litres 
relatifs aux immeubles situés dans l’ile , les actes de concessions 
faites aux particuliers par le gouvernement, les plans, les cartes du 
pays et des fortifications , les comptes de recettes et de dépen- 
ses , les. anciennes ordonnances , les arrêtés et règlemens sur 
la police, les finances, le commerce, la culture, et l’administration 
civile, judiciaire et militaire; les lois envoyées de France, lesrègle- 
mens publiés à St. Domingue, les documens sur l’histoire, les scien- 
ces et les arts. Ces archives seront expédiées pour Fiance avant 
l’évacuation de l’ile par Rocliambeau. 

Sur ces entrefaites la frégate Y Infatigable sortant de Brest vint 
mouiller au Port- Républicain. Elle avait fait-une traversée de 31 jours. 

Elle apporta à Rocliambeau l’ordre du Premier Consul de transpor- 1 
1er • immédiatement le quartier- général au Cap. Cette nouvelle plon- 
gea dans la consternation les colons du Port -Républicain, lis dé- 
couvrirent clairement que le goiivernemeut français, reconnaissant la 
difficulté qu’on éprouverait désormais à communiquer avec St. Domin- 

Î fue, à cause de la guerre qui était inévitable avec l’Angleterre , vou- 
ait que le quartier- général fut établi dans une ville de l’ile plus» 
proximité des points d'atlérissage que le Port- Républicain. D’un autre 
côté le départ du capitaine général devait affaiblir les troupes de 
l’Ouest de plus de moité, dans un moment où ce département était 
menacé de la plupart des forces des indépendans de l'Artibonite et 
de l’Arcahaie. Rocliambeau s’embarqua pour le Cap vers la fin de 
Juin, après avoir envoyé l’ordre au général Sarrasin de venir 
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prend ro le commandement du Port-Répubtîcain, et après avoir 
expédié le général Frossinel pour Jérémie. En attendant l’orrivée de 
Sarrasin, Lavalelle commanda l'arrondissement , et Panis, adjudant— 
général/ la place, du Port Républicain. 

Les indigènes des mornes de Jérémie combattaient les français avec 
le plus grand acharnement.. Ils attaquèrent avec impétuosité le camp, 
Ivonei qu’occupaient des troupes européennes , et s’en rendirent mal 
très. Le colonel Berger qui commandait la place de Jérémie sortit con- 
tre eux, le 23 Juin, à la tête 000 hommes. Il se précipita sur l’ennemi 
à l'improvisle, et pénétra dans le camp retranché. Il y eut un grand 
carnage. Berger fut renversé d’un coup de sabre à la tête. Cepen- 
dant les indigènes succombèrent, et furent passés en grand nombre 
au (il de l’épée.' Ce succès ne fut avantageux aux français que parce 
qu’il retarda la chute de Jcrémie. Il n ébranla pas la puissance des 
insurgés dé la Grand’Anse. 

Peu de jours après l’arrivée de Rochambeau au Gap, une croisière, 
anglaise de quatre vaisseaux et de plusieurs frégates, vint, le 4 juillet, 
s’établir devant celle ville. En môme temps , les anglais bloquaient 
le Port Républicain et les Cayes. Rochambeau ne douta plus do 
l'existence de la guerre entre la France et l’Angleterre, car la croi- 
sière de S. M. B. exerçait des hostilités sur le littoral. Il déclara 
aussitôt St. Domingue en état de siège, et le lendemain , 5 Juillet, 
il arrêta que la (arine, les biscuits, le riz et les salaisons quelconques. 
. seraient , admis à l’importation francs de tous droits, et que cette 
franchise existerait pendant toute la durée de la guerre. Il annonça 
par la proclamation suivante, la guerre entre la France et h Angle- 
terre , qui avait commencé dès le mois de Mai 1803, 

Au quartier général du Cap , 20 Messidor an onze , (9 Juillet 1803), 

L’existence de la guerre entre la France et l’Angleterre ne peut 
plus être douteuse; .la marine anglaise a commis et commet journel- 
lement des hostilités sur nos côtes; elle a attaqué et combattu le» 
vaisseaux de la République, et ses escadres bloquent nos ports. Cette- 
circonstance dont le résultat sera - sans doute glorieux pour la France 
semble juter St. Domingue dans un état de crise; mais l’armée dont 
le courage et la résignation ont su résister à tant d’épreuves ne s’é- 
tonnera pas de ce nouvel obstacle; il ne sera pour elle qu’un moyen, 
de plus d ajouter a sa gloire, et dut elle succomber tout entière dans 
la double lutte qui s’ouvre à ses efforts, elle saura s’il est néces- 
saire, s’immoler aux grands intérêts de la mère patrie Le gouver- 
nement nous promet des secours de tous genres, et quand son intention 
nous est connue, quelque grandes que soient les difficultés , ne dou- 
tons pas de ses effets. Le général en chef a déjà pris les mesure* 
nécessaires pour la défense extérieure du pays » et pour assurer le* 
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subsistances de l’armée et des babitnns. Pour procurer l'unité d’ac- 
tion indispensable dans les momcns difficiles , la colonie a été dé- 
clarée en état de siège. Des instructions conformes aux circonstan- 
ces ont été adressées à tous les généraux divisionnaires. L’impor- 
tation des comestibles a été affranchie de lou$ droits, cl tous les ports 
de la colonie ont été ouverts au commerce étranger. Des ordres % 
ont été donnés pour la plantation des vivres du pays dans tous les 
terrains occupés par nos troupes. Une nouvelle organisation s’opè» 
re ; la simplicité de sa composition et le choix des sujets garantis- 
sent sa droiture, son activité, sa prévoyance, cl sa sollicitude pour 
l’armée. I.£ général en chef sait apprécier les privations déjà essuyées 
par ses compagnons d'armes; elles peuvent s’accroître encore; mais 
il ne compte pas moins sur leur constance et sur leur inébranlable 
fermeté au poste qui nous est assigné par le premier consul. Il se 
repose également sur la fidélité et le dévouement des habilans, et il 
attend, d'un intime concert , tout ce qui pourra contribuer à la con- 
servation du territoire et à l’éclat du nom français. 

Signé : D. ,n Rochamreau. 

La guerre entre la France et l'Angleterre produisit une grande joie 
parmi les troupes indigènes, et accrut leur audace. Dessalines fut des 
lors certain du succès de l’insurrection, et il redoubla d’activité pour 
précipiter l'évaçuation des troupes françaises. Beaucoup de citoyens 
noirs et jaunes, qui, jusqu’alors avaient été fidèles aux blancs, parce 
qu'ils n’avaient pas foi dans le triomphe des armes indigènes, à causa 
de la puissance de la France, vinrent grossir l’armée indépendante. 
Eif effet, les vaisseaux de £. M. B. étant les maîtres de la mer, de 
nouvelles troupes ne pouvaient venir renforcer l’armée de St. Do- 
mingue. Celle ci placée entre les anglais et les indépendans devait avant 
peu capituler. H ne faut pas croire cependant que les anglaisaient 
été dans cette guerre véritablement les auxiliaires des indigènes. Ils 
vèndaieul à ceux-ci des munitions au poids de l’or; jamais un seul 
de leurs officiers ne s’est trouvé dans nos rangs, dirigeant nos opéra- 
tions. Dessalines n'eût jamais reçu d’eux des secours en hommes. 
Se défiant de tous les européens , il disait sans cesse que tous les 
blancs se ressemblaient. Cette guerre maritime, sans laquelle les 
indigènes eussent néanmoins triomphé, fut pour nous une heureuse 
circonstance qbi hâta l’évacuation des troupes européennes. Des hau- 
teur* du Cap, les français découvraient sur la mer, les barges in- 
digènes abordant les frégates anglaises, et leur vendant, pour de la 
poudre et du plomb , des ananas , des oranges , des légumes, de la 
volaille, du coton et du café. 

Rochambeau délivra des lettres de marque à de nombreux corsaires 
qui étaient dans l’obligation de conduire dans les ports de la colonie 
lit prises qu’ils feraient , et d’accourir au secours du gouvernement 
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contre les ennemis de l'Etat en cas de besoin. Quoique les fran- 
çais n’eussent plus en leur pouvoir des habitations en valeur, le ca- 
pitaine- général publia un arrêté du conseil d’Etat de la métropole 
établissant à St-l)ominguc quatre chambres d’agriculture: au Port- 
Républicain, au Cap, aux Caves, et à Sto. Domingo. Cet arrêté qui 
ne fut jamais exécuté excitait le rire des indigènes qui voyaient 
Rocbambcau parler en souverain dans un pays où il n’avait plus., 
pour ainsi dire, que quelques camps. 

On éprouvait , dans les villes , de plus en plus , les horreurs de 
la disette. Le capitaine général s'efforçait d’assurer à l’armée des 
subsistances , par de promptes mesures. Le citoyen Mçrceron , le 
général Tbouvenot , Richcllc , inspecteur général de la trésorerie 
nationale , l’ordonnateur en chef Perroud , Voisin , inspecteur géné- 
ral delà colonie, Lanchamp , receveur généial, et Bizouard, payeur- 
général, réunis dans la salle principale de la Trésorerie-Generale, 
s'occupèrent des subsistances de l'armée. Rochambeau leur soumit 
un Arrêté des Consuls de la République , dont le premier article 
était ainsi conçu : • A dater du premier Germinal prochain il sera 
» affecté chaque mois , à la colonie de Sl-Dmningue , une somme 
» de. deux millions. Sur celle somme un million sera envoyé dans 
» la colonie en piastres; sur l’autre million il sera ouvert un cré- 
» dit au capitaine général , au préfet colonial , et au payeur.» U 
leur donna aussi en communication une lettre du Ministre de la 
marine et des colonies, adressée au préfet colonial. Un des pas- 
sages de la lettre s'exprimait ainsi: « Le bâtiment porteur de celle» 

» dépêche est chargé dàm million qui doit être mis à votre dispo- 
» silion ; car cet envoi se renouvellera tous les mois , ainsi q»’i! 

» a déjà eu lieu pouf le mois de Germinal. Vous ôtes autorisé, 

• par le même Arrêté, à tirer des traites pour la somme d'un 
> million, chaque mois; elles seront exactement payées à léchéan- 

* ce, etc. » Comme la guerre existait entre la France et l’Angleterre, 
il était probable que le million en numéraire ne pourrait arriver, cha- 
que mois, àSl-Domiiigue. Ces messieurs arrêtèrent en conséquence que. 
le capitaine général], le préfet colonial et le payeur- général , mettraient 
en circulation des lettres $de change , en remplacement du million en 
numéraire, pour la même valeur, pour les dépenses de l'armée de St. 
Domingue, outre les traites' pour la somme d’un million que le 
préfet colonial était autorisé à tirer chaque mois. €eüe décision 
reçut l’approbation du capitaine général qui le 20 Juillet la fil enregis- 
trer à l’inspection générale de la colonie. Les obligations par les- 
quelles des particuliers s'étaient engagés à fournir de la farine au 
gouvernement pour le service des hôpitaux furent annulées par a 
l’état de siège. Rochambeau pourvut à ce service par l’établissement 
d’une régie. Il nomma le citoyen Dat régisseur général du service 
des suhaittroes militaires. Tous l«s magasins , Cours, établissement 
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et usines du gouvernement furent mis à la disposition du régisseur 
général , excepté le grand magasin de la marine du Cap, cl celui 
du Port Républicain. La régie n’acccplait le baril de larine qu’au 
poids 'de cent quatre vingls livres ; la barrique de vin, de 240 pintes. 
Les distributions se faisaient à la présentation de9 bons qui étaient en 
circulation. Les frais de manutention, de fabrication, étaient à la 
charge du régisseur général qui recevait 20 centimes par ralidn 
complète. Roehambeau réorganisa ensuite l’administration géné- 
rale. Il déclara Je Cap Français résidence du quartier-géné- 
ral Idlinger qui, plus tard, fera dans sa patrie, un tableau lidéle 
de cet affreux gouvernement, fut nommé commissaire général delà 
marine, premier chef des bureaux de la préfecture. 

Le général Thouvenol, chef de l’état- major, pour favoriser l’entrée 
de la viande de boucherie dans les villes occupées .par l’armée, lit 
publier le 22 Juillet, la cessation des piivilèges sur les boucheries, 
et la faculté accordée à chaque citoyen de vendre ou de tuer ies 
animaux, en se conformant aux règles de la police des villes. Il 
publia aussi que les soldats ne recevraient désormais de rations de 
vin que tous les quatre jours, attendu que les magasins militaires se 
trouvaient peu approvisionnés. Celte dernière mesuïe que comman- 
dait la nécessité excita dans l’armée un violent mécontentement. «La 
France, dirent hautement les soldats, nous avait elle envoyés à Sl.- 
Dominguc pour y rétablir l’esclavage? Sommes-nous les soldats du 
parti colonial? N’avons nous pas combattu, en Europe, pour la liberté 
de tous les hommes? Pourquoi remet-on en servitude les noirs et 
lescens de couleur ? Ne sont ils pas français comme nous? N’ont ils 
pareux aussi combattu pour la globe de la patrie? Nous ne serions 
pas livrés aux horreurs de la famine, si le premier consul n’avait 
pas rétabli l’ancien régime ; nous aurions avec nous contre les anglais 
les populations des campagnes. Bonaparte nous a envoyés ici à I ex- 
termination ; il redoutait le patriotisme des soldats du Rhin. Si nous 
avions à notre tète Moreau et BernadoUe, notre drapeau serait encore 
certainement celui de la liberté. » Le soldat jetait ses armes, mena- 
çait les favoris de Roehambeau. Si les indigènes n’avaient pas pro- 
clamé qu’ils combattaient pour leur indépendance , les troupes euro- 
péennes leur eussent peut être ouvert les portes du Cap. Ces paroles 
faisaient honneur au soldat français. Le général Clausel fut le seul 
officier qui put rétablir l'ordre dans les casernes. Il exerçait une 
grande influence sur laimée. Celte circonstance raviva la jalousio 
que Roehambeau depuis -longtemps nonn-Usait contre lui. 

. En ntiôme temps , il se passait à la Petite Anse , près du Cap, de*s 
évènemens de la plus haute importunée : des négociations s’établis- 
saient entre plusieurs chefs africains et les français. Comme nous 
Pavons vu, le parti de Petit Noël avait été presque anéanti. Les congés 
étaient sans cesse poursuivis par Christophe et Clcrvaux qui les at- 
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teignaient nu sommet des plus hautes montagnes. Un de leurs chefs, 
Cagnel que les français avaient gagné depuis longtemps proposa à 
Petit Noël Pierre de pactiser avec les blancs. Celui ci quoique en» 
nemi implacable de Dessalines refusa de combattre contre Jes'noirs 
indépendans. Il abandonna Cagnet et se relira presque seul au 
fond des bois. Mais Cagnet parvint à séduire Jacques Tellier. Ce 
dernier déclara à ses bandes qu’il était de l’intérêt des africains 
de se soumettre plutôt aux français qu’à Dessalines qui avait juré 
leur extermination. Les congos accueillirent sa proposition , et en- 
voyèrent au Cap des députés qui frirent amenés devant Roctiambcau. 
Le capitaine général après avoir entendu l'objet de leur mission , 
les flatta beaucoup, leur donna des sabres, des fusils magnifiques, 
et les renvoya en leur disant d'annoncer à leur chef que la Répu- 
publique le reconnaissait colonel dans scs armées ,et se portait garante 
de la liberté de tous les guerriers sous ses ordres. Peu de jours 
après Jacques Tellier fil proposera Itochambeau d’ouvrir à la Petite ' 
Anse un marché où les congos viendraient vendre leurs vivres et leurs' 
légumes. Les français accueillirent cette proposition avec empresse- 
ment. Le drapeau tricolore flotta de nouveau dans les quartiers où 
dominaient les congos. Si Rochanibeau avait eu sur les autres 
points de la colonie assez de troupes pour tenir les indigènes en 
échec , cet évènement qui prolongeait de nouveau au loin dans 
l’intérieur les avant postes français eût un peu retardé le triomphe 
de l’Indépendance. Car Dessalincs suivi de l’armée de l’Ouest et de 
l’Arlibonile n’eut pu comme un torrent se précipiter dans le Nord; 
et Romain et Toussaint Brave eussent été chassés de cette provin- 
ce. Les français auraient établi un cordon de St Raphaël aux^io- 
nnïves. Rochnmbcau avait conçu ce plan aussitôt après la soumis- 
sion des Congos à son autorité. Tels sont les résultats désastreux 
des divisions intestines en présence des forcés étrangères. Le parti 
vaincu n’attendant des vainqueurs aucune commisération aime mieux 
souvent trahir la patrie, que de se soumettre à la discrétion d’un 
ennemi implacable. Quand le salut de la patrie est menacé, toutes 
les querelles intestines doivent cesser , et la minorité vaincue doit 
sc fondre dans le gros de la nation , et subir l’autorité de celui 
à qui • la masse a confié le souverain pouvoir pour la sauver. Les 
partis ne doivent vider leurs querelles qu’après la disparition des 
baïonnettes étrangères du sol de la patrie. 

Rochambcau résolut ‘ d’attaquer le général Romain qui , 
établi sur les mornes Pelé et Lecurieux , ravageait les en- 
virons du Cap , quoiqu il fût sans cesse inquiété par les 
Congos. Le général Clausel fit scs dispositions pour le chasser de 
sa position. Le 24 Juillet', à la pointe du jour , le général 
Noailles se mit en campagne, à la tête de sa brigade, en suivant la 
roule de la Petite-Anse; le général Claparède passa par les hauteurs 
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du Cap. Le général Clause! lui môme sortit du Cap avec la colonne 
de réserve. D’après scs ordres Cagnet et Jacques Tellier s’étaient 
emparés de la Tannerie pour couper la retraite à l’ennemi. Les trois 
colonnes françaises attaquèrent les indigènes simultanément. Après 
un combat sanglant les généraux Claparède et Noaillcs enlevèrent les 
retranchemens établis sur les mornes Pelé et Lee mieux. Romain 
se trouva cerné de toutes parts; il avait à sa droite Nouilles, A sa 
gauche Claparède, en queue les Congos , et en tôle le général Chu- 
sel qui le foudroyait avec une foite artillerie. Il soutint I impétuosité 
des français pendant deux heures sans être ébranlé. Mais écrasés sous 
la mitraille, les indigènes ne purent lutter plus longtemps contre des 
forces trois lois supérieures aux leurs. Ils battirent en retraite. Ro- 
main enleva les embuscades que les Congos avaient établies à la Tan- 
nerie,, et sa retira dans l’intérieur. Il avait laissé sept cents hom- 
mes sur le champ de bataille. Peu de prisonniers demeurèrent au 
pouvoir des français. L’indigène, quand il éprouvait un échec, trou* 
vait presque toujours, pour son agilité et la connaissance qu’il avait 
des localités, le moyen d échapper & la cavalerie; et quand la fuite 
lui devenait impossible, il aimait mieux se donner la mort que de 
se rendre à un ennemi implacable. Le lendemain de la bataille, 25 
Juillet, Clausel balaya toute la plaine du Nord et le carrefour du 
Morne-Rouge. Il rentra au Cap avec un grand nombre de blessés. 
Cette bataille eut pour résultat d’éloigner les indigènes, pour quel- 
ques jours, des environs du Cap. 

Le 25 Juillet, dans l’aprés midi,' un grand nombre d’ofOciers fran- 
çais se promenant sur la plage du Cap virent une frégate anglaise 
rallier , au navire que montait le commodore, un brick qu’ils prirent 
d’abord pour un américain. Une heure environ après, le brick se 
détacha du vaisseau amiral , arbora le pavillon français, passa devant 
le fort Picolet qu’il salua et entra dans le port. Les français curent 
un moment de vrai bonheur; ils crurent que la paix avait été faite 
entre la France et l’Angleterre. Ils voyaient déjà les communications 
ouvertes avec la métropole et la colonie sauvée. Mais leur illusion 
fut de courte durée: le brick apportait le préfet colonial de Tabaga qui 
avait capitulé avec les anglais, cl qui, d’après les termes de celte 
capitulation- avait obtenu la faculté de se rendre au Cap. Il fut accueil- 
li avec distinction par le capitaine général qui lui remit les rênes de la 
préfecture de la colonie. Il se mil aussitôt à travailler à l’émission 
de nouvelles lettres de change que le commerce accepta avec assez de 
confiance malgré les calamités qui frappaient chaque jour les euro- 
péens. 

Pendant cet intervalle Dessalines consolidait sa puissance dans l’Ou- 
est. Dès qu’il fut certain du retour de Rochambeau au Cap, il se ré- 
solut à taire un voyage dans le Sud. La présence, au Port Républicain, 
du capitaine-général dont il redoutait l’audaco, l’avait jusqu’alors rc- 
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tenu dans la plaine dn Cul-dc Sac. Il ordonna à Pélion de s’effor- 
cer d’arrèler Lamour Dérance, pendant son absence, laissa les troupes 
de l’Arlibonite et de l’Arcahaie campées à Poche-Blanche dans la 
plaine du Cul de-Sac, et partit pour le camp Gérard avec son état- 
major seulement. Il se rendit à la Coupe d’où il pénétra dans le 
département du Sud en passant par les montagnes. Il arriva, 
vers la lin de Juin , au camp Gérard , dans la plaine des Cayes , 
où GellVard avait son quartier général. L’armée du Sud l ac- 
cucillit avec respect. Elle était forte de 10,000 hommes, infanterie 
et cavalerie. Il la trouva parfaitement disciplinée. Il s’aperçut cepen- 
dant que les préventions des citoyens de ce département contre lui ne 
s’étaient pas entièrement dissipées , cl que Gellrard était dans l’armée 
l’objet de la plus profonde vénération. Il pensa que ses intérêts, ainsi 
que ceux de la patrie, lui commandaient de se justifier des accusations 
dont il était -l'objet. Le lendemain il réunit toutes les troupes, 
se plaça ;wi milieu d’elles, et leur dit en créole les paroles suivantes 
qui sont demeurées gra\ées dans l’esprit des témoins de cette scène 
solennelle: Mes frères, après la prise de la Petite Rivière de l Arfci- 
bonile , sur les français, je lus proclamé général en chef de l'armée 
indépendante par les populations de l Ariibonilc. Les généraux da 
Nord et de l'Ouest, mus par I amour de la liberté, oubliant les liai» 
nés politiques qui les animaient les uns contre les autres, mirent 
successivement reconnaître mon autorité. En acceptant le comman- 
dement .en chef de mes frères , j’en ai senti 1 importance et la haute 
responsabilité. Je suis soldai; j’ai toujours combattu pour la liberté; 
et si j’ai été pendant la guerre civile aveuglément dévoué à Toussaint 
Louverlure, c’est (pie j’ai cru que sa cause était celle de la liberffe. 
Cependant après la chute du général Rigaud , n’ai je pas maintes fois 
usé de mon influence pour sauver One foule de braves que le sort des 
armes avait trahis et qui eux aussi avaient vaillamment combattu pour la 
liberté lorsque tous nos efforts tendaient à écraser le parti colonial. 
Beaucoup de ceux qui m’écoutent me doivent la vie; je m abstiens 
de les nommer. Mes frères, oublions le passé; oublions ces temps 
affreux, alors qu’égarés par les blancs, nous étions armés les uns 
contre les autres- Aujourd’hui nous combattons pour l'Indépon. 
dance de notre pyys , et notre drapeau rouge et bleu est le symbole 
dcT union du noir et du jaune. Dessalincs fut interrompu par tou- 
te l’armée qui s’écria : guerre à mort aux blancs. Il continua : 
les factions qui pouvaient compromettre la cause de la liberté sont 
presque éteintes: Lamour Dérance, abandonné des siens, doit être 
arrête à présent; Petit Noël Prière dans les hauteurs du Dondon ne 
commande plus qu’à quelques bandits. Je vais retourner dans ces quar- 
tiers, et je ferai rendre le dernier soupir è la faction expirante des 
congos. Vive la liberté ! I ’armée répondit par des acclamations 
uimcrsclles. Dessafincs reçu* de tous les officiers supérieurs l’acco- 
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lade patriotique. Il fit brûler les brevets que Lamour Dérance avait 
envoyés à quelques officiers du Sud , et les remplaça par de nou- 
veaux qu’il délivra lui même. Il nomma Geffrard, général de division, 
commandant en chef du département ; Gérin , général de brigade , 
commandant de l’arrondissement de l’ Anse- à Veau; Jean Louis Fran* 
çois , général de brigade, commandant.de l’arrondissement d’Aquin; 
Moreau Cocoherne* général de brigade , commandant de eelui des 
Gayes; Férou , général de brigade, commandant- de celui de Jérémie. 
Moreau Cocoherne et Férou avaient à conquérir les Cayea et Jérémie 
les chefs lieux des arrondissemons qu’on leur avait confiés. Dessalines 
forma ensuite, de toute l’armée du Sud, six demi brigades d’infante- 
rie et une légion de cavalerie. L’ancienne i3e. fut réorganisée. 
Comme il existait déjà- aux Gonaives une 44e. demi brigade, Dessa- 
lines donna aux cinq autres corps du Sud , qu’il venait de former, 
les numéros, 15e., 16e., 47e., 48e. et 49e. La 43e. fut confiée 
au colonel Bourdet, homme de couleur ; la -15e. au colonel Fran- 
cisque, homme de couleur; la 46e. au colonel Leblanc, homme de 
couleur; la 47e. au eoionel Vancol, homme de couleur ; la 18e, au 
colonel Bazile, noir; la 49e. au colonel Giles Benech , noir. La 
légion de cavalerie fut confiée au colonel Guillaume Lafleur, noir. 

Geffrard présenta à Dessalines Boisrond Tonnera -, son secrétaire, 
le lui recommanda comme un homme instruit , du patriotisme 
le plus ardent. L’attitude et le langage de Boisrond Tonnère séduisi- 
rent Dessalines qui l’attacha é sa personne. Le général en chef partit 
pour l’Ouest , accompagné de son nouveau secrétaire , après avoir 
adressé au euré des Cayes une lettre par laquelle il le chargeait 
d’annoacer aux citoyens de celte ville que , si la garnison française 
n’évacuait pas surle champ , les indigènes , en y pénétrant, détrui- 
raient la place de fond en comble. Le général Brunet eût déjà éva- 
cué, s’il n’avait eu la certitude de l’existence de la guerre entre la 
France et l’Aagleterre. Le brick de S. M. B le Pélican , qui croi- 
sait devant le port des Cayes , capturait tous les navires marchands 
qui en eortaient. Brunet prit la détermination qu'il ne réalisera pas 
de s’ensevelir sous les ruines de la place. U nomma Lelhon , ad- 
ministrateur des douanes , capitaine- général de la garde nationale. 

Pendant que Dessalines était au camp Gérard, dans le Sud, 
Laneur Dérance était, descendu, du Grand-Fond, daas la plaine du 
Cul de Sac, pour gagner à son parti les troupes que le général en 
chef y avait laissées. Il se transporta sur l’habitation Rocheblancho 
où elles avaient leur quartier -général. Guerrier, colonel de la 7e demi- 
brigade, ainsi que Deatrade , chef de bataillon dans la 3e, avait reçu 
l’ordre de l’arrêter. Guerrier feignant de reconnaître en lui le général 
en chef de l’armée indigène, lui offrit aussitôt de passer les troupes 
en revue. Lamour Dérance, en .parcourant les rangs, flatta beau- 
coup les soldats qui observaient le plus grand calme. Quand il ar- 


V Google 



*0 Histoire d'haiti — (1803) 

a 

ma. au centre de la 3e. demi-brigade , il lut arrêté par le ca- 
pitaine Coquia qui le fit aussitôt garrotter. Son état major , sans 
avoir fait aucun effort pour le dégager , prit le fuite et se dispersa 
dans les bois. Il fut conduit à Marchand, dans .la plaine de l’Arti- 
bonite, et y fut jeté au cachot. Peu de temps après, il succomba 
de chagrin et de privations. Son arrestation éteignit, dans l’Ouest, 
une faction dangereuse. On dut ce succès , qui n’exigea aucun sa- 
crifice de sang, à la modération que Dessalines déploya, lorsqu’il 
envahit la plaine du Cul-de Sae, en se soumettant aux sages avis 
dij général .Pétion. La prudence de celui-ci, jointe à l’audace de 
Dessalines , a beaucoup contribué au triomphe de la guerre de l’in- 
dépendance. 

La 3e. demi -brigade se porta de Rocheblanche devant Léogane 
et renforça les troupes qui cernaient cette ville. Le 'général Gangé 
résolut de l’enlever par n’importe quel sacrifice. Les français, sans 
cesse assaillie , reconnurent l’impossibilité de se maintenir plus long- 
temps dans la place. Le commandant Laucoste avait succombé dans 
l’une des attaques que les indigènes avaient précédemment dirigées 
•contre la ville; Le chef de bataillon Dolosié qui l’avait remplacé 
forma dé toute la garnison un bataillon carré au centre duquel il 
plaça lee bagages, les femmes et les enfans. Il sortit de Léogane 
.avee quatre pièces de campagne. Le général Cangé l'attaqua vi- 
goureusement ; mais il ne put le rompre. Les français atteignirent 
lie rivage en bon ordre, s’embarquèrent sur la frégate la Poursui- 
suteenfe. Les indigènes prirent possession de Léogane dont les 
français ne tentèrent plus de s’emparer. 

Peu de jours après, Dessalines, sortant du Sud, arrivai Léo- 
gane. 11 dirigea aussitôt des poursuites contre ceux des habilans de 
ce quartier qui avaient été dévoués à Lamour Déranee. Il fit arrê- 
ter Mathieu Fourmi , partisan chaleureux du chef africain , e( le fit 
acheminer sur Marchand. 

De toutes parts, les indigènes ne reconnaissaient qu’une seule 
autorité , celle de Dessalines. 

Le général en chef se mit en rapport avec les bâtiment de guer- 
re de S. M. B. qui louvoyaient devant le Port au Prince. Il envoya 
à bord du commodore, chef de l'escadre, un hemme de oouleur 
de Léegane, nommé Gourjon, qui. parlait un peu l’anglais. Celui- 
ci acheta du commodore des armes et des munitions ; les anglais 
furent payés en or et en denrées. Il revint è Léegane sous le feu 
de plusieurs chaloupes canonnières françaises. Dessalines lui efTrit 
le grade d’adjudant général qu’il refusa, aimant mieux servir son 
pays confondu dans la foule des citoyens. Ce fut alors que le ca- 
pitaine du vaiseeau anglais , le Thith , fit connaître officiellement à 
Dessalines l’existence de la guerre entre la France et l’Angleterre. 

_ JLe général en chef forma des gens de Léogane une demi-brigade 
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d’infanterie, de 4900 hommes, auquel il donna le numéro île. Il 
venait d’envoyer l’ordre d’organiser à l’ Artibonite une 20e. demi-brigade. 
Il se transporta ensuite avec Gangé , devant Jacmel qu’assiégait Ma- 
gloire Ambroise. Il forma deux régi mens des gens de ce quartier, 
Jeï 22e. et 23e. et confia à Cangé la direction du siège de la place. 
K se rendit ensuite au Petit Goâve, en forma un arrondissement 
dont il confia le commandement à Giles Bambara. Il confirma La- 
marre dans le grade de colonel que lui avait donné Lamour Dérance 
et le maintint à la tête des gens du Petit Goàve dont il forma la 24e. 
demi-brigade. 

En même temps , sur la demande du général Brunet , Geffrard 
consentait à ouvrir un marché aux portes des Cayes , au carrefour 
Drouet et au Pont-Gelé. Il y eut une trêve de quinze jours pen- 
dant laquelle les français apportèrent à ce marché une grande quan- 
tité d’objets qu’ils échangèrent contre des vivres et de la viande. 
Gomme les droits d’importation et d’exportation étaient devenus nuis 
par le fait de la guerre que supportaient les français et contre les 
anglais et contre les, indigènes , la général Brunet ne pouvait payer 
les troupes de la garnison des Cayes. Celles-ci murmuraient, et 
commençaient à se livrer à des actes d'une sérieuse indiscipline. 
Pour subvenir aux pressans besoins de la garnison , Brunet emprun- 
ta au commerce une somme de 200,000 francs que vingt quatre 
uégocians blancs furent obliges de fournir. Il établit ensuite une 
contribution de vingt cinq mille piastres ou 131,250 francs sur tous 
les marchands et propriétaires de la ville au prorata de leurs -mo- 
yens. 

Après l’expiration de la trêve , les hostilités recommencèrent 
entre Geffrard et les français. 

Le général Geffrard , aussitôt après l'ouverture du marché dont 
nou 9 venons de parler , avait ordonné au général Pérou d’aller 
s’emparer de Juréinie , à la tète de sa division. Les troupes sous 
les ordres de Férou étaient sorties du camp Gérard dans les pre- 
miers jours de Juillet. Elles traversèrent rapidement le Figuier de 
la colonie, les Côteaux , et firent halle à Tiburon. Le joui qui suivit 
elles s’arrêtèrent aux trois sur I habitation Gauthier. 5 Juillet. Le 
colonel Bazile de la divi&ion Féreu qui avait suivi une autre route 
déboucha à l’Anse d’Hainault. Le général Fcrou vînt l’y joindre. 
Les troupes de Bazile formant l'avant garde marchèienl sur le camp 
Bourdon qu’occupaient trois cents fiançais. ’ Bazile , à la tète 
de mille buit-cents hommes , les assaillit au moment qu'ils éva- 
cuaient le camp. Il les dispersa et en tua un grand nombre. 
B cerna ensuite un* détachement qui occupait l'habitation Ba- 
yard. Les blancs mirent bas les armes , et furent passés du 
fil de l’epée. 19 Juillet. Le colonel Bazile, continuant rapidement 
a marche pendant la nuit du 19 au 20 Juillet , atteignit le poste Ma* 
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franc , armé d’une pièce de A , qu’occupaient 500 français. Dès que 
les indigènes entrèrent dans la rivière qui coulait non loin du fort, 
ils reçurent un coup de canon à mitraille. Ils la traversèrent sous 
le feu de l’ennemi, cl gagnèrent la rive opposée. Les français éva- 
cuant la position furent vigoureusement attaqués. Ils se défendirent 
avec un rare courage jusqu’au lever du soleil. Alors ils abandon* 
nèrent la pièce de A , se dispersèrent par petits pelotons , et allè- 
rent se réunir sur l’habitation Gérin d'où ils. prirent la route de 
Jérémie sans être inquiétés. 20 Juillet. En même temps. Voltaire 
et* Thomas Durocher faisaient prisonniers 00 blancs de Jérémie , 
commandés par un nommé Ferrare, qu’ils avaient cernés sur l’ha- 
bitation Durand, au Fond Bleu, dans les hauteurs du Corail. Les 
blancs furent sacriliés jusqu'au dernier, malgré les efforts que fit Thomas 
Durocher pour les sauver. Bazile réunit tous les cultivateurs du 
quartier de la Grande-Rivière , dont le chiffre s’élevait à trois mille 
hommes. Il s'approcha de Jérémie où commandait Fressinet. Celui ci 
lui demanda, par une lettre, une suspension d’armes de dix jours, lui 
promettant qu’aprés l’expiration de là trêve, il évacuerait la place. 
Bazile envoya sa lettre au général Férou qui avait son quartier- 
général à quelques lieues de Jérémie. Férou consentit à la trêve , 
et ordonna à Bazile de se tenir à Fouache pendant les dix jours 
qu elle durerait. Comme les français n’avaient pas encore évacué, à 
la date du 1" Août , Férou envoya l’ordre à Bazile d’assiéger la 
Tille. Le lendemain il vint à l’armée pour diriger les opérations du 
siège. Les français) qui attendaient un brick du Port Républicain 
obtinrent que la trêve lût prolongée jusqu'au 4. Dans la matinée 
du 4 , Fressinet ne voyant pas de navire arriver du Port au-Prince, 
embarqua la garnison blanche sur les bâlimens qui étaient en rade, 
et appareilla, laissant la ville garnie de son materiel de guerre. Dans 
l’après-midi, le général Férou entia à Jéremie. Le inémejour, le 
général GelFrard y ai riva par le chemin du Bac. Il avait laisse au 
général Gérin le commandement des troupes qui cernaient les Cayes. 

Il se conduisit à Jérémie avec la plus grande modération, et ap- 
prouva Férou d’avoir consenti à la capitulation des troupes françaises. 

Le général Fressinet fut capturé par les bâlimens de guerre anglais, 

«l conduit prisonnier à la Jamaïque. Geûrard envoya le commandant 
Lafrédinière prendre possession de Peslel que Léveillé, chef des 
volontaires de la montagne du Petit Trou , voulait saccager de fond 
en comble. Quelques semaines après, le chef d’escadron Bonnet 
arriva de l’ile de Cube à Jérémie. Geffrard l’accueilli avec distinc- 
tion et l’envoya dans l’Ouest auprès de Dessaiines. Celui-ci le 
pomma adjudant-général dans son état major. Bonnet , après la chute 
de Rigaud , s’était réfugié à St. Yague de Cube. A l’arrivée de l’ex- . 
pédilion de Leclerc, il était revenu dans la colonie, comme nous 
l’avons vu , avec à une foule d’autres officiers du • Sud. Après 
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l’embarquement de Toussaint en 1802, lorsque le» persécution» 
commencèrent contre les noirs et les hommes de couleur, Bonnet vécut 
au Cap dans l'obscurité pour ne pas être arrêté et noyé. Il était e» 
cette ville quand il apprit que les troupes sous les ordres de Pélion 
se disposaient à se soulever contre les français. Ne pouvant se ré- 
dnir à elles, et recherché par la police française , il trouva la 
moyen de s’aboucher avec un capitaine américain qui le reçut 4 
son bord et le conduisit à St-Yague de Cube. 

Pendant que les indigènes entraient à Jérémie , le général Ro- 
main envahissait le quartier de l’Acul qu’il brûlait et saccageait. Il 
enleva tous les postes français et t s*avança vers le Cap. 11 avait 
beaucoup de munitions que lui avait envoyées lo général Capoix. La 
5 Août , le général Clause! sortit du Cap et marcha contre les indi- 
gènes. Il les rencontra à huit heures du matin. On se battit toute 
la journée, et au coucher du soleil, les deux armées demeurèrent sur- 
le-champ de bataille. Pendant toute la nuit qui suivit , les indigènes 
dansèrent dans leur camq. Les français qui les découvraient distincte- 
ment à la clarté de leurs feux , entendirent les cris de vivent les anglais t 
guerre à mort aux français ! Ils comprirent que les anglais avaient vei* 
du de la poudre aux indigènes qui, contre leur ordinaire, en avaient usé 
considérablement pendant le combat. Clause! avait remarqué que 
son artillerie n’était pas assez forte pour écraser l’ennemi. Dans la 
même nuit , il avait envoyé chercher au Cap plusieurs autres pièces. 

Le lendemain,. 6 Août, à cinq heures du matin , le général 
Romain déploya son armée, et attaqua vigoureusement les français. 

La victoire demeura indécise jusqu’à midr. Mais alors un renfort 
de troupes européennes , précédé de‘ quatre pièces de campagne , se 
présenta sur le champ de bataille. Les français chargèrent les in- 
digènes avec une nouvelle fureur, elles mirent en fuite. Romain» 
monté sur un cheval fougueux qu’il appelait Galbaud , était poursuivi 
par l’adjudant commandant Maillard. Il allait être pris, quand ils» 
retourna et déchargea son espingole dans (estomac de Maillard. 
Pendant que les cavaliers français s’arrêtaient autour du cadavre de 
leur chef, Romain franchit une haie et disparut à travers les bois. 
Les indigènes perdirent dans celle sanglante affaire une pièce en ' 
bronze, 150 fusils, -4 tambours, deux drapeaux , et 600 hommes. 

Pendant le combat , le commandant de la division- navale du Cap 
avait opéré une descente sur le rivage de l’Anse de l’Acul.. Il avait 
incendié une goélette que les indigènes avaient échouée à son ap- 
proche. Eloigner les indigènes des environs du Cap fut le seul avan- 
tage que retirèrent les français de ce succès. Comme de nouvelles trom- 
pes n’arrivaient pas d’Europe, ces victoires les ruinaient prodigietfc- 
• sement. 

Rochambeau , maître des environs du Cap , put s’occuper sérieu- 
sement du marché qu’il avait établi à la Petite Anse ,, d’après l’ar-s 
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rangement qu'il avait conclu avec les Congos’, dans fe mois 
de Juillet. Après avoir supprimé tous les marchés qui .existaient 
au haut du Cap, il en ouvrit un unique et général , le 13 Août, 
au bourg de la Petite Anse , à une lieue de la ville. Des hangars 
et des échoppes, 'dressés par le gouvernement, furent loués aux 
citoyens par des baux de trois mois. Le marché était ouvert le 
lundi et le samedi de chaque semaine. Pour s’y rendre, il fallait 
être mun'i d’un permis du Conseil des Notables qui le délivrait 
moyennant un gourdin. Les vivres , les légumes et autres provi- 
sions de bouche, apportés par les Congos, étaient achetés et payés 
en numéraire, ou en marchandises sèches , telles que toile , draps, 
etc. Le café, le coton et les autres denrées coloniales ne trouvant 
que peu d’acquéreurs , parce qu’ils ne pouvaient être exportés k 
cause du blocus de l’ile par les Anglais , étaient devenus presque 
de nulle valeur. Ceux qui les achetaient les payaient à vil prix. 
Après avoir été pesées à la balance du marché, ces denrées étaient 
déposées dans un entrepôt appartenant à l’Etat. Rochambeau fai- 
sait délivrer aux déposants des récépissés par un préposé. A la lin 
de la guerre avec l’Angleterre, ces denrées devaient être livrées à 
qui de droit, sur l’exhibition de récépissés. Les cultivateurs qui fré- 
quentaient le marché u’y étaient admis que munis de permis délivrés 
par Jacques Teliieret par Gagnet. Le gouvernement linit par acheter 
seul le sucre , le café , le coton et l'indigo. Les habitans du Cap 
ne pouvaient apporter au marché que des toiles , des chapeaux r 
des casaques , des houes , des haches , des objets de menue quin- 
caillerie , des harengs, des maquereaux, du saumon’, etc. Le pré- 
fet colonial était chargé de la naute inspection de ce marché; le 
citoyen P. Chauveau , négociant au Cap , en était le commissaire 
général , et la gendarmerie maritime en faisait la police. Il était 
expressément défendu aux soldats d'y apporter des marchandises ; 
ils n’achetaient que des vivres qu’ils payaient en numéraire. Les 
congos trouvant de grands profits dans la' fréquentation de ce marché 
y affluaient. Le magasin général de la Petite Anse reçut du 2 au 
22 Fructidor ( du 20 Août .au 9 Septembre) 310,971 livres du café 
venant de la Grande Rivière, de la montagne noire, de Ste. Suzanne; 
de Valiière , du Bois de Lance , du Grand Boueaa , du Bois Blanc, 
de la Grande Rivière des Côtelettes , du Fond Bleu , et de la Petite 
Anse. Les cultivateurs de ces quartiers avaient la plupart déposéles 
armes pour reprendre la houe ; et si Lamour Dérance n’avait pas été 
pris dans le piège que lui avait tendu Dessalines, la guerre civile eut 
éclaté dans l Ouest , et les français eussent probablement reconquis 
les Gonaïves. Cependant les succès de Capoix , l’audace de Romain, 
nos conquêtes dans l’Ouest et dans le Sud avaient jeté le plus pro- * 
fond découragement dans* les rangs des européens et parmi ceux 
des indigènes qui servaient encore le parti de la métropole. Détail- 
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eoup de colons , saisis de terreur , demandaient des passe ports 
pour l'étranger , ou partaient clandestinement sur des navires 
américains. L'amiral La louche- Trév il le qui , depuis longtemps , 
sollicitait en vain de son gouvernement l’autorisation de retourner 
en France , demanda sans succès au commandant des forces nava- 
les de S. M. B. de lui livrer passage pour qu’il pût se retirer aux 
Etats Unis. Devenu riche, et dégoûté de la guerre, il vint du Mûle 
St. -Nicolas au Cap dans une chaloupe canonnière. Il -déclara à 
Rochambeau qu’atteint d'une maladie de langueur, il périrait indu- 
bitablement s’il demeurait plus longtemps dans la colonie. Le car 
pi lai ne général lui permit de s’embarquer pour France, et le chargea 
d’exhorter le Premier Consul à lui envoyer au plus tôt de nombreux 
renforts. Lalooche Trévi Ile arriva en France où il mourut en 1804 
des suites de sa maladie. Le capitaine de vaisseau Barié le remplaça 
dans le commandement des forces navales de St Domingue. Le gé- 
néral Rochambeau fut indigné du départ fur.lif d’un grand nombre 
de citoyens blancs. Les raugs de la garde nationale s'ôtaient consi- 
dérablement éclaircis, et cependant plus que jamais on avait besoin 
de soldats. Le général de brigade Gilbert Néraud , commandant de 
la place du Cap, annonça aux habitans,par une publication, 
que leurs biens seraient confisqués s’ils quittaient la colonie 
sans passe-ports. Le même officier, quatre jours avant celte publi- 
cation , en passant en revue la garde nationale avait déclaré aux 
.poltrons qu’ils pouvaient se retirer où ils voudraient ; et Rocham- 
beau, de son côté, avait annoncé aux braves qu’il tiendrait dans la 
colonie plus longtemps qu’il ne l avait fait à la Martinique. 

Comme le vin et la farine devenaient de jour en -jour plus rares 
dans la ville , il contraignit avec une sévérité inlléxible toutes les 
bouches inutiles à s’embarquer pour la Nouvelle Angleterre. Il for- 
tifia davantage les blockaus établis le long du grand chemin du haut 
du Cap. Les principaux retranchement étaient construits sur les ha- 
bitations Champin, Vertières et Rréda , comme nous l’avons déjà vu. 
Les dépenses qu’avaient nécessitées la construction et 1 armement de ces 
blockaus excédèrent les fonds provenant , des impositions de l’aa 
41. Le conseil des notables émit des bons de caisse jusqu’à 
la concurrence de la somme de 120,000 francs, montant du. débet 
arriéré de 1 an 11. Ces bons de caisse devaient être remboursés en 
espèces métalliques par la caisse communale le 1" Avril de l’aq. 12, 
Mais alors les français auront disparu du sol d Haïti. 

Pendant cet intervalle la ville du Fort Liberté était étroitement 
bloquée et par les anglais et par les indigènes. La garnison française 
souffrait de la plus aflreuse famine. Le général Dumont qui coin» 
mandait la place proposa au général indigène une entrevue sur 
l’habitation Sicard qui fut{acceptée. Le général français se transporta 
Mi lien de l’entrevue , y rencontra le chef, des iudépendans et loi 


Digitized by Google 



& Histoire d’iiaiti. — (t803) 

proposa d’ouvrir un marché aux portes de la ville aux mêmes con- 
ditions que celui de la Petite- Anse. Les indigènes, au lieu] de lui 
répondre, l’arrêtèrent, le garrottèrent et le conduisirent dans l’intérieur, 
sur l’habitation Blancourl, dans le quartier de Trou. Le général 
indigène 6’approcha ensuite des remparts, et dit aux français qu’il 
leur renverrait leur chef, s’ils évacuaient la place. La garnison était 
si faible qu’elle n’eût pu soutenir un assaut. Cependant les 
français répondirent qu’ils n’accepteraient cette proposition qu’après 
le retour de Dumont. En même temps le commandant de la croi- 
sière anglaise , John Bligh , se déterminait à capturer la frégate fran- 
çaise la î Sagesse commandée par le lieutenant Baruetche , mouillée 
dans le port du Fort- Liberté. Il avait sous ses ordres trois bâtimens, 
J e Thêséus, l'Hercule et le Cumberland. Il avait remarqué qu’il était 
presque impossible d’empêcher les petits bâtimens de se rendre du 
Fort-Liberté au Cap avec des provisions, à cause des nombreuses anses 
qui bordent la côte Nord de l'tle. Il sentit la nécessité de contrain- 
dre les {français à évacuer celle place. C’était le 8 Septembre. Com- 
me la brise ne permettait pas , ce jour , aux bâtimens français de 
lever l’ancre , John Bligh ordonna à l 'Hercule et au Cumberland de 
garder leur position, et pénétra lui même, sur le Thêséus, dans la 
baie de Mnncenille. Il s’aperçut que la mer était assez profonde poup 
qu il pût se placer à portée de fusil du fort Labouque, élevé à 
l'entrée du port. Il commença son feu , et en moins d’une demi heure 
de canonnade le fort amena son pavillon. John Bligh, porta ensuite 
son attention sur l aulre fort qui protégeait le port , et sur la fré- 
gate .qui y était mouillée. Le Thêséus remorqué par des chaloupes 
entra dans la rade. . (I lança sa bordée sur la frégate la Sagesse qui 
Amena aussitôt son pavillon. La frégate était de 35 canons , et avait 
85 hommes d’équipage. Les français qui redoutaient les vengeances des 
indigènes, demandèrent à John Bligh sa protection contre des ennemis 
implacables et se mirent à la discrétion des anglais. John Bligh 
ht enclouer les canons et détruire les munitions de la place. La 
garnison et les habitans furent embarqués sur l’escadre de S. M. B. 
L’officier anglais eut la générosité de conduire au Cap tous ses pri- 
sonniers et de les remettre â Rochambeau. Il avait appris par les 
officiers français la captivité du général Dumont, et il leur avait 
promis de s’efforcer d obtenir sa mise en liberté du général indigène 
qui commandait l’armée du Fort Liberté. Les indépendans avaient 
pris possession de celle ville aussitôt après le départ des anglais. Le 
lendemain , 9 Septembre , John Bligh était de retour au Fort Li- 
berté. Il envova auprès du générai indigène un officier chargé de 
demander la relaxation du général Dumont. L’humanité T’avait 
porté à faire cette démarche, car il était convaincu que Dumont 
finirait par être sacrifié par les indigènes. Daut Brave reçut avec 
distinction l’officier .anglais, et exhorta ses compagnons à ne pas 
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livrer le général français au dernier supplice ; H leur rappela qu’ils 
avaient promis de le renvoyer sain et sauf si la place lie résistait 
pas plus longtemps. Il lut applaudi par la plupart [des indigènes, 
et le chef de bataillon Charles Pierre en ira dans une chaloupe, et 
conduisit le général Dumont à bord du Tliésius. Celui ci fut envoyé 
à la Jamaïque comme prisonnier de guerre. Ce trait est d'autant plus 
remarquable que les indigènes, à celte époque, immolaient presque 
tous ceux des français qui tombaient en leur pouvoir. Dumont ne dut la 
vie qu’à l’influence qu’exerçait sur les siens le général Daut Itrave , qui 
eut le bonheur de traverser celle cruelle époque sans s’èlrc souillé 
d’un seul crime. Ilochambeau déclara que l’arrondissement de 
Monte- Christ, dans l’ancienne partie espagnole, qui dépendait de Par- / 
rondissement du Fort- Liberté , relèverait de celui de St. Yague. 

Les habilans du Cap voyaient chaque jour s’accroître la fureur de 
Rochambeau. Il était devenu plus sombre, plus soupçonneux. Les 
anglais venaient d’enlever une somme importante qu'il avait expédiée 
pour Porto Rico. Il contraignit les négocians à payer un emprunt 
considérable qu’il avait fait. Tant de tyrannie exaspéra une foule 
de citoyens blancs; et il se forma contre lui, au Cap , un parti considé- 
rable, à la lôte duquel se mit le préfet colonial Magny lot. Celui-ci confia 
son projet de le déporter aux généraux Clausel et Thouvenot. 

Le commissaire ordonnateur Colbert, alors dans l'ouest, chargé de dé- 
truire les abus qui existaient dans l’administration, fui aussi gagné contro 
le capitaine-général. Plusieurs riches négocians Brassier, Hardivilliers, 
Allard et Wantron étaient entrés dans le complot. Magnylot 
déclara publiquement qu'il voulait qu’il y. eut une barrière d’airain 
entre son administration et celle de son prédécesseur. Celui ci s’était 
toujours montré dévoué au système de Rochambeau. Les négocians 
enhardis par l’appui des premières autorités suscitèrent toutes sortes 
d’entraves au capitaine général qui était devenu un objet d’horreur 
pour chacun d’eux. Pour, accroître la famine et exciter les troupes 
contre lui , ils retirèrent du marché la farine et d’autres co 
mestibles , avec l’intention de les remettre en vente après sa dépor- 
tation. Les partisans de Rochambeau ont .accusé le négociant Fédon 
d’avoir tenu' cette conduite. Cependant rien ne prouve ce fait; au 
contraire Fédon avait offert 200 barils de farine pour les besoins 
des troupes. -Clausel et Thouvenot avaient l’espoir, après s’ôtre em- 
parés de l’autorité , de ramener les indépeodans sous les bannières 
de la métropole. Rochambeau ne larda pas à découvrir les trames 
qu’on ourdissait contre lui. Il dénonça ses ennemis à l’armée, 
les lui représenta comme des anglo-ma'n qui l’affamaient pour la 
réduire à évacuer- la place. La garnison, incitée surtout contre 
le commerce, demanda, à grands cris, la mort des traîtres. Le 
capitaine général reprit, dans cette circonstance, son influence sur 
les troupes. Le préfet colonial , effrayé de la fureur des soldats , 
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n’osa agir contre Rochambeau. Clauscl victime du manque d’é- 
nergie de Magnylol, fut embarqué sur le Dtrmine , ainsi que le 
le général Tliouvenol. Ce dernier se montra faible et s’efforça de cal- 
mer l'indignation de Rochambeau. l)c la rade du Cap, il écrivit 
à Magnylol qu’il avait déclaré au capitaino général la vérité .de leur 
entretien ; et il fit publier dans la gazette- officielle « que si sur- 
« le champ il n’avait pas fait connaître au général en chef les •pro- 
« positions qui lui avaient été faites de coopérer à sa déportation, 
« c’est qu’il avait pensé que l’intérêt de la colonie exigeant alors 
« une parfaite union entre les premières autorités, il devait garder 
« le silence et ne le rompre que dans le cas seulement où on 

« persisterait à mettre ce projet à exécution. » Le 10 septembre , 

le Dermide appareilla pour France. Rochambeau usa de quelque 
ménagement envers le préfet colonial , la première autorité civile 
de Sl-Domingue. Si Magnylol n’avait pas fléchi , la veille du jour 
fixé pour l’arrestation de Rochambeau , Clausel et Thouvenot eussent 
indubitablement -déporté le capitaine-général. Mais celui ci , averti 
du complot, terrifia le préfet colonial par ses baïonnettes , et 
déjoua toute la trame. 

Après lo départ des généraux Clausel et Thouvenot , la division 
du Nord fut confiée au général de division Lapoype qui était pro- 
visoirement au Mêle ; et le général Noailles alla reprendre le com- 
mandement de cette dernière ville. Les choses demeurèrent dans 

le même état qu’auparavant, et Clausel eut-il déporté Rochambeau 
qu’il n’eut pas trouvé les indigènes plus disposés à traiter. La causa 
française était déjà perdue. Ce fut à cette époque que le jeune Jean- 
Pierre Boyer, homme de couleur, qui avait été arrêté au Port-Répu* 
blicain, et qui était prisonnier à bord du vaisseau le Duguay Trouin, 
au Cap , put se sauver et atteindre Monte < lirist, favorisé dans sa 
fuite par le colonel Moulut, sous chef du génie de l'armée française. 
C’est ce même Boyer qui gouverna la République d Haïti de 18 1& 
à 1843. 

Pendant cet intervalle, Dessalincs apprenait que le général Geffrard 
avait, pendant quinze jours, ouvert aux français un marché aux portes 
des Cayes, qu’il avait ensuite accordé au général Fressinet un délai 
de dix jours pour évacuer Jérémie, elqü’il avait permis à la garnison do 
cette dernière ville de se retirer avec les honneurs de la guerre. Cette 
modération lui déplut considérablement. Du reste l'influence qu’exer- 
çait Geffrard dans le Sud l’offusquait. Boisrond Tonnère , son 
secrétaire, qu’il avait nommé adjudant général, flattait ses passions* 
et l’incitait déjà contre Gefl'rard. C’est cependant celui ci qui avait 
eihOrté Dessalines à le prendre auprès de lui. Le général en 
chef conçut l’idée de miner Tinfluenco de Gefl'rard, en lui opposant 
Gérin qu’il se proposait de faire grandir. Geffrard, en partant pour 
Jérémie, avait confié, à Gérin , le commandement de l’armée qui 
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assiégeait les Cajes. Gérin avait constamment refusé île traiter avee 
les français l’évacuation de cette ville qu'il voulait prendre d’assaut. 
Dessalines lu* adressa la lettre suivante rédigée par Boisrond Ton itère : 

Quartier Général, à Viet , le 24 Thermidor an XI (H Septembre 1803.) 

LE GÉNÉRAL CHEF , , 

Au général de brigade GfcRiN , commandant , pro lempore, la 

division du Sud. 

J’ai reçu, mon cher général, votre lettre du 12 avec d’autant plus 
de satisfaction qu’elle entre parfaitement dans tous les détails que je 
pouvais- désirer. Ci joint un paquet pour le général Geffrard dont les 
dernières mesures m’ont singulièrement étonné, puisqn elles contra- 
rient les instructions que je lui ai laissées à -mon départ ; vous 
voudrez bien les lui faire parvenir à Jérémie après en avoir pris 
lecture. Lisez mes dernières instructions, et que la sûreté de votre 
division repose sur elles. Eh qnoi ! général , nous n’aurions com- 
battu ; nous ne serions vainqueurs que pour donner tête baissée dans 
le piège qui nous est tendu par Brunet ? Quoi ! A la veille de faire 
disparaître nos bourreaux de notre malheureux pajs , nous nous 
estimerions heureux de prendre des arrangemens , et de laisser i 
nos ennemis leurs armes? Quelle honte! Non! général, aucune des 
armées que je commande ne se déshonorera par une telle lâcheté. 
Vous fûtes, général, la victime dévouée à tous les poignards; vous 
fûtes le premier qui me Ht sentir la nécessité de porter dans votre 
département le fer et la liberté. El je me réjouis de ce que la pru- 
dence du général Geffrard vous ait confié sa division. Vous saurez 
préserver votre armée du piège qui lui est tendu, et vous n’entendrez 
â aucune proposition qu’au préalable on n’ait mis bas les armes. Je 
vous souhaite des succès, de la fermeté, et la haine éternelle pour 
les français. * 

Je vous salue cordialement , 

Signé: Dessaluves. 


* Dessalines et Boisrond Tonoère cherchaient déjà & enlever à Geffrard 
toute sa gloire. C’est Geffrard qui conseilla à Dessalines de porter lu 
gilerre dans le Sud , eu l'y envoyant avec la 13e. , comme nous l’avons 
vu dans te deuxième volume. Dessalines lui-même n’a t -il pas plus tard 
permis aux français d’évacuer le Port-Républicain et le Cap avec lés hqn- 
tmurs de la guerre? ' 
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Sommaire. Dessafihes se rend de la plaine du CuI-de-Sac à la Petite-Rivière de 
l'Ariibonite. — Il nomme Gabart général de division, et le colonel Jean-Philippe 
Daut général de brigade — Il se transpoite au Port de- Paix — Il s’abouche avec, 
le commodore Loring à l’anse du Port VI argot. — Il ‘revient à la Petite H ivière 
de l’Artibgnite. — Mésintelligence, au Port-Républicain, entre Sarrasin d’une part, 
La Valette • t Panis d’autre part. — Sarrasin veut évacuer la place — La Valette s’y 
oppose — Départ clandestin de Sarrasin — Fuite de l’ordonjjateur Colbert. — Famine 
au Port Républicain . — Comment Pétion p^rvitnt h faire sortir de la ville son 
neveu Meyronm-t — Lavalette veut désarmer la garde nationale du Port-Répu* 
blicain ; mais il n’ose exécuter son projet — Cangé communique aux Anses-à- 
Pitre avec la corvette anglaise la Surinam. — Il force le général Pageot à éva- 
cuer Jacmel. — La garnison française de Jacmel se retire à Sto- Domingo. — Les 
indépendans cernent St-Marc — Le général Dhénin capitule avec les anglais ; il 
évacue la place. — Gabait entre à St. -Marc , et livre cette ville au pillage. — 
Dessalines vient à St-Marc j il en part pour la plaine du Cul-de Sac. — Il reçoit 
une adresse de beaucoup de citoyéns du Port Républicain qui l’exhortent à venir 
les délivrer du joug” des français. — Pétion enlève le blockaus de Drouillard. — 
La 5e légère , sortant de la Croix des- Bouquets, rencontre l’armée indépendante à 
Sarthe. — Combat de Sarthe. — La 5e légère française est mise en désordre.— 
Elle traverse Blanchard, et remonte à Drouillard; elle est rompu© par la ca- 
valerie indépendante. — Pétion la repousse de la butte de Chancerelle. — Elle entre 
dans le plus grand désordre au Port-Républicain. — Les blockaus de Damiens, 
de Santo se soumettent — Dessalines fait occuper la Croix-des-Bouquets. — Arrivée 
de la division Cangé à Lacoupe. — Dessalincs bloque le Port- Républicain,— Pétion 
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cammne cette ville. — Les français évacuent le fart Biz^ton. — LavaU-tte demande 
à D^ssalines une suspension d’armee pour évacuer. — Dessalines envoi** Bonnet 
ou Port-Républicain pour traiter 1rs conditions de la capitulation — Le colonel 
français, Lux, visite Dessalines à Turgcot — Les troujvs françaises évacuent le 
Port Républicain —t*e préfet apostolique Lee un exhorte les blancs à avoir con- 
fiance en Dessalines qu’il appelle Jeu -Jacques Je Bon . — Entrée de Dtssalin»s 
au Port Républicain. — Le colonel Thomas-M nie Jeanne tente de piller la ville; 
il est arrêté et emprisonné. — Grande revue sur la place d’armes; les hommes 
de couleur et les noirs de la ville sont emôlés; 1rs blancs sont désarmés ri 
renvoyés en leurs demeures. — Fin du -énéral Lavulrtte. — Le général IL un» t éva- 
cue les Cayes. — Gcffiaid, à fa tête de l’armée indépendante du Sud, en prend 
possession. 


U restait encore dans l’Ouest, au pouvoir des français , St. Marc, 
Jacmel , la Croix des-Bouquets et le Port-Républicain. Dessnlincs 
résolut de se rendre à la Petite-Rivière de l’Arlibonile , d'v laisser 
ses troupes sc reposer quelques jours, cl d’aller en personne avec 
son état major, ranimer l’audace des indépendans du Nord, un peu 
abattue depuis la défection des congos. Il se proposait d'enlever 
ensuite St. Marc dont l’artillerie (levait servir à bombarder le 
Port Républicain. H partit de la plaine du Cul de Sac , et atteignit 
la Petite Rivière de l'Artihonitc. Il nomma, en ce bourg, le jour 
qu’il y arriva Gabart , général de division , et Jean Philippe Daut, 
général de brigade. Il partit aussitôt après pour les Gonaïvcsd’où 
il pénétra dans le Nord. Il renforça le cordon qui s’étendait de la 
Marmelade au Dondon, et que commandaient Christophe et TIlcrvaKx. 
Ce cordon avait été établi pour contenir les congos qui récemment 
s’étaient ralliés aux français , comme nous l'avons vu. Il se transporta 
au Port de Paix , et fut enthousiasmé des ; succès qu’avait obtenus 
le général Gapoix. De là il atteignit l’anse du Port Margot pour 
s'aboucher avec le chef des forces navales de S. M. R. le commodore' 
Loring. Il envova à son bord l’adjudant général Bazclais qui acheta 
des anglais quelques munitions de guerre. Il retourna à la Petite* 
Rivière del'Arlibonite, et prit aussitôt d’énergiques mesurés pour assail- 
lir St. Marc. En moins de cinq jours il avait traversé le quartier do 
l’Artibonile, une partie du Nord, et était revenu à la Petite Rivière. 

Depuis le départ de Rochambeau du Port Républicain pour le Cap, 
1e général Sarrasin était venu , de Jérémie, prendre lo commande- 
ment du département de l’Ouest. Le général Lavalelle et Panis 
commandaient toujours l’un l’arrondissement , l’autre la place du 
Port- Républicain. La famine continuait à régner en cette ville. 
Sarrasin vivait presque en hostilité avec Lavalclte et Panis. Déses- 
pérant de pouvoir se maintenir dans la place , il leur proposait , 
chaque jour , mais sans succès, de l’évacuer. Il se résolut à s’em- 
barquer seul Mais il voulut emporter avec lui quelques ressources. 

R réunit le commerce et lui proposa de subvenir aux besoins de 
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la garnison. Les négocians lui déclarèrent qu’il n’y avait pas de 
comestibles dans les magasins. Mais Sarrasin apprit qu’ils avaient 
cliex eux, la plupart, beaucoup de farine que consommaient leurs 
familles. Il lit faire des visites domiciliaires, réunit cent vingt barils 
de farine dont il s’empara. Il les vendit pour son compte parti» 
eulier, quoiqu'on éprouvât généralement dos privations de tous gen- 
res. Peu de jours après , il s’embarqua clandestinement pour l’tle 
de Cuba , abandonnant son commandement. Il emporta les malé- 
dictions des troupes et des habitans. Quelques années après, il fut 
envoyé aux bagnes pour avoir commis le crime de bigamie. 

Lavalclle et Panis , tout dévoués à Rochambeau , dirigèrent des 
persécutions contre ceux des blancs qui ne craignaient pas de dire 
ouvertement que la colonie ne devait ses calamités qu’à l’adminis- 
tration du capitaine- général. Ils tentèrent d’arrêter le commissaire 
ordonnateur Colbert qui s’était hautement prononcé contre le système 
du gouvernement. Colbert se sauva en laissant un écrit qui ren- 
fermait le portrait fidèle de Rochainbeau. 

La famine sévissait de plus en plus. Un pain d’une livre se ven* 
dail trois piastres, et un sac de patates douze piastres. Les vivres 
et les légumes devenus Ifés rares étaient cultivés dans l’enceinte de 
la ville, au quartier du Morne à Tuf. Les indigènes, maîtres des 
environs , avaient détourné les eaux de Turgeol qui alimentent les 
fontaines. On buvait l’eau de puits. 

Pendant que Dessalines se transportait de la Petite Rivière de 
l’Artibonile, dans le Nord, comme nous venons de le voir, Lavalette 
faisait proposer à Pétion d’ouvrir aux -français un marché aux portes de 
la ville, à l'instar de celui de la Petite Anse, près du Cap. Pé* 
tion lui offrit une entrevue qui fut acceptée. On convint que la 
conférence aurait lieu à Turgeol. Les indigènes conçurent aussitôt 
l’idée d’dVrélcr le général français. Pétion ordonna au colonel Giles 
Drouët , de se tenir en embuscade dans les chemins du Bois-Chê- 
ne qui conduisent à Turgeot , avec deux bataillons de la 3e indi- 
gène. . Lavalette craignant un piège ne se rendit pas à l’entrevue. 
Il y envoya le citoyen • St James , commandant de la cavalerie de 
i.^ garde nationale. Pétion annonça à celui-ci qu il exigeait, avant 
toute négociation , que son neveu Meyronnet fût envoyé à l’Arca- 
haie. Meyronnet , <jui était en ville, souhaitait depuis plusieurs 
mois, daller joindre les indëpendans. Lavalette accéda à la volon- 
té du général indigène. Le lendemain , un officier , homme de 
couleur, Caueaux , vint au Port Républicain , en parlementaire. Il 
fut introduit auprès de Lavalette auquel il exposa lobjel de sa 
mission. Au sortir du bureau de l’arrondissement , il fut conduit 
au rivage de la mer où il rencontra Meyronnet qui s’embarqua avec 
lui dans une chaloupe. Il fil voile pour l’Arcahaie. Pétion remit la 
conférence au jour suivant. Mais il se retira au Buucassin avec la 
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3e indépendante. 11 y trouva son neveu , et il ne fut plus ques- 
tion de marche. En cette circonstance , Potion manqua à sa pa- 
rôle. Les français avaient tellement trompé les indigènes que ceux ci 
ne croyaient pas qu’ils fussent liés envers eux, lors môme qu’ils avaient 
engagé leur parole d'honneur. Néanmoins l’histoire doit condam- 
ner ces actes de déloyauté qui , à des époques plus ou moins rap- 
prochées, ne produisent que de déplorables résultats. 

Lavalelle et Panis prirent la résolution, qu'ils ne soutinrent pas, 
de défendre la place jusqu à *la dernière extrémité. Se déliant de 
la plus grande partie des indigènes, ils voulurent désarmer la gar- 
de nationale, presque en entier composée de noirs cl d’hommes 
de couleur, lis mandèrent au Port-Républicain un des bataillons 
de la 5e légère, cantonnée à la Croix des-Rouquels.. Ce bataillon 
entra en ville pendant là nuit, dans je plus grand silence, pour 
ne pas éveiller l’attention des citoyens. Il y eut le lendemain , 
sur la place du gouvernement , une revue de tous les hommes en 
état de porter les armes. Lavalclte fut tellement frappé de l’atti- 
tude menaçante des indigènes , qu’ii n ! osa commander de les dé- 
sarmer : il eût fallu livrer un -sanglant combat dont le résultat 
pouvait lui ôlre contraire. C'était la seconde fois que les français 
reculaient devant celle mesure. Dès lors les citoyens noirs et de 
couleur refusèrent do faire le service des postes conjointement avec 
les blancs , et songèrent sérieusement à ouvrir les portes de la place 
aux indépendans. Le bataillon de la 5e retourna à la Croix-des- 
Bouquets. 

Dessalâtes avait imprimé une telle impulsion aux opérations mi- 
litaires, dsns l'Ouest, que les français, chassés des campagnes , 
avaient été réduits à s’enfermer dans le bourg de la Croix-dcs-Bouquels 
et dans quelques blockaus de la plaine du Cul-de Sac. La fortune s'était 
enfin prononcée en faveur de nos armes, et tout annonçait] l'évacua- 
tion- prochaine des troupes européennes. Le lo.ng des cotes , les 
indigènes communiquaient avec les anglais. La corvette de S. M. 
B. la Surinam , commandée par le capitaine Tucker , vint mouiller 
entre Jacmcl cl les Anses à Pitres. Le général Cangé, commandant 
de l’armée indépendante qui assiégeait J.icmcl , envoya , pendant 
une nuit, à bord de la Surinam , plusieurs oi'iiciers chargés do 
traiter avec les anglais l’achat de quelques munitions de guerre. Les 
Indigènes échangèrent du café contre plusieurs milliers de poudre. 

Le général Cangé , vigoureusement secondé par le commandant 
Magloire Ambroise, poussa avec activité le siège de Jacrnel. Legrand 
fort dominait la rade où se tenait en station la corvette la Vigilante. 
Cangé résolut de s’emparer de celte position d'oi’i il pouvait facile- 
ment incendier la ville , contraindre par ses boulets la corvette à 
appareiller et réduire la garnison à mettre bas les armes. Mais il 
â$ail de la plus haute difficulté de se rendre maître de cette position. 
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Le grand fort bien armé renfermait une bonne garnison, et était en 
outre protégé par plusieurs batteries. Cangé usa d’un stratagème 
(pi lui réussit parfaitement. Il envoya en parlementaire auprès du 
général Pageot qui commandait l'arrondissement un officier de l’armée 
indigène, Jean Louis Lafontant , chargé de proposer un armisti» 
ct. Le parlementaire avait autrefois servi avec distinction , sous 
les ordres de Pageot, dans Tannée française. Introduit au bureau 
•de l'arrondissement, Lafontant dit au général français que les indi- 
gènes avaient appris l'existence de la guerre entre la France et l'An- 
gleterre; et qu’à celte nouvelle, ils avaient senti se réveiller en eux 
tout leur ancien amour pour la mère patrie; qu’ils n 'avaient pris les 
armes que pour revendiquer les droits politiques que le gouvernement 
du premier consul leur, avait enlevés, qu’ils défendraient toujours la 
métropole contre li*s anglais; qu’ils voudraient les empêcher de pé- 
nétrer dans le pon de J'.cmcl. Il ajouta que le général Cangé de- 
mandait qu’on lui livrât le grand fort afin qu'il pûl protéger la ville 
contre un bombardement. Il proposa aux français (fouvrir aux 
portes do Jncimd , un marché où seraient réunies toutes sortes de 
provisions. La famine léguait dans la place. Pageot accueillit avec 
empressement (es propositions do Cangé, ne se doutant pas du piège 
qui lui était tendu. Ignorant ce qui so passait dans l’intérieur, la 
détermination des indigènes do vivre désormais indépendans 
do la métropole, il lui avait paru naturel que des hommes , qui 
avaient combattu les anglais avec acharnement sous Beauvais et Rigaud, 
sc montrassent hostiles au gouvernement britannique. Lafontant 
retourna parmi les siens après avoir accompli sa mission. 

Dans la soirée du même jour, les troupes européennes évacuèrent 
le grand fort. Les indigènes y pénétrèrent aussitôt. Le lendemain, 
au lever du soleil, iis avaient déjà établi des gabions en face de la rade. 
En moins de trente-six heures, toutes les pièces de la fortification 
avaient clé tournées contre la ville. Alors les cultivateurs qui s’étaient 
présentés aux portes de Jacmcl , avec des vivres, prirent la fuite 
en menaçant les blancs d'une prochaine extermination. Pageot fût 
nu désespoir d’avoir été trompé par Cangé qu’il traita de misérable 
petit mulâtre . Magdoirc Ambroise lit traîner, au moyen de fortes 
lianes, une pièce de 12, de Marigot au Grand-Fort, l’espace de neuf 
lieues. Les batteries de la ville ne purent contraindre les indepen* 
dansa abandonner celle position. La corvette la Vigilante fut canon- 
née sans disconluujaJinn. Pour faire cesser le feu des indigènes , 
Je s matelots exposèrent , sur le pont, aux boulets du Grand Fort, 
trente noirs et hommes de couleur qui étaient retenus prisonniers û 
bord. Mais Cangé n’en ordonna pas moins de nourrir activement 
le feu. Le capitaine de la Vigilante fil savoir au général Pageot qu’il 
sc disposait à prendre le large afin que son navive ne fût pas coulé 
a fond. Comme il n’y avait dans la lade fjue celte corvette et detrt 
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goélettes, le général Pageot pour ne pas demeurer à la discrétion de 
l’ennemi résolut sur-le-champ d’évacuer. Il envoya demandera Cangé 
une suspension d’armes, par un prisonnier indigène Louis Georges, 
homme de couleur. Cangé lui fit répondre qu’il lui enverrait le chef 
de bataillon Gabriel Raymond, homme de couleur, pour traiter de la 
capitulation, s’il consentait, de son côté, à lui remettre en otage, le 
commandant de la place, le colonel By. Pageot accepta cette pro- 
position. Gabriel Raymond entra à Jacmel, et le colonel By vint au 
camp indigène. Il fut convenu que les français abandonneraient 
l’arsenal garni d’armes et de munitions, le magasin de l'Etat rempli 
d'habillemcns, et que les indigènes respecteraient les propriétés des 
blancs qui ne pourraient s’embarquer avec la garnison. Dans l'après- 
midi du 17 Septembre 1803 , le colonel By était rentré à Jacmel, 
et la légion du Cap, qui en formait la garnison, était à bord de 
la Vigilante. Celte corvette fil voile pour Slo- Domingo. 

A dix heures du soir de la môme journée , Cangé et Mogloire 
Ambroise , à la tète de leur armée forte de 6,000 hommes , en- 
trèrent à Jacmel. Ces bandes presque nues , depuis si longtemps 
livrées à toutes sortes ;de privations , respectèrent les propriétés et 
observèrent la plus sévère discipline. Mais , au milieu de la nuit, 
des cris de fureur éclatèrent contre les français, et peu s’en fallut 
que tous les blancs ne fussent égorgés : un officier européen, nom- 
mé Mansui , en abando^ptnl le blockaus, avait répandu une gran- 
de quantité de poudre sous tes lits de camp. Ceux des indigènes qui 
étaient entrés dans le blockaus pendant la nuit, se mirent à fumer 
en se couchant. Un moment après , la fortification sauta par une 
explosion qui ébranla la ville. La plupart de ceux qui s'y trou- 
vaient furent victimes de la méchanceté cruelle de l’officier français. 

Pendant que Jacmel était assiégé par Cangé, les français évacuaient 
la ville de Saint Marc. Celle Jplace était confiée au général 
d'Hénin , et la légion expéditionnaire en formait la garnison 
sous les ordres d’un colonel intrépide. La garde nationale , com- 
mandée par le chef de bataillon Faustin Répussard , homme de 
couleur, était tout à-fait dévouée à la France. Elle était la terreur 
des indépendans de l’Artibonite ; et toutes les fois qu’elle faisait 
des sorties , elle culbutait les troupes indigènes et les poursuivait 
au loin. Les femmes et môme les enfans qui l’accompagnaient , 
dans ces sorties, rentraient dans la place, chargés de vivres. 

Dessalines, avant sa tournée dans le Nord , avait annoncé , par 
des dépêches, au capitaine James Walker, commandant delà fré- 
gate anglaise le Vanguard, , en croisière à la vue du Môle St Nicolas, 
son intention d assiéger St Marc. Le capitaine anglais l avait prié de 
ne pas en égorger la garnison si elle se soumettait , et de la laisser 
se rendre au Môle Sl-Nicolas. . Le capitaine Walker vint croiser de- 
vant St Marc. Dès qu’il apparut, le général d’Uéuin qui était réduit 
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& la dernière extrémité , et dont les troupes se nourrissaient depuis 
plusieurs jours de ^iandp de ebeval , lui envoya un parlementaire 
pour lui proposer de traiter des conditions de la capitulation. L’ of- 
ficier anglais , de son côté, envoya en ville le sieur Catheart pour 
lui annoncer que sa proposition était accueillie. D’Henin vint ensuite lui- 
même à bord du Vanguard et signa le 4 septembre le traité de capitula- 
tion. 11 D’une autre part , Dessalines, lorsqu’il se disposait à se ren- 
dre dans le Nord , avait ordonné au général Gabart d’aller camper 
aux portes de St -Marc, se proposant lui même de venir, à son 
retour, assaillir cette place. Gabart s’était établi devant cette ville à 
la tête de deux bataillons, dont l'un de la 4* commandé par 
Pierre Toussaint, homme de couleur, et l’autre de la 7* sous les 
ordres du chef de bataillon Pierrot, noir. U avait sommé en vain 
le général d’Heriin d’évacuer la place. Il avait tenu des français en 
échec et avait protège le passage de l’artillerie indigène , sortie de la 
Petite-Rivière , que Dessalines avait ordonné de traîner vers le 
Port- Républicain pour en faire le siège. 

Dans la nuit du 4 au 5 Septembre, d’Hénin , et la garnison 
dont le chifTre s’élevait à 850 hommes, s’embarquèrent à bord des 
bâtimens de la rade , avec presque toute la garde nationale qui 
nourrissait contre les indépendans une haine implacable. Il abandonna 
la place garnie de sa grosse artillerie. Les anglais le conduisirent 
au Môle, qu’occupaient encore les français, hmlendemain, à la pointe du 
jour, Gabart pénétra à St Marc qu’il livra OTrplus affreux pillage. Les 
femmes furent entièrement dépouillées; on ne leur laissa pas même des 
chemises pour couvrir leur nudité. Les soldats de la 4" et de la 7*, en se 
livrant à ces exèés sur ces malheureuses, prétendaient venger le massa- 
cre que les français avaient fait de la 12* demi-brigade en 1802. Ces 
cruelles vengeances répandront la terreur àu Port Républicain , et 
beaucoup dindigènes de celte ville fuiront avec les français la 
terre de St. Domingue, redoutant le sort des liabitàns de St- 
Marc. Le pillage dura plusieurs jours. L’ordre ne fut rétabli 
qu’à l’arrivée de Dessalines , et du général Vernel. Alors , 
toutes les femmes furent amenées sur la place publique ; elles 
étaient nues la plupart ; elles lurent passées en revue par le 
général en chef; après les avoir livrées en spectacle à ses sol- 
dats , Dessalines les renvoya ignominieusement en leurs demeures. 
Le général Bazelâis , son chef d’état-major, avait découvert sa 
mère dans la foule; il lavait arrachée à cette scène humiliante. 

Pendant que les indépendans prenaient possession de St. Marc, 
les émissaires que le général Pélion entretenait au Port-Républicain, 
conseillèrent aux plus audacieux des citoyens de cette ville , 
d'envoyer à Dessalines une adresse par laquelle celui-ci serait sup- 

♦Rapport du capitaine James Walker du 9 7bre 1803, à l’amiral Duckworth, 
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plié de venir les délivrer du joug des français. La conduite gé* 
néreuse qu’avait tenue le général Geffrard à Jérémie , avait déter- 
miné beaucoup de citoyens à demander à Dessalines sa protection 
contre la férocité de Panis. Le général en chef était déjà en rou: 
te pour la plaine du Cul-doSac quand il reçut cette adresse. Il 
était parti de Sl-Marc dans la soirée du 16 Septembre. Il était à 
la tête des 4e, 20e, 8e et 3e demi brigades , qui fournissaient une 
force effective de 6,000 hommes. Le célèbre Larose, de l’Ar- 
cahaie , commandait la 8e. au grade de colonel. Il avait fait ss| 
soumission à Dessalincs après l’arrestation de Lamour Dérance y 
dont il avait été an. zélé partisan. Dessalines, qui aimait son cou- 
rage, avait, avec sincérité, oublié le passé ^^on égard. Le gé- 
néral îen chef attendit à l’Arcahaie l’artilleri*de Si-Marc, qu’il 
avait aussi ordonné de traîner dans la plaine du Cul de-Sac où les 
français occupaient toujours la Croix des Bouquets , et des blockaus 
sur les habitations Drouillard , Damiens , Sanlo et Grande Rivière. 
Le 30 Fructidor, (17 Septembre), après avoir distribué des ga- 
bions aux 4e, 20e, 8e et 3e demi-brigades, Dessalines et Pétion 
partirent de l’Arcahaie , à la pointe du jour ; et à dix heures du 
soir, ils avaient déjà intercepté toutes les communications qui exis- 
taient entre le Port Républicain et les points de la plaine au Cul* 
de-Sac au pouvoir des français. L’armée indigène était rangée dans 
la grande route entre Sarthe et Drouillard. Les lie et 12e demi brigades 
qui vinrent la grossir en portèrent le chiffre à 10,000 hommes. 

Le blockaus de Drouillard était occupé par quatre -vingts soldats 
européens. Dans la même nuit, le général Pétion établit sur un 
mornet à droite de la route , qui domine l’habitation , trois pièces, 
dont deux de quatre et une de six. Dès l’aurore du premier jour 
complémentaire , (18 Septembre) il attaqua le blockaus. Au sixiè- 
me coup de canon , les français amenèrent leur pavillon et se 
rendirent à discrétion. Ils s’étaient trouvés enveloppés par 10,000 
hommes , sans nul espoir d’être secourus. Ils n'avaient pu se re- 
plier sur le Port-Républicain, car les manœuvres de Dessalines, 
pendant la nuit, avaient échappé à leur vigilance. 

Presque aussitôt après la soumission du blockaus de Drouillard, 
Dessalines apprit que le colonel français Lux , sorti de la Creix-des- 
Bouquets, è la tête ue sept cents hommes de la 5e légère, de cinquante 
cavaliers noirs et jaunes , se rendait au Port Républicain , escortant 
un convoi de vivres, et marchant avec deux pièces de 4 et deux 
caissons. Il ordonna sur le champ à sa cavalerie d'aller s’établir près 
du blockaus de Damiens pour tenir en échec les français qui occu* 
paient cette position* Certain que l’ennemi abandonnerait la grande 
route et pénétrerait dans les chemins de traverse, il plaça en embus- 
cade dans le sentier qui s'étend entre Sarthe et Drouillard la 11* 
demi-brigade et deux bataillons de la 8e , commandé» par le eolonef 
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Larose. Il ordonna au général Pétion d’aller occuper avec la 3e la 
butte de Chanceretle pour couper la retraite à l’ennemi. Le centre 
de la colonne française devait être attaqué par la 20e et la queue par le 
2e bataillon de la 4e. Quand Lux parvint sur 'l'habitation Damiens 
il apprit que dix-mille hommes de troupes indigènes occupaient les 
chemins qui conduisaient au Port Républicain. Il arrêta sa marche ; 
il était onze heures du malin. Le soleil inondait l’azur du ciel de 
ses rayons brulaus. Les ofïicifers de son corps, réunis en conseil 
de guerre , désespérant de pouvoir passer au travers de 'ces niasses 
de troupes ennemies, lui conseillèrent de retourner à la Croix des- 
Bouquets d’où il pourrait se jeter dans la partie espagnole. Lux , 
vieillard septuagénaire , indigné de ces conseils , se tourna vers ses 
soldats , et leur dit^Braves de la 5e ! Des masses de brigands n’ont 
pu résister à une poignée de vos frères d’armes, à la savane Oblond. 
Quels prodiges ne ferez -vous pas, aujourd'hui que vous êtes tous 
réunis? A votre aspect , .cette multitude sans tactique prendra la 
fuite. En avant ! Les français, au pas de charge , pénétrèrent dans 
le sentier qui conduit de Damiens à Sarthe. Ils étaient pleins d'ar- 
deur. Ils levèrent* à coups de canon toutes les embuscades qu’ils 
rencontrèrent. Sur l’habitation Sarthe, ils furent vigoureusement atta- 
qués par la 8e ; mais leur artillerie bien servie , et leurs feux de pe- 
lotons, réguliers et meurtriers, abattirent un grand nombre d'indigènes. 
Ceux-ci armés de fusils, mais sans munitions , la plupart, se pré- 
cipitaient néanmoins sur la 5e en poussant des hurlemens affreux. 
Lux, à cheval, au milieu d'un bataillon carré, demeurait inébran- 
lable dans les jardins de Sarlha. Les 4e et 20e indigènes n’ayant pas de 
cartouches étaient témoins du combat, immobiles sur le^champ de ba 
taille. Dessaltnes voyant fléchir les soldats de la 8e, se précipita au milieu 
d’eux , et releva leur courage. Au même instant les deux pièces de 
4 lancèrent la mitraille la plus meurtrière. - Les indigènes ébran- 
lés de nouveau perdirent du terrain. En avant ! En avant! s’écria 
Dessalines , bravant la mort au premier rang. Les soldats répon- 
daient à sa voix : général, nous n’avons pas de poudre. — Dessalines, 
bouillant de colère : prenez-les avec vos ongles et vos dents ! Alors 
le colonel Larose mit le feu aux cannes dout les français étaient en- 
tourés. Les cris des indigènes et les tourbillons de fumée décon- 
certèrent les soldats européens qui , les yeux pleine de fureur , ressem- 
blaient à des lions enveloppés de leu. Larose s’élança sur les canons; 
il. allait en massacrer les artilleurs , quand ceux-ci enclouèrenl leurs 
pièces et se firent sauter en mettant le feu aux caissons. Dévoue- 
ment héroïque par lequel ils sauvèrent leurs compagnons en privant 
l’ennemi de munitions. Abandonnant l’habitation^ Sarthe , avec un 
peu de précipitation, la 5e légère s’ouvrit passage, à la baïonnette, 
dans des chemins de traverse où la cavalerie indigène ne* pouvait 
l’atteindre. Elle parvint à Blanchard où elle put un peu se refaite. 
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Delà Lux se dirigea sur l’habitation Drouillard , croyant qu’elle était 
encore au pouvoir des français , à travers les rangs des 4e. , 8e. , 
41e. et 20e. Dessalines, admirant le colonel français dont le pana- 
che dominait les baïonnettes sanglantes de la 5e, s’écria: Ce vieux 
Lux est un démon, qu’il est brave i Ne serait-il pas honteux, si 
nous n’arrêtions pas sa marche? Il lança contre lui le 3e bataillon de 
la 4e qui se rangea en bataille au pied du blockaus de Drouillard, 
Dès que Lux déboucha dans la savane de Drouillard , il se précipita, à 
la baïonnette, sur la 4e qui , saï||£ tout à coup d’une terreur pani- 
que, prit la fuite dans le plus grand désordre. Dessalines commanda 
à la cavalerie de chaiger. La 5e réduite à 500 hqmmes ne put ré- 
sister à l’impétuosité de 600 dragons commandés par Charlotin Mar- 
cadieux. Elle fut rompue et culbutée. Elle ne se rallia que dans 
les bosquets d’acacias de l’habitation Drouillard. Elle traversa les 
sentiers de l'habitation Chancerelle, et vint déboucher dans la grande 
route du Port-Républieain , vis à-vis du mornet qu’occupait le divi- 
sionnaire Potion. Elle attaqua la 3e s'efforçant de -s’emparer de 
cette position, pour éviter la cavalerie, et y attendre des secours 
de la ville On sc battit corps à corps sur la bulle. Pétïon la re- 
jeta dans la grande route où elle fut chargée par nos dragons. Elle 
gagna les bois de Chancerelle et de Robert et vint déboucher à la 
Saline. Lux parvint au Portail St. Joseph à la tète 200 hommes, sans 
avoir perdu un seul drapeau. Il était trois heures de l'après-midi. 
Les français noircis par la poudre et couverts de poussière , entrè- 
rent dans la ville la baïonnette en avant , les yeux hagards, étourdis, 
prêts à se précipiter sur les figures noires et jaunes qu’ils rencon- 
traient. On était obligé de redresser leurs baïonnettes, de les rappeler à 
eu* mêmes et de leur dire avec force: 5e légère vous êtes avec vos amis. 
Ils furent portés en triomphe par leurs compagnons d’armes qui 
avaient perdu l’espoir de les revoir. La 5e. compta 500 hommes 
tués ou blessés, et Dessalines près de 400. Nous avons vu que 
l’armée indigène était forte de 40,000 hommes. Mais dans toute 
cette multitude il n’y avait pas 600 cartouches. Dessalines les avait 
distribuées à ses meilleurs tireurs en leur disant : « Nous n’en 
avons pas d’autres; que chaque coup porte. » Les français, au 
nombre de 700, ont dû avoir tiré plus de 44,000- coups de fusil et 
au moins 40 coups de canon. Il n’est pas extraordinaire qu’ils aient 
forcé le passage. Beaucoup de français ont succombé dans les jar- 
dins de Blanchard , étranglés par des indigèns qui s’étaient préci- 
pités sur leurs baïonnettes. Une colonne que Lavalette avait rangée; 
en bataille hors de la ville aussitôt après qu’il eut entendu les pre» 
miers coups de canon de l’alTaire de Sarlhe, parcourut les bois de 
Chancerelle cl de Robert et recueillit beaucoup de soldats blessés 
et harassés de fatigue qui furent conduits en ville. 

-.Jl- était resté à la Croix des- Bouquets trois-cents hommes, ma* 
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lades et convalescens de la 5e légère. Ils firent avertir les garni* 
sons de Damiens et de Santo de se réunir à eu* pendant la nuit. 
N’ayant pas .l’espoir de pouvoir se maintenir dans le bourg, ils 
avaient pris la résolution de traverser aussi l’armée indigène. pour 
atteindre le Port-Républicain. Dessalines devinant leurs projets, se 
détermina , à 5 heures du soir, de la même journée , à faire at- 
laquer les blockaus de Damiens et de Santo. Il envoya sur-le champ 
à Damiens un de ces aides-de camp qui somma le commandaut du 
blockaus de se rendre , en lui promettant que son existence ainsi 
que celle de ses soldats , serait ^npectée. Comme l'oflicier français 
refusait d’obéir à la sommation, Dessalines " approcha du blockaus 
deux pièces de Cânon soutenues par trois bataillons. Les cent gre- 
nadiers qui en formaient la garnison se rendirent à discrétion. 

Vn-$ dix heures «lu soir, le général en chef apprit que les fran- 
çais, demeurés au bourg de la Croix des- Bouquets , après le dé- 
part du colonel Lux , s’étaient mis en route pour la partie de 
l'Est, aussitôt après la reddition du blockaus de Damiens. Il lança 
à leur poursuite des cavaliers qui ne purent les atteindre. Suivi 
de son état major , il pénétra à la Croix-des Bouquets à 11 heu- 
res du soir. Il y trouva un dépôt considérable de munitions. A 
minuit , l’adjudant général Baselais prit possession du blockaus de 
Santo; quatre vingis soldats français qui en composaient la garnison 
furent laits prisonniers. 

Ainsi la journée du premier jour complémentaire, 18 Septembre 
1803, avait sufli à Dessalines pour chasser entièrement les français 
de la plaine du Cul d< . Sac II avait en son pouvoir trois cents pri- 
sonniers européens. Le 19 Septembre , kiprès leur avoir promis 
la vie sur sa parole d honneur, il leur annonça qu ils allaient être 
conduits à l’Arcahaie où ils trouveraient d abondantes nourritures. 
Quaud ils furent partis , il dit à l’officier chargé de les accompa- 
gner : Vous les ferez mourir en chemin. — Qu-'i ! s’écria l’adju- 
dant général Bonnet qui était à ses côtés ; vous oubliez donc , 
général en chef, votre parole d’honneur? — Taisez -vous, Bonnet, 
répondit Dessalines ; ne savez vous pas que depuis la révolution il 
n'y a plus de parole d’honneur. Les trois cents malheureux fran- 
çais furent sacrifiés dans la plaine de l’Arcahaie. 

Dessalines laissa ses troupes se reposer les 2e , 3e et 4e jours 
complémentaires, (19, 20, 21 Septembre.) Dès ’ le 19, il avait 
appris l’entrée des indigènes à Jacmel. 

Le 5e jour complémentaire (22 Septembre) l’adjudant général Ma- 
rion de la division de Léogane et de Jacmel , vint au bourg de la 
Croix des-Bouquets. Fl annonça au général en chef que Cangé était 
campé à la Coupe avec 5,000 hommes d’infanterie, 50 artilleurs 
et 200 cavaliers. Dessalines voulant assaillir le Port-Répnblieain , 
envoya l’ordre à Cangé d’aller tenir en échec le fort Bizoton. Cangé 
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partit de la Coupe et s'établit sur un morne qui domine la fortifi- 
cation , et le grand chemin de Léogane. Il intercepta les continu* 
n ica t ions entre le Port-Républfcain et Bizoton. 

Dessalines, de son côté , fît occuper tous tes btockausde la plaine. 
Le 6e. jour complémentaire ( 23 Septembre ) scs troupes s’ébran- 
lèrent. Renforcées de la division Cangé, elles montaient à 15,000 hom- 
mes. Le Port-Républicain fut régulièrement ceruév La division del’Arti- 
boniie commandée par Gabart, était établie contre le Portail S’ Joseph et 
le fort National. Celle de l'arrondissement du Port-Républicain occcupait 
l’espace qui s’étend entre le fort National et le morne de l'Hôpital; et 
celle du général Cangé était établie entre la Porte de Léogane et 
le fort Bizoton. Dessalines choisit pour son quartier-général la source 
Turgèot à une demi-lieue de la place. Le i* r Vendémiaire (-24 7.bre) 
le général Pétion dressa sur un mornetde l'habitation Philippeaux, au 
sud-est de la ville, à 200 toises de la poudrière , une batterie de deux 
pièces l’une de 4 et l’autre de 8 , et d'un obusier de 6 pouces qu’il 
avait fait venir du Petit Goâve. Il tahça sur le poste de la poudrière plu- 
sieurs bombes qui contraignirent les français à l’évacuer. Les indigènes, 
sous le feu de 17 pièces de canon qui répandaient b mort dans leurs 
rangs resserraient néanmoins sans cesse le blocus de la ville. La lie 
demi-brigade commandée par Frontiche s’approcha jusqu’à une portée 
de fusil, des retranchemens qui fermaient l’enceinte de là place. Quoi- 
que toutes les pièces des fortifications fussent dirigées contrç elle, elle 
parvint à dresser une batterie dont le leu incommoda considérablement 
les français. Le général Lavalette faisait tous ses efforts pour exciter 
la garde nationale, composée tpresque en entier d’indigènes , à 
seconder la garnison européenne. Mais il ne rencontrait que décourage- 
ment ou trahison. Un citoyen, Batlhazar tnginac, eu lequel il avait 
quelque confiance, faisait néanmoins une propagande sourde et active 
en faveur de Dessalines. Il réunissait chez, lui, pendant la nuit, 
des jeunes gens pleins d’audace et de résolution , et s’entretenait 
avec eux sur les moyens de livrer la place aux indigènes , si les 
français ne se hâtaient pas de l’évacuer. Les troupes françaises , 
réduites à 1,400 hommes, étaient harassées de fatigue. Elles h’a- 
vaient aucun repos ni jour ni nuit; elles faisaient le seftice de 
tous les postes , n’osant plus en confier un seul à la garde nationale. 

Le fort Bizoton était toujours occupé par les français ; mais ils 
me pouvaient communiquer par terre avec la ville. Le 8 Vendé- 
miaire 1” Octobre deux acons chargés de munitions * de bouche 
furent 1 remorqués à travers la grande rade par deux gros navires 
qui, pendant cinq heures , tirèrent sur les retranchemens du géné- 
rai Cangé. Trois fois les français tentèrent de débarquer , trois fois, 
ils furent repoussés. Ils rentrèrent dans le petit port sans avoir 

* Deux navires américains venaient d’arriver avfo ces provisions. 
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pu communiquer avec la garnison de Bizoton. Il y avait sur l'ha- 
bitation Dessource qui domine Bizoton un blockaus que les français 
y avaient élevé. Ils (abandonnèrent apres en avoir fait sauter la 
poudrière, (2 Octobre). Le môme jour, ils sortirent du fort en 
bon ordre repoussèrent les indépendans qui les attaquèrent, et s’ache- 
minèrent vers le rivage. Ils s’embarquèrent sur le coller \' Amitié. 
La faim les avait contraints, à évacuer. Après avoir arboré ledra» 
peau indigène sur les remparts de Bizoton , Cangé établit sur un 
des mornets de Piémont, dominant la ruedu Magasin de l’Etal, une bat- 
terie de quatre pièces dont deux de 24 et deux de 18. Ses boulets par- 
coururent la ville dans toute sa longueur et répandirent l’eflVoi dans 
toutes les familles. Alors la crainte des vengeances des indépendans 
donna quelque énergie à ceux des bourgeois noirs et de couleur qui 
jusqu’à présent avaient servi la cause française. Comme ils voyaient 
que la garnison européenne ne pouvait plus se maintenir dans la 
place, ils parlaient hautement daller se joindre à l’armée assiégeante. 
Beaucoup d’entre eux songeaient déjà à entourer Dessalines de flat- 
teries et de séductions pour conserver leurs positions et même pour 
obtenir des fjvcurs Les plus jeunes, pendant la nuit, se rendaient 
au quartier général de Pélion , vantaient leur patriotisme. A les 
entendre le (suc<ès de la guerre de l’indépendance appartenait à 
leurs efforts. 

La ville ne pouvait pas opposer une plus longue résistance; quinze 
mille hommes lu bloquaient; les eaux de Turgeol et de Bizoton, 
détournées de leurs cours, n’y parvenaient plus depuis quelque temps; 
la viande de boeuf ne se vendait plus au marché. * La chair de plusi- 
eurs chameaux «pie le général Boudet avait fait débarquer à l’arrivée 
de l’expédition française fut distribuée aux troupes. La garnison était 
sur le point, chaque jour , d’en venir aux mains avec la garde natio- 
nale qui voulait se rendre. 

Cependant le général Lavalette qui avait juré de s’ensevelir sous 
les ruines de la place,' voulut encore tenter le désarmement des 
citoyens noirs et de couleur. Il réunit la garde nationale sur la 
place du gouvernement. Il s’aperçut qu’elle était résolue à se dé. 
fendre ^illuminent. Tous les bourgeois blancs , désapprouvant cette 
mesure , étaient dans les plus vives inquiétudes. Lavalette à che- 
val, dressé sur ses étriers, était plein de fureur. L'attitude des 
noirs et des hommes de couleur le contraignit à renoncer à son 
projet. Il parcourut néanmoins les rangs de la garde nationale et 
dit aux citoyens : < Hommes de couleur et noirs , vous croyez sans 
» doute que St. Domingue vous restera , vous vous trompez ; si la 

> force des .circonstances nous obligeait à évacuer, nous reviendrions 
» avant six mois. La France est puissante ; la guerre maritime 

> ne durera pas toujours. Elle n’abandonnera jamais sa colonie.» 
Les troupes retournèrent dans leurs casernes, et les indigènes se 
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dispersèrent dans la ville, surveillant les mouveroens des blancs. 

I e lendemain , le général Pétion canonna et bombarda activement 
l'hôpital, par un feu plongeant. Les malades saisis de terreur se répan* 
dirent dans les rues , en jetant de hauts cris. La frayeur s’em- 
para de toutes les femmes. La valet ta craignant r|ue la ville ne fut 
livrée au plus affreux pillage , si elle était prise d’assaut , songea à 
capituler. Il appela au gouvernement ceux dès indigènes et des 
blancs qui avaient sa confiance. Il leur annonça qu’il était résolu 
à demander à Dessalines une suspension d’armes de cinq jours, 
pour qu’il pût faire ses préparatifs d’évacuation. Un officier supé- 
rieur français, précédé d’un trompette, se rendit au quartier général de 
Turgeol. Il fut présenté au général en chef qui, après l’avoir entendu, 
lui dit qu’il le chargeait d’annoncer au G ral Lavalelle qu’il n’écouterait 
ses propositions que lorsqu’il les lui enverrait par écrit. Dessalines réu- 
nit les officiers- généraux de son armée et les consulta sur le traite- 
ment qu’il auraità faire subir à la ville du Port-Républicain. Ils furent 
d’avis la plupart, qu’elle fut livrée au pillage comme'Sainl Marc , 

. parce qu’elle s k élail montrée trop longtemps dévouée aux français. 
Mais l’adjudanl-général Bonnet et le général Pétion turent d’une 
opinion contraire. Bonnet fit observer que le pillage entraînerait un 
désordre général , que l’Etat serait privé d’immenses ressources qui 
deviendraient nulles en tombant en des milliers de mains ; que beau- 
coup d’indigènes très-dévoués à la cause indépendante , mais que dif- 
férentes circonstances avaient contraints à demeurer en ville , seraient 
sacrifiés; que ce dur traitement appliqué aux citoyens du Port- Ré- 
publicain , porterait les habitants des Cayes et du Cap à soutenir les 
français jusqu’à la dernière extrémité ; que le pillage de St. Marc 
avait déjà beaucoup nui à la cause indépendante; qu’il conviendrait 
mieux d établir des' contributions sur la ville., Le général Pétion, 
de son côté, demandait avec instances, qu’on épargnât une telle 
calamité à sa ville natale. Dessalines , vaincu et par tes argumens do 
l’un et par les prières de l’autre, déclara que la ville ne serait pas 
pillée. Il fit rédiger une adresse aux habitants par laquelle il leur 
promit que leurs propriétés seraient respectées quand il entrerait en 
ville. Il la remit à 1 officier français qu’on avait tenu à l’écart pen- 
dant la délibération Beaucoup d’ officiers indigènes étaient mécon- 
tens de celte décision. Ils osaient dire qu’elle ne serait pas exécutée 
à l’égard de tous ; que les blancs seraient massacrés et que leurs 
biens, seraient pillés. Le parlementaire «rentra en ville, rendit compte 
au général français de sa mission. Beaucoup de blancs accoururent 
au gouvernement, avides de nouvelles et pleins d’anxiété. L’officier 
qui revenait de Turgeot, leur annonça que le général en chef lui 
avait dit que leurs hiens seraient respectés. Ils furent un peu rassurés 
sur leur avenir. Quant à la population noire et jaune, elle était libre 
d’inquiétude , elle attendait les indépendans somme des libérateurs. 
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Le 42 vendémiaire (5 octobre) un autre officier français, porteur d’un* 
lettre pour Dessalines , arriva à Turgeot. Lavalette s’engageait envers 
le général en chef à évacuer la ville , s’il lui accordait quelques jours 
pour approvisionner les bétimens de guerre. Il lui disait qu’il vou- 
lait éviter l’effusion du sang. Dessalines lui répondit que s’il lui 
envoyait en otage un officier supérieur dont la personne serait ga- 
rantie par un offieier supérieur de même grade de l'armée indigène 
qu’il enverrait au Port Républicain , il lui accorderait cinq jours 
pour faire ses préparatifs d’évacuation. Lavalette accepta ces con- 
ditions. Il envoya en otage à Turgeot, un officier supérieur Andrieux. 
Aussitôt après, l’adjudant- général Bonnet se rendit au Port Républicain - 
chargé en même temps de traiter les conditions de' la capitulation. 

Il était accompagné de Diaquoi aide- de-camp de Dessalines, et de 
plusieurs autres officiers. Pendant cet ‘intervalle , le général Cangé 
qui ignorait les négociations , continuait à tirer sur la ville. Des- 
salines ne l’avait pas averti de la suspension d’armes. Le général 
Lavalette fut contraint de se plaindre de celte infraction de la con- 
vention. Alors Dessalines envoya l’ordre à Cangé dé cesser le feu des • 
troupes de sa division. Celui ci plein de fougue et d’emportement 
refusa d’obéir. Dessalines par un second ordre lui fit savoir que 
s'il entendait encore un seul coup de canon , il le ferait fusiller 
sur le champ. Comme le général en chef ne menaçait pas en vain 
la batterie du morne de Piémont se tut aussitôt. Le colonel Lux , 
commandant de la 5e. - légère était curieux de voir Dessalines avant 
de s’embarquer. L’intrépidité et le génie militaire du général indi- 
gène l’avaient vivement frappé. Il sortit de la ville , s’achemina sur 
Turgeot. Dès qu’il spparul au quartier général , Dessalines le dé- 
couvrant, demanda à ses officiers quel était ce vieillard? C’est lo 
colonel Lux, lui répondit-on. Approchez, lui cria t-il ; vous vous 
êtes battu comme un lion , à Sarlhe ; j’avais ordonné à tous mes 
fusiliers de tirer sur vous ; que je désirais alors vous abattre l Voue 
n’avez pas été atteint d’une seule balle; on serait tenté de croire 
que des sortilèges vous garantissaient de nos coups. Le colonel fran- 
çais lui exprima combien il était flatté de l’accueil qu’il lui faisait, 
et lui dit qu’il eut été fâché de retourner en France sans l’avoir 
vu. Après avoir causé un moment avec Dessalines sur l’art de U 
guerre, il se retira. Pendant qu’il s’éloignait le général en chef dit, 
en le montrant du doigt : s’il n'était pas blanc, je le nommerais mon 
lieutenant au commandement des armées indigènes. Le préfet apos- 
tolique, le pèreLecun , vint aussi rendre ses hommages à Dessali nea. 
Celui ci lui fit ua accueil flatteur, et le renvoya satisfait. - 

L’adjudant général Bonnet traita des conditions de la reddition de 
la place avec talens et dignité. Il obtint de Lavalette que les arse- 
naux et les magasins du gouvernement demeurassent garnis d’armes, 
de munitions el d'habillement. Déjà les français avaient commencé 
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à jeter dans la mer plusieurs milliers de poudre et quelques canons. Il 
fut décidé que jeux des noirs et des mulâtres anciens esclaves qui ne. 
voudraient pas suivre leurs maîtres pourraient demeurer avec les inrié* 
pendans. Bonnet et Diaquoi persuadèrent à un grand nombre de 
ces malheureux de ne pas s’embarquer. On en vit cependant qui, 
abrutis par la servitude, ne voulurent pas se séparer de leurs maî- 
tres. Bonnet parcourut la ville, inspira de la confiance aux familles 
qui éprouvaient des inquiétudes , et s’efforça de concilier tous les 
intérêts. Pour sa conduite , Dessalines lui adressa des félicitations 
remarquables. 

Le général Lavalette réunit les habitans en assemblée paroissiale, 
leur douna lecture des conditions de la capitulation et de la pièce 
par laquelle Dessalines leur promettait protection et sécurité. Les 
habitans satisfaits envoyèrent à Dessalines , pour le remercier de sa 
générosité, deux hommes de couleur , Ballhazar Inginacel Lafontant. 
Inginac par ses paroles insinuantes, par le patriotisme qu'il démontra 
en son langage , séduisit 'Dessalines. Lavalette fit ensuite abandon- 
ner tous les forts par les troupes européennes. Elles s’embarquèrent 
sous les yeux de Bonnet, avec armes et bagages. L’adjudant-général 
Bonnet et Diaquoi parcoururent ensuite la rade, et se convainquirent, 
en visitant chaqûe bâtiment*, que Jes blancs n’avaient, de vive force, 
embarqué ni un noir ni un Itoinme de couleur. 

Le 15 Vendémiaire (8 Octobre) le général Lavalette annonça à 
Dessalines que les troupes françaises dont on n’avait pas besoin pour 
le service des postes , étaient à bord des navires de la rade. 

Le 16 Vendémiaire (9 Octobre) jour de l'expiration du délai ac- 
cordé, pour l’évacuation, les bâtiments de commerce chargés de 
troupes et de familles allèrent mouiller dans la grande rade. La 
garde nationale fit la police de la ville, en attendant l'entrée de 
l’armée indigène.. L’ordre fut partout maintenu. Beaucoup de blancs 
•»« se fiant pas à la générosité de Dessalines s'étaient embarqués. Le 
père Lecun qui vantait la grandeur d'âme du général en chef depuis 
qu’il l’avait visité à Turgeol , condamna ce manque de confiance. U 
dit en chaire que le général en chef avait promis d’oublier le passé, et 
se montrait disposé à accorder toutes sortes de faveurs aux colousqui 
demeureraient dans le pays. Désormais il ne s’appellera plus Des- 
salines, dit-il; ce nom sous lequel il a été sévère êt intolérant nes’har- 
monie pas avec ses nouvelles dispositions. Il se nommera Jean Jacques 
le Bon. La plupart des blancs qui s’étaient déjà embarqués , apprenant 
de nouveau ces dispositions généreuses du général en chef, descendi- 
rent à lerre-et rentrèrent sous leurs toits. La plupart des chefs de l’ar- 
mée indigène ne desiraient au contraire, avec ardeur, que ( extermina- 
tion des blancs; Deæalines lui même ne faisait aux colons que des 
promesses trompeuses. Comme les Layçs , le (Tap et le Môle étaient 
«néon au pouvoir des français la politique lui commandait d’user de 
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' modération pour qu’il n’exaspcrét pas contre lui les habitans de ces 
villes. • 

Quant au père Lecun, disposé à tout sacrifier, même ses sem- 
blables, pour conserver, sous ce nouvel ordre de choses, une di- 
gnité qui lui rapportait honneur et richesses, il enleva aux blancs 
une heureuse occasion d’échapper à la mort , en les exhortant à 
ne pas s’embarquer avec les troupes, et en proclamant, lui, eu- 
ropéen et ecclésiastique , que Dessalincs était devenu Jean-Jac- 
ques lo bon. 

Dans la soirée du 9 Octobre , les navires français , réunis en 
convoi , appareillèrent , après que La Valette eut livré la place à l’ad- 
jndant-général Bonnet. Il venait d’embarquer les derniers dctache- 
mens de troupes européennes qui gardaient encore quelques pos- 
tes itnporlans. 

Le lendemain, (17 Vendémiaire), 10 Octobre, à sept heures du 
matin , l'armée indépendante , marchant sur trois colonnes , fil son 
entrée triomphale au Port-au Prince , * par le portail Sl-Joseph , 
les portes de Léogane et de Montalet. Dessalines , portant un ha- 
bit rouge couvert d’or , et un pantalon de même couleur , s’avan- 
çait par la porte Montalet , ayant Pélion à sa «droite et Gabart à 
sa gauche, il était suivi de toute son artillerie de campagne. Le 
général Pétion simplement vêtu porta ft à son chapeau un plumet 
noir. L’armée indigène composée de soldats presque nus, contras- 
tait dans l’esprit des habitans avec la garnison européenne qui , 
l’avanl-veille, s’était embarquée magnifiquement équipée. Dessalines 
se rendit au palais du gouvernement au milieu des cris de joie de 
toute la population indigène. Il «fut ordonné aux troupes de res- 
pecter les propriétés , et d’observer la plus sévère discipline. Ce- 
pendant , vers le milieu de la journée, le colonel Bédouet, hom- 
me de couleur , qui avait été nommé commandant de la place . 

' avertit le général Pélion, commandant delà 2.* division de l’Ouest, que® 
le colonel de la 12*, Thomas Marie-Jeanne, à la tôle d’un grand nombre 
de soldats, surtout de la 4e. , avait pénétré, de vive force, dans les 
boutiques de la rue des Fronts Forts, et se livrait au pillage. 

Pétion se rendit aussitôt au gouvernement d’où il se transporta 
avec Dessalines au lieu du désordre. Dès que les pillards les aper- 
çurent , ils s« disposèrent. Thomas Marie Jeanne fut arrêté et em- 
prisonné , et les 4e et 8e reçurent l’ordre d’aller camper hors de la ville. 
Dans la soirée les rues furent illuminées , et les habilans fêlèrent 
les états majors des corps de l’armée. 

Le lendemain , (Il Octobre), Dessalines après avoir®reçu les fé- 
licitations de toutes les classes de citoyens , réunit sur la place du 

* Dès cette époque le fort Républicain reprit son ancien nom de Port- 
au-Prince. 
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gouvernement * la population des trois couleurs en état de porter 
les armes , et la passa en revue , après avoir ordonné aux blancs 
de sortir des rangs. 11 lit enrôler tous les jeunes* gens noirs et 
de couleur qui faisaient partie de la garde nationale. Il grossit son 
armée, qui allait bientôt marcher sur le Gap, de plus de 1,600 
hommes déjà aguerris et disciplinés. Il fit entrer dans le 3e. ba- 
taillon de la 4e. plus de 400 de ces jeunes gens. Il s’approcha 
ensuite des blancs qui se tenaient à l’écart , à l une des ex- 
trémités de la place, les obligea à rendre leurs armes, leur dit 
qu’ils pouvaient se retirer, chez eux et que les charges de i’état 
ne pèseraient jamais sur eux. C’était leur déclarer qu’ils ne se- 
raient pas citoyens sous le nouvel ordre de choses. Dans la même 
journée on les traita en vaincus en établissant sur eux une forte 
contribution , au prorata de leurs revenus. Les paroles de Dessa- 
lines sur la place d'armes et cette conlributioQ plongèrent dans la 
consternation les familles européennes auxquelles, en même temps, 
il fut défendu de s’embarquer. On entendit ceux des français que 
l’intérêt avait retenus en ville, au moment de l’évacuation des trou- 
pes, se dire entre eux : < Nous leur donnerons notre argent , et ils 
ne nous tueront pas moins. * 

Les bâlimens chargés des troupes, des bourgeois et des femmes qui 
avaient évacué le Port ait Prince formaient un convoi assez considé- 
sidérable. Ils rencontrèrent les anglais vers la Gonave. Gomme les 
les navires n’avaient pas suffi pour contenir toutes les familles, beau- 
coup de canots et de chaloupes remplis de gens de toutes conditions 
suivaient le convoi. Les anglais les attaquèrent et les capturèrent en 
grand nombre. Après avoir dépouillé leurs prisonniers , ils leur per- 
mirent d'atteindre l’ile de Cuba. L’Aimable de Bordeaux qui portait 
le général Lavaletie , les débris de la 5* légère et presque tous les 
officiers de la garnison échappa aux croiseurs par la rapidité de sa 
marche, et parvint à St. Yague de Cuba.** 

Pendant que Dessalines prenait possession du Port-au-Prince , le 
général Brunet, réduit aux Cayesaux dernières extrémités, aimait 
mieux traiter avec les anglais qu’avec le général Geffrard. Il ne pou- 
vait agir autrement. S’il avait traité avec les indigènes les anglais , 
maîtres de la mer, l’auraient attaqué à sa sortie du port. Il envoya 
le colonel Lefèvre en parlementaire à bord du Pélican , capitaine 
Whilby , pour lui proposer une capitulation qui fut acceptée. Il 

* Aujourd'hui place Pétion. 

** En 1804, le consul français de St.- Yague ordonna au général La- 
valette de partir avec les débris de l’ancienne garnison du Port au-Prince 
pour Sto.-Domingo oû flottait eucore le pavillon français. La Valette s’em* 
barqua pour aller renforcer le général Ferrand qui commandait dans la 
Partie de l’Est. Mais il fut englouti dans les flots par la tempête en vue de 
la jpeiate Maysi. Le navûe «pie montait Pauis put atteindre Sto.-Domingo. 
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livra an commodore Cumberland toute l’artillerie de la place , les 
fusils, et les poudres , et embarqua ensuite sur quatre navires raar. 
ehands qui étaient en rade la garnison , les employés de l’adminis- 
tration, ainsi que les familles qui voulurent le suivre. Beaucoup 
de blanes, pleins de '•onliance en la loyauté de Geffrard, n’abandon- 
nèrent pas la ville. Brunet accueilli avec distinction à bord delà 
frégate anglaise fut conduit à la Jamaïque avec ses soldais! D'après 
les termes de la capitulation . les malades et les blessés français fu- 
rent transportés au Môle St. Nicolas où commandait encore le général 
'Noailles ; et ceux des blancs colons qui voulurent se rendre à Cuba 
y furent conduits. 

Le 17 Octobre , l’armée indigène du Sud entra aux Cajes. Les 
personnes et les propriétés furent religieusement respectées. Le 
général Geftrard reçut des anglais les canons de la place que- Bru- 
net leur avait livres.. Peu de jours après le général en ehef apprit 
la prisa des Cayes. 11 sa disposa aussitôt à marcher sur le Cap. 
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-, Mammaire. Disette au Cap. — Chiffre des approvisionnemens au milieu d’Octobr* 
1803. — Ou apprend au Cap la nouvelle de l’évacuation du Port au* Prince. — On 
conseille à Rochambeau d’évacuer sur Santo-Domingo. — Il repousse ces conseils 
comme enfantés par la peur. — Il fait contraindre les bàtimens américains à en- 
trer au Mêle. — Emprunt forcé de 800,000 francs — Exécution de Fédon. — For- 
tifications du Cap — Confiance aveugle de Rochambeau. — DessalineS part de la 
plaine du Cul-de-Sac pour le Cap — Il passe ses troupes en revue aux Gonaives. 
— Le général Geffrard éteint une révolte dans les mornes de Jacmcl. — Dessalines ar- 
rive au Carrefour du Limbé. — L’armée indépendante qui doit assiéger le Cap 
s’y réunit. — Corps qui la composent. — Etat de l’armée — Elle arrive au Haut 
du Cap. — Christophe s’empare de la Vigie. — Clervaux attaque le fort Bréda. 
— üapoix tente d’enlever le fort Vertières. — Il fait des prodiges de valeur. — Ro- 
chambeau admirant son courage lui envoie des complimena. — Dessalmes fuit oc- 
cuper la butte Chan-ier qui domine Vertières — Mort de Paul Prompt. — Mort de 
Dominique. — Trait de courage de Je*n Philippe^ Daut à Charrier. — Les français 
remontent la rivière du Haut du Cap dans un bac , et canonnent les indigè- 
nes ; ils sont obligés de se retirer sous la fusillade. — Rochambeau tente de s’em* 
parer de Charrier; il tombe dans une embuscade et est repoussé par la 3e in- 
dépendante*. — (Jne pluie abondante fait cesser le feu. — La garnison de Bréda fait 
une sortie; elle est repoussée — Deesnlines gagne la bataille. — Rochambeau de- 
mande à Dessalines un armistice. — DessaHnes lui répond de lui envoyer un 
officier muni de ses pouvoirs — Il traite avec Dessalines. — Traité de la capitu- 
lation du Cap. — Adresse de Dessalines aux babitans du Cap, par laquelle il 
leur promet protection et sécurité. — Rochambeau ne peut s’entendre avee les. 
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Anglais. — Dossaîincs deraotode si la partie de l’Est ne sera pas aussi évacuée 
par les français. — Réponse que lui fait faire Rochambeau — Conduite généreuse 
de Dessalines envers la garnison de Bréda. — Don de Rochambeau à Capoix. — 
Noble réponse de Dessalions au commodore Lorinr qui demande des pilotes 
pour pénétrer dans la rade du Cap. — Les français évacuent le Cap. — Ils traitent 
avec les Anglais. — Dessajines prend possession du Cap. — Fêtes — Le général 
Christophe nommé commandant de l’arrondissement du Cap — Rochambeau est 
fait prisonnier par les Anglais — Exécution des français malades laissés dans 
Jes hôpitaux du Cap.— Le colonel Pourcely assiège le Môle St-Nicola3. — Le 
général Noailb s évacue cette ville. — Fin de la guerre de l’indépendance — Les 
indigènes prennent la dénomination d’Haïtiens. — On reproche à Rochambeau 
d’avoir évacué le Cap avant d’avoir supporté trois assauts. — Le général Ferrand 
évacue Monte Christ sur Sto- Domingo. — Le départemert de Cibao se soumet à 
Dessalines. — Etat des forces envoyées de France à St-Domingue en J 802 et 
en 1803 — Des généraux français qui ont fait partie de l’expédition française. 
— Pertes éprouvées sous le général Leclerc en l’espace de neuf mois. 


Dans le Nord, le général Romain avait déployé tant d’éRcrgie 
qu’il était parvenu à détruire le marché que les cohgos avaient ou- 
vert aux français à la Petite-Anse. Les habilans du Cap ne rece- 
vant plus les vivres qui, chaque semaine, affluaient à ce marché, 
ressentaient déjà une forte disette. Au milieu d’Octobre , la po- 
pulation de cette ville de 30,000 âmes , et les troupes de la garnison 
voyaient avec désespoir les magasins dégarnis de farine, de biscuits 
et de salaisons. Quant à la ; viande fraîche, on n’en mangeait qu’à 
la table de l’état major et chez une douzaine de négocians qui 
payaient au poids de Tor à quelques congos audacieux un veau, un mou- 
ton ou un cabri. Le commissaire Hubert, chargédu service des appro- 
visionnemens, annonça au général Rochambeau qu’il n’y avait dans 
les magasins de l’Etat que 299 barils de farine pesant 53,871 livres; 
9,082 livres de légumes secs ; 24,676 livres de beurre , manlègue 
ou sain-doux ; 32,043 pintes de vin ; 107,845 pintes de vinaigre. 

Ce fut alors qu’on apprit au Cap l’évacuation du Porl-au Prince. 
Aussitôt beaucoup de citoyens et de militaires proposèrent au oapi- 
tai ne-général Rochambeau d’évacuer sur Sto Domingo , avant l’ar- 
rivée de Dessalines. Mais une armée de cinq mille hommes de 
troupes de ligne et de mille gardes nationaux , eût-elle pu , suivie 
de nombreux malades , traverser plus de cent lieues de plaines 
et. de montagnes , sans cesse harcelée par 12,000 hommes aguerris 
et disciplinés. L’armée française retardée dans sa marche par une 
foule éperdue de femmes , de vieillards et d’enfans , tombant à 
instant dans des embuscades, n’eut pas atteint Sl.Yague. Elle eut 
été exterminée par les généraux Romain , Capoix , Clervaux et 
Christophe. Rochambeau qui ne perdit jamais l’espoir de conser- 
ver le Cap à la France , et dont l’intrépidité grandissait dans 
le danger repoussa ces conseils d’évacuation sur Sto. Domingo 
comme enfantés par l’égarement de la peur. 
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Aussi se détermina -t-il à approvisionner la ville par tous les 
moyens possibles. Les navires américains, au lieu d’entrer au 
Cap ou au Môle , allaient trafiquer avec les indigènes aux Gonaï- 
ves , à St Marc , à l’Arcahaie , à Jérémie. Les américains étaient 
satisfaits des malheurs des français à St. Domingue; car depuis l’ar- 
rivée de l’exf édition sous les oidres de Leclerc, ils avaient perdu 
tous les avantages commerciaux dont ils jouissaient sous Toussaint 
Louverture. Le général Noailles, croisant à la pointe du Môle St. 
Nicolas , contraignait , d’après les instructions qu’il avait reçues 
de Rochambeau , la plupart des navires américains qui pénétraient 
dans la baie de la Gonave, d’entrer dans le port du Môle. H en- 
voyait au Gap , par le cabotage , les comestibles dont ces bâlimens se 
trouvaient chargés. Au 23 octobre , il avait fait parvenir au Cap 544 
barils de farine , pesant 61,920 livres, et 59,255 livres de bis- 
cuit. 

Mais comment payer ces marchandises? les caisses de l’Etat étaient 
vides ; Rochambeau et ses agens les avaient pillées. Ces dilapida- 
tions avaient éteint le patriotisme des riches citoyens qui ne se pres- 
saient pas d’accourir au secours du gouvernement. Rochambeau fit 
publier un emprunt forcé de 800,000 francs sur la ville du Cap, 
Huit négocians blancs, millionnaires d’après la voix publique furent 
taxés , chacun à 33.000 francs, par le capitaine-général lui même qui 
leur promit des récépissés négociables sur le trésor de la métropole. 
Le conseil des notables taxa les autres citoyens proportionné- 
ment à leurs fortunes. Les huit négocians étaient dans l’obligation 
de verser au trésor public, sous peine de mort, chacun 33,000 frs. 
Cinq refusèrent d 11 payer , les citoyens Allard , Hardivilliers , Bras- 
sier , VVantron et Fédon. Ils furent emprisonnés. Rochambeau, 
ayant appris que Wantron possédait une fortune bien au-dessous de 
celle qu’on lui attribuait , réduisit sa contribution et le fit mettre en 
liberté. Allard, Brassier et Hardivilliers , effrayés de la mort qui les 
menaçait , se hâtèrent de payer. Quant à Fédon , il refusa obstiné- 
ment de se soumettre à l’arrêté du capitaine générai. L'adjudant- 
généial Néraud, alors commandant de la place, commanda aussitôt, par 
les ordres de Rochambeau , de le faire fusiller. L'ordonnateur Perrotid 
apprit que cet infortuné n’avait pas en caisse la somme de 33,000 
francs. Il se rendit auprcs.de Rochambeau et lui annonça que les 
citoyens Renounrd et Strausant, membres du conseil des notables, 
s’ôtaient entendus pour réunir la gomme que devait Fédon. Alors 
l'adjudant-général Nèraud donna un second ordre ainsi conçu : «5», 

« dans une heure , les six mille gourdes ne sont pas versées au trésor , 

• le citoyen Fédon sera fusillé , conformément aux ordres du général en 
« chef. * 

Pendant cet intervalle, Rochambeau , indigné qu’on eût osé résis- 
tée à scs volontés , ot^ voulant , par la mort de Fédon , terrifier ceu& 
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qu’il appelait des angloman, ordonna de hâter l’exécution. Fédon 
s’était toujours énergiquement prononcé contre le système du capi- 
taine-général. Rochambeau le soupçonnait , sans raison , d'avoir in- 
cité , en Novembre dernier, Glausei, Thouvenot et Magny tôt à cons- 
pirer contre lui. Le chef d’escadron Colbert , commandant de la 
gendarmerie du Cap , l’entratna à deux portées de fusil do palais 
national, et le malheureux reçut la mort le 3 Brumaire an XIT, à 
neuf heures du matin , ( 26 Octobre 1803. ) Quand les citoyens Re- 
nourd et Stransant se présentèrent au bureau de la place, avec les 
6000 gourdes , t’adjudanl-général Néraud leur apprit la mort de Fé- 
don.' Celte exécution plongea la ville du Cap dans une profonde 
consternation. Tédon , homme de probité, était généralement estimé. 
Cependant l’armée demeura convaincue qu’il avait été un conspira* 
leur. Tels sont les crimes qui naissent du régime de l’arbitraire. 
Rochambeau oubliant que la force sans le droit est finalement im* 
puissante, se livrait à toutes sortes de violences, en excitant les 
soldats qu’il avait égarés contre les honnêtes citoyens. 

Le drapeau français flottait encore au Cap et au Môle St. Nicolas. 
Tous les autres points de l’ancienne partie française étaient au pouvoir 
des indépendans. Le Cap renfermait dans son sein 5,000 vétérans, 
les débris de l’armée expéditionnaire. Rechambeau avait l’espoir de 
conserver à la France celle position importante; il attendait de nou- 
velles forces pour reconquérir les villes qu’il avait été contraint d’a- 
bandonner à la liberté. Un grand nombre de jeunes officiers qui 
admiraient son courage , attendaient avec impatience l’occasion de se 
couvrir de gloire. Hérissé de forteresses, le Cap présentait, un front 
si formidable que Rochambeau, plein de sécurité, ne croyait pas 
que les indigènes pussent oser venir encore l’y attaquer. Il ne re- 
doutait que la famine: le port était toujours bloqué par le commo- 
dore Lering, et presque tous les bâlimens qui tentaient de forcer la 
ligne anglaise étaient capturés. 

Plusieurs forts s'élevaient sur le plateau du haut du Cap, et me- 
naçaient d’anéantir l’ennemi qui tenterait de s'approcher de la ville. 
Le fort Bréda, armé de huit pièces de canon , sedressait, à une 
lieue de la place, sur une éminence qui dominait le chemin du Port- 
au Prince. Il renfermait 600 grenadiers sous les ordres du chef de 
bataillon Péjot. A un mille plus loin^vers la ville, s’élevait sur un 
mornet le fort Verlières, baigné, dans la saison des pluies , par les eaux 
de la ravine Charrier. Douze pièces faisaient le lourde scs remparts. La 
41e légère en formait la garnison. La ville était en outre protégée par 
les forts Champin, Pierre Michel, de l’Hôpital et de Béiair. De toutes 
parts l’on découvrait, au. milieu de vastes champs que la guerre avait 
ravagés ,des murs noircis par les flammes, quelques touffes de cam- 
pôches, et de nombreux ossemens demeurés sans sépulture. Entre 
Jlreda et Ver itères s’étendait une grande allée de chênes et de pal- 
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miers. C’était là que les français se livraient aux exercices de la 
course et aux évolutions militaires. . 

Rochambeau, dans son brillant palais , entouré de baïonnettes et 
de canons, se croyait dans une position inexpugnable. A le voir se 
livrer aux plus douces jouissances, enivré dans les bras de volup- 
tueuses créoles, on eût été tenté de croire qu'il oubliait que sa couche 
était sur le cratère d’un volcan qui devait bientôt engloutir tout ce 
qui portail le nom français 

Pendant cet intervalle , Dessalines ne laissait pas se ralentir l’ardeur 
de ses troupes. Après leur avoir accordé onze jours de repos au 
Port au-Prinee, il leur annonça son projet d’aller attaquer le Cap. 
Il partit de la plaine du Cnl-de Sac le 28 Vendémiaire, an XII (21 
Octobre 1893), après avoir confié au général Pélion le commande* 
ment de la seconde division de l’Ouest. Le 8 Brumaire (31 Octobre), 
la 3e demi brigade’, la 4e, la l ie et la 20e partirent de la Petite* 
Rivière de l’Arlibonile , et atteignirent les Gnnaïves au milieu de la 
nuit. Le lendemain, Dessalines les passa en revue. Le même jour 
elles partirent pour le carrefour du Limbé , où devaient se réunir 
toutes les troupes d’élite du Sud, de l’Ouest, de l'Arlibonite et du 
Nord. Mais la division du Sud, sous les ordres du général Geffrard, 
n’atleignil pas même le Port-au-Prince. Dès qu’elle arriva au Grand* 
Goàve, on apprit qu’une révolte venait d’éclater dans les mornes de 
Jacmel, contre l’autorité de Dessalines. Le général Pétion en avisa 
le général en chef qui ordonna à Geffrard d’aller l’étouffer, et d’oc- 
cuper ensuite les campagnes de Jacmel jusqu'à la fin de la campagne 
entreprise contre le Cap. Gelfrard pénétra dans les mornes de Jac- 
mel, dispersa les révoltés peu nombreux, et arrêta leurs principaux 
chefs qui étaient d’anciens partisans de Lamour Dérance. L’ordre 
fut rétabli de toutes parts. 

Le 14 Brumaire (G Novembre) Dessalines, accompagné de trois 
escadrons, arriva au carrefour du Limbé. Le temps était affreux ; 
depuis plusieurs semaines, les pluies n’avaient cessé de tomber avec 
abondance. L’armée fut contraiute de s’arrêter. Le 23 Brumaire, 
(15 Novembre) elle reprit sa marche, et atteignit le Morne-Rouge. 
Dessalines établit son quartier général sur T habitation Lenormand. 
Là se réunit toute l’armée qui devait assiéger le Cap. Elle était forte 
de quinze demi biigades d'infanterie, et de trois escadrons fournissant 
27,000 hommes. Gabart était à la tète de la 3c, de la lie, de la 
20e et de deux bataillons de la 4c. Le général Jean Philippe Daut 
commandait la 10e, et le 3e baiadlon de la 4e composé de I élite de 
la jeunesse du Port-au Prince. Clervaux, le plus ancien des généraux 
de l’armée, était à la tète de la 6e. Christophe, ayant sous ses 
ordres le général Romain , commandait la 1ère et la 12e. 
Capoix la mort était à la tète de deux bataillons de la 9e du Port- 
de-Paixj et les troupes de Léoganc, <le Jacmel, et du Petit Goâve, 
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composant les 21e, 22e, 23e, et 24c, étaient sous les ordres dé 
Cangé. Les 14e et 7e étaient commandées par Vernet. 

Autour de Dessalines étaient rangés les dragons de ia plaine de 
l’Artibonile, armés de longs sabres, et la tète chargée de vieux cas- 
ques ombragés do panaches verts. Le colonel Gharlotin Marcadieux 
et les chefs d’escadron Paul Prompt et Bastien les commandaient. 

Nos soldats de pied bien armés avaien^, depuis la prise du Port- 
au Prince, des munitions en abondance. Mais ils étaient presque nus. 
Ils portaient des havresacs de peau de chèvre, des besace» pour gi- 
bernes, et des chapeaux de paille. La plupart des sous-ofüciers sans 
habits ni chemises, avaient à la tête les marques de leurs grades. 
La 9e. du PGrt de-Paix était le seul corps qui fût convenablement 
habillé. Elle avait trouvé à la Tortue un dépôt considérable de vè- 
temèns de troupes. Quant aux généraux , ils étaient tous couverts 
d’or. Nos soldats amaigris par des marches forcées , aguerris par 
mille combats, les lèvres chargées d'épaisses moustaches noires , 
offraient un aspect terrible; et si la discipline qui régnait souveraine 
dans l’armée n’avait établi un ordre parfait dans les rangs, on eût 
pu les prendre ‘pour des hordes de brigands. Ils étaient loin de 
posséder cette tactique européenne qui terrasse souvent le courage 
le plus brillant; mais l’amour de la liberté et de lindependance , 
la haine profonde qu’ils avaient vouée û leurs oppresseurs, les condui- 
saient joyeux au combat et les rendaient invincibles. Ils allaient 
porter le dernier coup â la puissance coloniale; la prise du Cap de- 
vait les affranchir à tout jamais de laemélropole, et ils avaient juré 
de vaincre ou de mourir. L’enthousiasme éclatait sur leurs visa- 
ges, et les chants de liberté retentissaient dans les campagnes. 

Dessalines, entouré des braves qui composaient son état-major, était 
joyeux de la gaieté de l’armée. Il lui montrait le Cap comme le 
terme de ses fatigues, elle dernier refuge des monstres qui s’étaient 
baignés dans le sang indigène. 

Un roulement général de tambours remplit le camp d’qn bruit 
prolongé ; un profond silence s’établit ; il parcourut les rangs , et 
les troupes , partant du Morne Rouge , dénièrent sous ses yeux. 
Dessalines apprit que Rochambeau ne se doutait nullement de ses 
projets audacieux. Il résolut, avant d’aljaquer les forts Bréda et 
Vertières, élevés le long de la grande route, d’envoyer les généraux 
Christophe et Romain s'emparer de la Vigie qui domine le Cap, du 
côté opposé. Celte manoeuvre hardie avait pour but d’empêcher Ro- 
chambeau menacé du côté de la Vigie , d’envoyer des troupes au 
secours de Bréda et de Vertières. 

Christophe, à la tète des Ire et 2e , après avoir enlevé plusieurs postes 
ennemis, annonça, le 17 Novembre, à Dessalines, qu il attendait , pour 
s’efforcer d’atteindre le sommet de la Vigie qu’on commençât l'atta- 
que de Bréda. Il était midi. Dessalines monté sur un cheval pleia 
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de feu, accompagné d’un ingénieur, s’approcha du fort Bréda; et 
t'examina avec la plus scrupuleuse a lien lion : un fessé l'entourait et 
entre ce fossé el ks remparts s’élevait une haie impénétrable d’aloès 
et d’autres plantes épineuses entrelacées de fortes lianes. Les fran- 
çais qui l’avaient laissé s’approcher sans obstacle, lui lancèrent, 
pendant qu’il se relirait , une grêle de balles , sans l’atteindre. 

Dans la nuit du 25 au 20 Brumaire ( 17 au 18 Novembre), il con- 
fia le commandement de l’avant garde à Capoix, le plus intrépide 
de nos généraux, avec ordre , dès que l’action commencerait, d’aller en 
avant et de ne s’arrêter qu’à la barrière Bouteille, * dôt il périr avec tou- 
te la 9e. demi brigade, sous les feux des forts oui dominaient le chemin. 

Celte manœuvre qui sera en partie exécutée par Capoix amènera 
la capitulation du Cap. Le généial Clervaux fit dresser, à 200 toises 
de Bréda, une batterie d’un obusier de G pouces, d’une pièce de 4 
et d’une pièce de 8, dont le commandement fut confié à deux artilleurs 
Zénon et Lavelanet. Dans la nième nuit, Dessalines fit dresser des 
retranchemens autour de Vaudreuil, non loin de Verlières. Il forma 
le corps de réserve destiné à demeurer auprès de lui , des deux 
premiers bataillons de la 4e, de la 8e, et de la 20e. Le 26 Brumaire 
(18 Novembre 1803), à la pointe du jour, le général Clervaux or- 
donna de commencer 1’allaque. Les fiançais battaient la dianc dan» 
le fort. Un boulet alla se fixer dans les remparts de Bréda. Aus- 
sitôt les forts répandirent la mort de toutes parts dans les rangs in- 
digènes. Déjà une foule de nos artilleurs étaient abattus , et 
notre batterie fut démontée. Aussitôt le général Rochambeau* sortit 
du Cap, à la tète de sa garde d’honneur, et vint s’établir près du 
blockaus de Verlières. En même temps les généraux Christophe et 
Romain, descendant de la Vigie, s’emparaient au pas de charge de 
la position de Dcslaing et refoulaient les français dans la place. 
Dessalines s’aperçut que les divisions Gubart, Vernct et Cangé, l'arme 
aux bras dans le grand chemin, se trouvaient exposées au feu le plus 
meurtrier de Pierre Michel qui dominait toutes les autres fortifica- 
tions. Il se détermina à tourner Bréda, à l’attaquer par derrière, 
et à assaillir en même temps toutes les positions qu’occupait l’en- 
nemi. Par celte manœuvre il devait afi’aiblir le feu des français et 
l’empêcher de se diriger sur un seul point. Il eftvoya aussitôt l’ordre 
au général Capoix qui sui-vail audacieusement ïa grande route du 
Cap, de changer de direction , el d aller s’emparer- de la bulle do 
1 habitation Charrier qui dominait Verlières. . Il existait au centre du 
plateau un ravin que traversait en face du fort Verlières un petit pont 
à moitié brisé.. Entre ce pont et le fort s’élevaient des barricades 
au dessus desquelles étaient braquées contre l’armée indigène qualrœ 
pièces de canon. Pour atteindre Charrier, Capoix devait en Ion- 

* Entrée du Cap.- 
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géant le ravin passer sous le feu de cette batterie. Quand il arriva 
vis à-vis du pont , il fut' accueilli par un feu si vif que les soldats 
des 9e, 7e, et 14e, qui formaient l'avant garde chancelèrent. Capoix 
qui n’avait jamais fui devant les français, releva par son audace le 
conrago de ses grenadiers , et leur fit entendre sa voix terrible : 

• Il faut, mes braves, vous rendre maîtres de cette butte; le salut 

• de l’armée en dépend ; en avant ! » Les grenadiers de la 9e s’é- 
lancèrent avec rage.au devant de la mort.- Mais l’artillerie française, 
bien servie, les culbuta par de vives décharges. La 9e jeta un peu 
de désordre dans les rangs de la 7e, et de la 14e qui se replièrent 
sur le quartier général. Dessalines lança contre Verlières les 3e, lie 
20e demi brigades qui furent à leur tour horriblement maltraitées. 
Capoix bouillant de rage ramena ses soldats au combat; bravant la 
mort au premier rang, il arrêta lelan des français qui déjà avaient 
franchi le ravin poursuivant les indigènes la baïonnette aux reins. 
Le combat se rétablit; mais la mitraille faisait de grands ravages dans 
nos rangs, et les soldats les plus intrépides de la 9e étaient renversés. 
Capoix fil un dernier effort. Monté sur un cheval richement capa- 
raçonné, il s’élança de nouveau plein d'ardeur contré le fort. Ses 
soldats le suivent; ils sont repoussés; il s’indigne; il les exhorte à 
le suivre encore; il jure d’enlever la batterie; ses grenadiers attei- 
gnent les barricades; mais ils tombent sous la mitraille et la fusilla- 
de. Un boulet renverse son cheval ; l’intrépide général tombe ; 
mais il se relève aussitôt , marche, et- s’écrie : en avant ! en avant ! 
La foudie éclate, son chapeau garni de plumes est enlevé; nos rangs 
s’éclaircissent, et la 9e. est arrêtée au bord du ravin. De grandes 
acclamations retentissent du côté de l'habitation Verlières; 1 on dis- 
tingue les cris de bravo! bravo! sortant des rangs de la garde 
d’honueur de Roehambeau spectatrice du combat. Un roulement se 
fait entendre; le feu des français cesse, et un cavalier se présen- 
tant devant le pont dit aux indigènes : « Le capitaine gé- 
« néral Roehambeau envoie son admiration à l’officier général qui 

• vient de se couvrir de tant de gloire. » Le hussard français se 
retira et le combat recommença avec une nouvelle fureur. Les déton- 
nations multipliées du canon se prolongeaient au fond des bois. 
Dessalines s’aperçut que s'il ne s’emparait pas de la butte Charrier 
le succès de la journée lui échapperait. En se rendant maître de cette 
position , il avait l’espoir de débusquer Roehambeau de la butte de 
l'habitation Verlières, et- d’ouvrir à Capoix' le chemin delà barrière 
Bouteille. 

Capoix , depuis le commencement de (ajournée, contenait l’ardeur 
des français au pont du fort" Vertières. S’il avait fléchi un moment 
l’armée indigène eut été chassée du plateau du haut du Cap. Dessalines 
demanda à Gabart si , en s’emparant de Charrier , il ne serait pas 
certain de la victoire. Gabart lui fit observer que les troupes en 
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passant sous le feu croisé des forts Bréda , Verlières, et Pierre Michel, 
s’exposeraient à être anéanties. Je veux , s’écria Dessalines , <jue le 
drapeau indigène flotte avant une demi-heure sur le sommet de 
Charrier , dussé-je voir disparaître numéro par numéro tous les 
corps, de l'armée ; je veux que vous passiez l’arme aux bras sous 
la mitraille des forts. Qui eût pu arrêter l’élan de ces nombreuses 
colonnes de troupes exaltées par cette énergique détermination de 
Dessalines. Les français avaient , depuis plusieurs mois, désarmé la 
butte Charrier. Ils étaient loin de se douter que les indigènes pus- 
sent concevoir le hardi projet de se rendre maîtres de cette position 
protégée par Verlières. Le soleil était déjà brûlant ; et les baïon- 
nettes de la garde de Rochambeau étincelaient au delà du ravin. Ii 
y avait trois heures que l’on se battait avec acharnement sur tous 
les points. • 

Pendant que Capoix faisait des prodiges de valeur au pied du fort 
Verlières entouré de cadavres , le général Gabart armé d’un fusil t 
et le général Jean Philippe Daut, suivis tous les deux d’un bataillon 
delà 10e. et des jeunes soldats du Port-au-Prince qui formaient le 3e. 
bataillon de la 4e , s'élancèrent dans la magnifique allée qui s'étendait 
le long du ravin de Verlières. Les français voulant anéantir la co- 
lonne, dirigèrent contre elle tous leurs coups. Des lignes entières 
sont enlevées; mais elle avance au pas de charge , sans être ébran- 
lée , fière , au milieu de la mitraille, des boulets et des balles. Le 
vide qui se fait dans les rangs est aussitôt rempli par des soldats 
qui démontrent le plus grand mépris de la mort. Ce feu ne put arrô» 
ter les deux bataillons qui marchaient au travers de grands arbres 
renversés et de cadavres indigènes. Enfin nos baïonnettes brillèrent 
avec éclat au sommet de Charrier r et nos soldats répondirent 
aussitôt au fort Verlières. Mais notre fusillade se tut bientôt sous 
le feu nourri des français. Il était onze heures. Christophe qui 
avait établi une batterie au sommet de la Vigie canonnait le Capavec 
une prodigieuse activité. On entendait sans interruption les délon- 
nalions de l’artillerie et les décharges de la mousqueterie. L’atmos- 
phère était chargée d’une épaisse fumée sans cesse déchirée par les- 
obus et les bombes qui éclataient dans l’air et venaient répandre 
la mort à Charrier et au quartier général. Dessalincs assis sur une 
large pierre, donnait ses ordres, et semblait jouir de ce magnifi- 
que spectacle. Il s'aperçut que Rochambeau, à la tête des grenadiers- 
de sa garde , changeait de position. Craignant qu’il n’allât débus- 
quer Gabart et Jean Philippe Daut de la butte Charrier , il ordonna^ 
à Clervaux d’aller les renforcer, à la. tète de la 6e. Cette demi brigade 
n’atteignit Charrier qu’après avoir éprouvé des pertes considérables. 
Rochambeau , voyant Capoix sur le point de forcer le passage que 
défendait le fort Vertièrcs , ne crut pas devoir donner assaut à la 
butte Charrier : Capoix aurait pu , en s’élançant dans la savane 
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Champin , l'attaquer en queue et lui couper toute retraite sür le 
Cap. Il fit établir au milieu de la savane une pièce de 10 qui 
joua activement contre Charrier. Malgré le feu soutenu des forts, 
Dessalines lit aussitôt transporter par des canonniers une pièce de 
4 au sommet de Charrier. Elle ne larda pas à démonter la pièce 
de 10 que venaient d établir les français. La cavalerie de la garde 
d’honneur de Rochamheau forte de 201) hommes se tenait immobile 
non loin du grand chemin, carte Vertières et Champin, specta- 
trice de la bataille. 

Sur le sommet étroit du tertre de Charrier étaient réunies les 4e. , 
Ce. et 10e. demi brigades. Quatre généraux soutenaient le eourage 
des soldats que foudroyaient sans cesse les canons de Vertières. Un 
espace de 200 pas s’étendait entre ces deux positions. La fusillade 
dos indigènes recommença , et la pièce établie sur la butte Charrier 
joua vigoureusement. Le général Clervaux, armé d un fusil , sortait 
souvent des rangs, malgré les instances des soldats , pour envoyer 
la mort aux français. L’adjudant-général Gérard , de son état-major, 
lorsqu’il allait demander des ordres à Dessalines, au quartier géné- 
ral, passait avec la plus grande gaîté sous le feu de Vertières. Gabart 
cl Jean Philippe Daut excitaient l’admiration des soldats par leur 
sang-froid. Les boulets et des bombes tonnant avec un horrible 
fracas avaient écrasé la maison de Charrier. Il n’y eut plus aucun 
abri contre les projectiles. Clervaux ordonna aux soldats, de faire 
des élévations de terre contre la mitraille. Le général Jean Philippe 
Daut, dont le costume brillant attirait les coups de l'ennemi , sortit aus- 
sitôt des rangs , et traça avec la pointe d'une baïonnette la ligne des 
rctranchemens , sous des milliers de balles qui pleuvaicnl autour de 
Ipi. Toutes les troupes se mirent à l'ouvrage et malgré la mitraille 
des français les travaux furent achevés en moins d une heure. Au- 
raient-ils pu ne pas vaincre, ces braves, quand de tels généraux les' 
guidaient au combat. 

Un caisson sauta dans l’enceinte de' Vertières. L’explosion fut si 
forte que les français furent contraints .de sortir du fort rempli de 
fumée , avec deux pièces de canon. Aussitôt Jean Philippe Daut 
descendit pour les combattre. Il rencontra un bataillon inébranlable 
contre lequel il lit de vains efforts; il fut repoussé. Pendant que le 
désordre régnait dans Vertières par l'explosion du caisson, Dessalines 
pensa qu’il pourrait pdr une brillante charge de cavalerie s’ou- 
vrir un passage vers la barrière Bouteille. Il lit appeler Paul 
Prompt , un des cavaliers les plus intrépides de i’Artibonile. 
Celui-ci, la tête chargée d’un casque brillant , se présenta devant 
le général en chef, et le salua en inclinant la pointe de son sabre. 

« Paul Prompt, lui dit Dessalincs, il faut que dans quelques minutes, 
il n’y ait pas un seul blanc hors du fort, ou que j’apprenne ta mort.» 
Vq figeadron sortit du quartier- général, au son des fanfares, et fondit 
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Paul Prompt au premier rang , sur le carré que formaient les français. 
Chaque capitaine, à la tête de sa compagnie, attaqua séparément. 
Les français furent assaillis de toutes parts; mais ils demeuraient 
inébranlables. Leur première ligne, genou en terre, présentait la 
baïonnette , pendant que les deux autres faisaient un feu des plus 
meurtriers. Nos dragons venaient expirer contre ce rempart de fer 
et de feu. Par intervalles les rangs ennemis s'ouvraient et la mitraille 
les repoussait au loin. De nombreux chevaux remplissaient lo ravin 
du côté du pont brisé près de la barrière de Verlières. Paul 
Prompt rallia ses cavaliers ; et malgré les obstacles que des cha- 
riots renversés présentaient dans le chemin , il se précipita de nou- 
veau contre le carré avec une si vive impétuosité que les français furent 
ébranlés. Alors Dessalines, voyant à ses côtés le commandant Domi. 
nique , lui dit : « Dominique , je l'ai ôté ton bataillon à cause de ta 
faiblesse dans diverses actions ; ch bien ! voici l occasion de t'illustrer 
et de regagner mon estime; charge avec vaillance, je le rendrai ton 
bataillon.» Dominique se précipite sur les français, pousse son cheval 
jusque sur les baïonnettes, et reçoit la mort dans les rangs ennemis. 
Les dragons animes par l’exemple de Paul Prompt attaquent le carré 
avec une espèce de rage. Des chcvau* se cabrant sur les baïonnettes 
de la première ligne 'ouvrent un passage, et les français mis en dé- 
sordre et sabrés rentrent dans le fort rempli de fumée. Paul Prompt 
emporté par son bouillant courage pénètre dans les (ossés où il reçoit 
la mort. Alors la cavalerie, vivement mitraillée par les canons du 
fort, est culbutée; elle se replie sur la 9e dont elle traverse les rangs, 
cl rentre au quartier général avec le corps de ^n chef. Dessalincs 
se montra affligé de la mort de Paul Prompt. La 7e rangée en ba- 
taille à 100 pas du fort Verlières, et ayant à sa tôle Guerrier, son 
colonel, supportait héroïquement le feu des fiançais, depuis le com- 
mencement de l’action. Apres l’explosion du caisson elle s’elait en- 
core approchée du blockaus. 

Quand le feu se ralentissait de part et d autre, les soldats français 
envoyaient des injures aux indigènes qu’ils appelaient brigands. Le 
commandant de Verlières se promenait autour des remparts, et ani- 
mait ses grenadiers en agitant son sabre. Il adressait la parole à 
Clervaux quand celui ci eut une épaulette emportée par un coup de 
mitraille. Vers les quatre heures de l’après-midi la fumée de la poudre 
devint si épaisse que les combatlans cessèrent presque de se voir. 
Le général Vernet , se tenant à la tcle de sa division , au milieu du 
grand chemin , eut un cheval tué sous lui ; et le colonel de la Te 
Guerrier * eut un bras fracassé par une balle. En même temps 
les soldats de la Ge s'aperçurent que des boulets qui semblaient no 
pas sortir de Verlières exerçaient des ravages dans leurs rangs. Des 

* 

* Celui qui , en 1844, fut proclamé Président d'Haïti. 
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éclaireurs découvrirent bientôt un bac armé d’une pièce de canon 
sur la rivière du haut du Cap. Ils dirigèrent sur ce bac une vive 
fusillade et 'les français se retirèrent. Rochambeau voyait la fortune 
se prononcer contre lui. L’opiniâtreté des indigènes que le feu meur- 
trier des batteries n’ébranlait pas , le déconcertait. Il résolut de 
chasser nos soldats du tertre de Charrier. Il exhorta ses troupes à 
faire un dernier effort. Sa brillante garde d’honneur s’ébranla. Mais 
des chasseurs indigènes avertirent Clervaux de l’approche de l’ennemi. 
Plusieurs compagnies de la 3e demi-brigade furent placées en em- 
buscade dans un bois que devaient traverser les français. Quand 
ces derniers pénétrèrent dons la forêt, ils reçurent en flanc plusieurs 
vives décharges de mousqueterie qui les contraignirent à rétrograder. 
Il était déjà cinq heures "de l’après midi que l’acharnement des com- 
ballans ne se ralentissait pas. Tout à coup des nuages s’amoncelé* 
renl ; des éclairs sillonnèrent l’espace; le tonnerre gronda. L« feu 
continuait toujours. Mais l’atmosphère se chargea d’épaisses vapeurs 
et la pluie tomba avec violence. Le plateau fut inondé des eaux 
qui descendaient des mornes ; et le feu ne cessa qu’en dépit des 
combattans dont les fusils ne pouvaient plus lancer la mort. La 
pluie ne s'affaiblit qu’au commencement de la nuit. Alors Dessalines, 
accompagné du chef de sou état major, l'adjudant-général Baaelais, 
et du général Daul Brave, vint à Charrier. Il était six heures du 
soir. Aussitôt les acclamations les plus vives témoignèrent l’amour 
des soldats qui l’entourèrent. L’ivresse dé la victoire brillait sur 
son front. Il dit au général Clervaux dont une des épaulettes avait 
été enlevée, et qui ressemblait à un chef de bataillon: « Clervaux, 
« vous êtes aujourd'hui le commandant de mes généraux. » LeSi 
soldats indigènes firent éclater des transports de joie quand ils l’en- 
tendirent s’informer des blessés. Ces infortunés entassés au milieu 
des débris de la maison de Charrier , privés de toutes sortes de 
soins, n’avaient cessé, pendant la bataille , de faire entendre des gé- 
missements. Dessalines ordonna de les transporter au quartier-gé- 
néral de Vaudreuil. 

Les indigènes se montraient gais, quoiqu’ils fussent pressés par la 
faim et assaillis par toutes sortes de privations. Les vivres arrivaient 
difficilement de l’intérieur; car Jacques Tellier et < agnet, chefs des 
Congos , occupant les environs du Cap , assassinaient la plupart 
des cultivateurs qui se dirigeaient vers le eamp indigène. Pour des 
grades et un peu d’or que leur avait donnés Rochambeau, ils avaient, 
comme on l’a déjà vu, trahi la cause de la liberté: ils combattaient 
encore pour un gouvernement qui, à la Guadeloupe, à la Martinique, 
avait replongé dans. la servitude, de nombreux infortunés qu’un dé- 
cret éphémère de la Convention avaient émancipés en 1794. Le 
général Yayou qui leur avait été opposé, dans la montagne, déploya 
une activité si grande, qu’il arrêta l'élan qu’ils voulaient prendre 
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vers le Cap, pendant la bataille. Ils ne tarderont pas à. tomber sous 
les coups de la vengeance nationale. 

Dessalines, en se retirant au <|iiartier général de Vaudreuil, ordonna 
à Clervaux d’attaquer de nouveau l'ennemi, le lendemain, au point 
du jour. Il se croyait tellement assuré du succès, qu’il ordonna 
en outre qu’on employât toute la nuit à faire des gabions. Il disait 
aux officiers qui l’entouraient qu’il pourrait dans la journée du len- 
demain approcher scs canons de la place. Le commandant deVer- 
tières , ayant perdu ses plus braves soldats , pensa qu’il ne pour- 
rait soutenir, de nouveau , les formidables assauts de Capoix. Il sortit 
du fort qu’il livra aux flammes. La 7e. en prit aussitôt possession. 
Pendant qu’elle combattait l’incendie, les indigènes des autres 
corps s’écrièrent : les blancs prennent la fuite; en avant! Ils cou- 
rent après les français; ceux-ci font vol te face , s’arrêtent, pointent 
leurs pièces et leur demandent avec audace ce qu’ils veulent. Il ne 
fut pas tiré un seul coup de fusil. 

Les soldats demeurèrent un moment en présence, paraissant se 
redouter de part et d autre. Enfin les français continuèrent leur 
marche sans être inquiétés. Dessalines avait envoyé l’ordre de les 
laisser entrer en ville ; car c’eût été livrer un combat inutile. La 
grande route «lu Cap se trouva ouverte; les indigènes se répandirent 
dans la savane Champin ; et d’intrépides chasseurs de la 9e. allèrent 
donner l’alarme jusqu’à la barrière Bouteille , laissant derrière eux le 
fort Champin occupé par les français. La 4e. et la 10c. établirent 
sur le champ des gabions vis-à vis de ce fort. Les soldats de ces 
corps apportèrent d’énormes fagots de bois desséchés auxquels ils 
mirent le feu, et les lancèrent contre Champin. Dessalines se pro- 
posait de donner assaut à la fortification , à la pointe du jour, s’il 
ne réussissait pas à l’incendier. Les troupes qui occupaient Pierre 
Michel , profitant de l’obscurité de la nuit , rentrèrent au Cap. En 
même temps la garnison de Bréda fit une sortie ; mais assaillie par 
les indigènes, elle fut contrainte de rentrer dans la fortification. 
Dessalines avait gagné la bataille. Dans cette mémorable journée 
les 3e., 4e., 6e., 7e., 9e., 10e. et 14e. demi brigades s’étaient 
couvertes de gloire; les autres corps n’avaient donné que faiblement. 
Les indigènes comptèrent plus de douze cents hommes tués et deux- 
mille blessés. Cette victoire qui fut si chèrement achetée produira 
un grand résultat : les français refoulés de toutes parts dans la place, 
seront contraints ou de capituler, ou de périr jusqu’au dernier en la 
défendant. Itochambeau voyant que les indigènes avaient vaincu tous 
les obstacles qui eussent pûtes empêcher d atteindre les portes de 
I9 ville, craiguit que le Cap, succombant le lendemain, ne fût livré au 
carnage le plus horrible. La garde nationale, jusqu’à présent, se 
montrait dévouée à la France; il n’y avait dans la place aucune 
conspiration en faveur des indépendant. Rocbambeau depuis long- 
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temps avait éclairci les rangs des citoyens en faisant disparaître 
ceux des noirs et des jaunes qu’animaient d’énergiques sentimens. 

A minuit, un officier français se présenta aux avant-postes de l’armée 
indigène, et fut conduit auprès de Dessalines auquel il annonça 
qu’il était venu demander un armistice de la part de Rochambeau. 
Dessalines lui répondit que si un officier , muni des pouvoirs de Ilo- 
chamheau , relatifs seulement à la capitulation du Cap, était en- 
voyé auprès de lui , il consentirait alors à suspendre les hostilités. 
Rochambeau, dés qu'il reçut cette réponse, se détermina à traiter 
préalablement avec les anglais qui bloquaient Iç port ; car les forces 
navales françaises étaient si faibles qu’il eût été impossible de songer 
à forcer la ligne anglaise. Ces forces élaient-sous les ordres du capi- 
taine de vaisseau Barré , officier obscur, qui avait remplacé l’amiral 
Latouche Tréville, comme nous l’avons vu. Quant aux amiraux Vil- 
laret Joyeuse, Delmoll/e, Gantliaume, Liuois, Magon, le gouvernement 
fi ançais les avait rappelés depuis longtemps. Le 27 brumaire (19 novem- 
bre) à 2 heures après minuit, Rochambeau écrivit au commodore Loring 
que, désirant prévenir l'effusion du sang et sauver les débris de l’armée 
de Sl.Domingue, il envoyait auprès de lui le général Boyé et le capi- 
taine de vaisseau Barré , chargés de traiter avec les Anglais. * Au 
point du jour , le général Boyé écrivit à Dessalines que le capi. 
taine général Rochambeau le priait de suspendre les hostilités jus- 
qu’à la conclusion définitive d’un traité qui devait être conclu avec 
les Anglais. Dessalines, qui ne voulait pas perdre les fruits de'sa 
victoire, craignit que celle démarche de Rochambeau ne fût qu’un 
piège : les Français qui voulaient embarquer les munitions de la 
place ne cherchaient qu’à gagner du temps. Il répondit à l’officier: 
Allez dire au général Rochambeau que ses négociations avec les 
Anglais ne me regardent pas, que ceux ci font la guerre pour leur 
compte , et les indigènes pour le leur. Néanmoins je lui accorde une 
suspension d’armes pourra journée ; mais si ce délai expiré, rien n’est, 

I 

* ARMÉE de Pt-DOMINGUE.. 

An quaitier-générol du Cap, lè 27 Brumaire ail 12 de la République 
française ( 19 Novembre 1803. ) 

' Le général en chef , à Monsieur le commodore Loring , commandant 
les forces navales de Sa Majesté Britannique devant le Cap. 

Monsieur, 

Pour prévenir l’effusion du sang , et sauver les débris de l’armée de St. 
Domingue , j’ai rhomieur do vous envoyer deux officiers chargés de mes 
instructions , à l'effet d’entrer en accommodement avec vous. Le général 
de brigade Boyé, chef de l'état-major général , et le capitaine de vaisseau 
Barré sont chargés de vous remettre ma lettre^ Je les ai choisis pour avoir 
l’avantage de traiter avec vous. 

J’ai l'honneur d’être avec la plus haute considération , Monsieur, 

D. ROCHAMBEAU. 
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arrêté entre lui et moi , je reprendrai mes opérations avec la plus 
grande vigueur. 

Dessalines avait transporté son quartier-général au village du Haut 
du Cap. A cinq heures de l’a près midi (19 Novembre), il vit ar- 
river au camp l'adjudant général Duveyrier, chargé des pouvoirs de 
Rochambeau -pour traiter de la redditon de la place. Ils dressèrent 
et signèrent l’acte qui suit : 

Aujourd’hui 27 Brumaire (19 Novembre 1803 ) , l’adjudant-cnm- 
mandanl Duveyrier, chargé des pouvoirs du général en chef Rocham- 
beau , commandant l’armée française, pour traiter de la reddition de 
la ville du Cap, et moi Jean- Jacques Dessalines, sommes convenus 
des articles suivaus : 

Art. 1." La ville du Cap et les forts qui en dépendent seront remis, 
dans dix jours, à dater du 28 présent, au général en chef Dessali- 
ues. - 

Art. 2. Les munitions de guerre qui seront dans les arsenaux, 
les armes et l'artillerie seront laissées dans l’étal où elles sont pré- 
sentement. 

Art. 3. Tous les vaisseaux de guerre et autres qui seront jugés 
necessaires par le général Rochambeau tant pour le transport des 
troupes et des habilans que pour l’évacuation , seront libres de 
sortir au jour nomipé. 

Art. 4. Les officiers militaires et civils, les troupes composant la 
garnison du Cap, sortiront avec les honneurs de la guerre; empor- 
tant leurs armes et les effets appartenant à leurs demi-brigades. 

Art. 5. Les malades et blessés hors d’état d’élre transportés seront 
traités dans les hôpitaux jusqu’à leur guérison, fis sont spécialement 
recommandés à l’humanité du général Dessalines. 

Art. 6. Le général Dessaliues en donnant l’assurance de sa protec- 
tion aux habitans qui resteront dans la place , réclame de lu justice 
du général Rochambeau la mise en liberté des hommes du pays quelle 
que soit leur couleur , lesquels ne pourront sous quelque prétexte que 
,ce soit être contraints à s’embarquer avec l’armée française. . 

Art. 7. Les troupes des deux armées resteront dans leurs posi- 
tions respectives jusqu’au dixième jour fixé pour l’évacuation du Cap. 

Art. 8. Le général Rochambeau enverra pour sûreté des présen- 
tes conventions, l’adjudant-com mandant Urbain Deveau en échange 
duquel le général Dessalines remettra un officier de môme grade. 

Fait double et de bonne foi , au quartier-général du haut du Cap, 
lesdils Jour, mois et an précités. 

Signé Dessalines , Duveyrier. 

L’adjudant* général Duveyrier en montant à cheval pour s’en re- 
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tourner auprès de Rochambean , s’aperçut que ses pistolets avaient 
été enlevés de ses fontes. Il s’en plaignit à Dessalines qui envoya 
l’ordre à tous les chefs de corps de les faire chercher. Le voleur fut dé- 
couvert et aussitôt fusillé. Duveyricr rentra au Cap avec ses pistolets 
qui lui avaient été remis. Dans la nuit qui suivit , Rochambeau rati- 
fia le traité. Dessalines n’en ordonna pas moins au général Cler- 
vaux de continuer , sans relâehe , les travaux commencés contre le 
fort Champin. «Prenons, disait il, toutes nos précautions contre les 
blancs; ils nous ont trop souvent trompés.» Les français qui occu- 
paient le foit murmurant contre cette infraction du 'traité, envoyè- 
rent à ce sujet des plaintes à Dessalines. Celubci leur fit répon- 
dre qu’il était naturel qn’on se mit en étal de défense. 

Le 28 Brumaire (20 Novembre ), au point du jour, l’adjudant 
commandant Dcvcau vint en otage au quartier-général du Haut du 
Cap. -Il remit à DessaJincs la ratification du traité par Rochambeau. 
Dessalines, de son côté, envoya aux français pour sûreté de l’exécu- 
tion du traité l’adjudanl-général Bazelais. 

Le général Rochambeau reçut, par le général Bazelais, une adresse 
de Dessalines , aux habitans du Cap. N’ayant pas confiance en la 
loyauté de Dessalines , il ne la lit publier qu’après beaucoup d'hé- 
sitations; mais il était contraint de se soumettre aux rigueurs de 
la circonstance. Elle était ainsi conçue : 

Quartier général du Haut du Cap , le 27 Brumaire ( 19 Novem- 
bre 1803). 

Le général en chef de l'armée indigène aux citoyens habitant la ville 

du Cap. 

Citoyens , 

Etant entré aujourd’hui en négociation avec le commandant en 
chef Rochambeau , relativement à l’évacuation du Cap par ses troupes, 
cette circonstance mé porte, citoyens habita n3, à calmer les inquié- 
tudes qui jusqu’à ce jour ont existé parmi vous, car la guerre qui 
se fait n’est pas dirigée contre les habitans de ce pays. J’ai , sans 
distinction , donné ma protection, et accordé sécurité aux habitants 
de toutes conditions; et en celte occasion, vous me verrez suivre la 
même ligne de conduite. La manière avec laquelle les habitans de 
chaque quartier, de Jérémie, des Cayes, du Port au Prince ont été 
accueillis et traités, est pour vous un garant de ma bonne foi et de 
mon honneur. Qu’ils restent, citoyens, ceux qui éprouvent de la 
répugnance à abandonner le pays; ils trouveront sous mon gouver- 
nement protection et sécurité; d’une autre part, ceux qui veulent 
suivre l’armée française sont libres de le faire t 
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J’ai l’honaeur d’êire, etc. 

Dessaunes. 

Le président du conseil , 

Bôisrond. 

Pendant cet intervalle, le capitaine Moss, commandant du vaisseau 
anglais le Désiré, descendu au Cap, accompagné du général Boyé 
et du rapitaine Barré, remettait au général Rochambcau les propo- 
sitions mi commodore Loring et la réponse de celui oi au capitaine- 
général. 

Voici quelles étaient ces propositions que n’avaient pas acceptées 
Boyé et Barré i 

4." Le général Rochambeau et sa garde d’honneur de 4 à 500 
bommes évacueront lé Cap et seront conduits en France sans être 
considérés comme prisonniers de guerre; — 2.° La Surveillante et le 
Cerf pourront transporter en France le général Rochambeau avec 
son étal major et les gens de sa maison. 

La lettre était ainsi conçue : 

Bcllirophm, Cap français 9 49 Novembre 480S. 

Monsieur , 

Je vous informe, d’après la communication qui m’a été faite 

1 >ar le général Boyc et le capitaine Barré, de votre désir de livrer 
e .Cap français à S. M. B., que je vous envoie, à cet effet et pour 
connaître votre dernière résolution, le capitaine Moss, commandant 
du vaisseau de S. M. le Désiré , avec ordre de s’entendre avec vous, 
comme il convient à la dignité de S. M. B. en cotte circonstance. 
Je vous fais aussi savoir que mes inslruclions’me commandent d’en- 
voyer les .soldats et les officiers français à la Jamaïque, et les ma* 
lades en . France ou en Amérique. Les frais de leur transport seront 
d’abord évalués, et garantie en sera donnée par la République fran- 
çaise. Les habilans blancs du Cap ne pourront aller à la Jamaïque. 
Voilà ce que mes instructions me permettent de conclure relative- 
ment à la reddition du Cap. 

J. Loring. 

Roehambeau entra dans une violente fureur après avoir lu eettl 
lettre, il écrivit au commodore Anglais la réponse suivante : 
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Au quartier général du Cap, le 28 Brumaire an 12 (20 Novembre 
1803.) 

Le général en chef de l’armée de Si. Domingue , capitaine général de 
ladite ‘colonie , commandant les îles françaises sous le vent, 

A Monsieur le commodore Loring , commandant les forces navales de 
S. M. B. devant le Cap. 


Monsieur , 

Je viens de recevoir la lettre que vous m’avez fait I honneur de 
m’écrire. Comme vos propositions sont inadmissibles, je vous 
prie de considérer ma lettre précédente comme non avenue. 

J’ai l'honneur d élie, Monsieur, avec beaucoup de considération, 

D. ROCHAMBEAU. 

Le capitaine-général déclara à ses soldats qu’il aimait mieux périr 
dans la mer que de se soumettre à I orgueil anglais. 

En même -temps, le général Christophe poussait avec vigueur ses 
avant-postes dans la gorge de la Providence. 

Le général Boyé instruisit Dessalines de cette infraction au traité 
déjà signé. Ce ne fut pas sans peine que le général en chef parvint 
à arrêter la marche de Christophe. Il fut forcé de lui dépêcher coup 
sur coup -deux officiers porteurs d’ordres très sévères. Enlin les po- 
sitions que devaient occuper les deux armées jusqu’au jour de 
l’embarquement des français, furent désignées. 

L’adjudant-général Bazelais , d’après les instructions qtr’il avait 
reçues, demanda à Rochambeau si , en vertu du traité qui venait 
d’être conclu , les français ne seraient -pas tenus d’évacuer la ville 
de Sto. Domingo. Rocbambenu ordonna à Boyé de lépondre à ce 
sujet au général Dessalines. Le général Boyé dans une lettre en 
date du 28 Brumnire’s exprima sur la partie espagnole , ainsi qu’il 
suit: «Ce territoire ne peut être considéré comme espagnol, puisqu’il a 
été cédé à la E rance par le traité de Bâle, et qu aucun autre traité posté 
rieur n’a abrogé celle concession laite par le roi d’Espagne. D’après 
ce principe qui ne saurait être contesté, les fiançais qui occupent 
cette partie ne peuvent être considérés ni comme espagnols, ni com- 
me auxiliaires d’une puissance étrangère, puisque là tout est français, 
territoire, troupes et habitons. 

» Les troupes tenant directement à l’armée française qui se trou- 
vent dans la partie ci devant espagnole , ne peuvent pas être com- 
prises dans la capitulation signée hier puisqu’elle n’a absolument rap- 
port qu’à 1 évacualioa du Cap. a 
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Cette réponse basée sur la raison ne fut point repoussée par Des- 
salines qui en 1805 pénétrera dans la partie espagnole. Mais l’opi- 
niâtreté avec laquelle les troupes françaises et espagnoles défendront 
la ville de S'°. Domingo, sous les ordres du brave général Ferrand, 
fera échouer celle entreprise. O.i a vu que dans le traité il n’avait 
pas été question de la garnison de Broda : Rochambeau avait cru 
qu’clle avait été passée au fit de l'épée. Elle était à la discrétion 
de Dessalines. Mais celui ci qui admira toujours le courago ne 
voulut pas agir envers elle en vainqueur impitoyable. Il envoya 
dans le fort un pnrlficntaire qui annonça au commandant Pejot 
qu’un traité avait été signé la veille entre les français et les indi- 
gènes. Pejot répondit à Dessalines qu’il était prêt à se soumettre aux 
conditions qu’on voudrait lui imposer; mais il demanda qu'on permit 
aux officiers de la garnison de sortir du fort avec leurs armes. Il 
termina ainsi sa lettre : 

« Vous ne devez pas oublier que nous sommes les soldats delà 
« République , que nous n'avons pris les armes que contre les 
« tyrans de l’Europe; et que nous nous sommes levés pour la cause 
< sacrée de la liberté, de la justice et de I bumanité. » Mais Bo- 
naparte qui, déjà ,à un si haut degré, avait excité l’admiration des 
français , avait rétabli l’esclavage. 

Dessalines lui accorda cependant ce qu’il avait demandé. La 11* 
légère sortit du fort , drapeau déployé. Elle fut aussitôt cernée de 
toutes parts , et mit bas les armes. Dessalines se présenta devant 
Pejot et lui remit son épée en lui disant : Vous êtes un brave , je 
ne puis vous enlever celte arme dont vous vous clés si glorieuse- 
ment servi. Il permit aux olliciers de rentrer au Cap avec leurs 
sabres , et aux soldats avec leurs havrcsacs. Craignant qu’ils ne 
fussent attaqués ou insultés en chemin par des soldats indigènes, 
il ordonna à une compagnie de h A'i. , sous les ordres du capi- 
taine Beuze , de les accompagner jusqu’à la barrière Bouteille. Ils 
rentrèrent au Cap sains cl sauts. 

Le 30 Brumaire (22 Novembre 1803 ) dans l’après-midi, pendant 
que les indigènes nageaient dans l'ivresse des fûtes de la victoire, 
on vit arriver au quartier -général , trois belles cavales richement 
oaparaçonnées , conduites en laisse par des écuyers français. Le gé- 
néral Rochambeau qui avait fait demander à Dessalines le nom du 
commandant de l'avant-garde de l’armée indigène , eu envoyait une 
à Capoix ; le clief de bataillon Péjot en envoyait une au capitaine 
Beuze, la troisième était pour Dessalines qui lui même avait fait 
savoir au général Kucbambeau qu il eût à lui donner le plus beau 
de ses coursiers. 

Peu de jours après le commodore Loring envoya, au milieu de la 
nuit, des dépêches à Dessalines. Celui. ci, n’ayant pas un seul officier qui 
sut l’anglais dans son état-major, se trouva fort embarrassé pour pren- 
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dre connaissance des lettres qu’il avait reçues. II apprit peu d’instans 
après qu’un soldat de là 4e nommé Dupuy, jeune homme de couleur, 
recruté au Port au Prince , parlait et écrivaU cette langue. Il le lit 
aussitôt appeler. Le jeune homme fut au désespoir; il crut que le 
général en chef voulait le faire fusiller. Il fit ses adieux à ses ca- 
marades en leur disant qu il avait été toujours été bon soldat et qu’il 
ne concevait pas quel pouvait être son crime. Dessalines lui présenta 
lui'même les lettres de Loring. Dupuy les traduisit. Le commodore 
anglais priait le général en chef des indigènes de lui envoyer des 
pilotes pour qu’il pût entrer dans la raded^pCap, capturer les vais* 
seaux français et les amariner. 

Dessalines , qui ne voulait pas qu’on pût croire qu’il avait joint 
ses forces à celles des Anglais pour chasser les Français, no ré- 
pondit pas sur le champ à Loring. Les Indigènes en effet avaient 
toujours combattu leurs ennemis sans le secours d'aucune puissance 
étrangère; et ils ne devaient les grands succès qu’ils avaient obtenus 
qu’à leur héroïsme. Le commodore écrivit de nouveu ; alors Des- 
salines lui répondit : 

Liberté ou la Mort. 

Au quartier-général k le 6 Frimaire an 12(28 Novembre 1803.) 

Le général en chef de l'armée Indigène à M. Loring , commandant les 
forces navales de S. M. B. devant le Cap . 

Monsieur, 

Je vous accuse réception de la lettre que j’ai eu l’honneur de 
recevoir ; vous pouvez vous convaincre que mes dispositions pour 
vous et contre le général Rochambeau sont invariables. J’entrerai 
dans la ville du Cap demain à la tête de mon armée. Je ne puis, 
M'. , quoiqu’à regret, vous envoyer les pilotes que vous me deman- 
dez. Je présume que vous n’en aurez pas besoin , car je forcerai les 
bâtimens français à sortir de la rade , et vous en agirez avec eux 
comme vous le jugerez convenable. 

J’ai l’honneur d être , etc. 

Signé, . DESSALINES. 

Le commodpre n’insista pas davantage. Le jeune soldat sc saisit 
de son fusil, et salua Dessalines en lui présentant les armes. Il allait se 
retirer quand le général en chef lui dit : laisse là ton fusil , lu deviens 
un de mes secrétaires et en outre officier attaché à mon état-major. 
-Il parviendra au grade de général dans les armées indigènes, et la connais* 
aance de la langue anglaise fera sa fortune sous roi le Christophe, 
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Les Français s’tmbarquèrent le lendemain ; et Tadjudant générât 
d’Henin livra à Bazelais la plaee et les forts. En vertu de l article 
5 du traité, Rochambeau avait laissé dans les hôpitaux les blessés et 
les fiévreux européens, n'ayant pas assez de bâtimens pour les trans- 
porter à l’étranger. Dessalines avait promis au général Lapoypo f 
commandant de la division du Nord , de leur donner toutes sortes 
de soins jusqu’à ce qu’il pût les envoyer en France sur des bâti- 
mens neutres. 

Les indigènes prirent possession du Cap le 7 Frimaire an 12 
( 29 Novembre 1S03)/ Dans la journée il y eut de grandes fêtes 
et il y rogna un ordre parfait. Les soldats , les femmes , les 
enfans parcouraient les rues en chantant des hymnes de liberté. 
Des publications promirent de nouveau aide' et protection aux blancs 
planteurs, négocians , ouvriers qui n avaient pas suivi l’armée fran- 
çaise. Ils vinrent se prosterner aux pieds du général en chef qu’ils 
traitaient de brigand la veille, et firent des vœux ardens pour 
le bonheur de ses jours. Ils l’appelaient Jean-Jacques le Bon. Des- ( 
salines les accueillait en effet comme un père de famille ; mais dès 
qu’ils se retiraient, son front prenait une expression menaçante. Ce- 
pendant les membres du conseil des notables, l'ordonnateur Rerroud 
et plusieurs familles blanches s’embarquèrent n’ajoutant pas foi à 
ses promesses. Le général Christophe fut aussitôt nommé comman- 
dant de ( arrondissement du Cap. Il apprit que les Français avaient 
embarqué les archives du grefle ; il en avisa aussitôt Dessalines qui 
écrivit à Rochambeau qu’il eût à les débarquer attendu qu’elles appar- 
tenaient à la ville du Cap. Ce qui lut exécuté sur le champ. * 

* La proclamation suivante que nous rencontrons- dans la plupart de» 
écrivains étrangers qui ont parlé d’Haïti est apocryphe. Elle est datée- 
du 29 Novembre 1803 du Fort -Dauphin ; ce jour*, Dessalines était au 
Cap. Nous ne l’avons rencontrée nulle part, dans le pays, ni manus- 
crite , ni imprimée : 

“ Au nom des noirs et des hommes de couleur. 

“ I /indépendance de Saint-Domingue est proclamée. Rendus à notre 
première dignité, nous avons recouvré nos droits, et nous jurons de ne 
jamais nous les laisser ravir par aucune puissance de la terre. Le voile 
affreux du préjugé est maintenant déchiré ! Malheur à ceux qui oseraieut 
réunir ses lambeaux sang! ans. 

“ Propriétaires de St Domingue, qui errez dans des contrées étrangêr 
res, en proclamant notre indépendance, nous ne V0119 défendons pas de 
rentrer dan s vos biens ; loin de nous cette pensée uijustr. Nous savons 
qu’il est parmi vous d<$ hommes qui ont abjuré leurs anciennes erreurs, 
renoncé à leurs fo> les prétentions , et reconnu la justice de la cause pour 
laquelle nous versons notre sang depuis douze années. Nous traiterons en 
frères ceux qui nous aiment : ils peuvent compter sur notre estime et 
notre amitié, et revenir habiter parmi nous. Le Dieu qui nous protège, 
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Dans Taprès midi du même jour, les Français n’avaient pas encore 
appareillé. Christophe intima à Rochambeau Tordre de lever l'ancre, 
sous peine d’êtr® canonné à boulets rouges. Les batteries du fort 
Picolet furent aussitôt pointées contre l'escadre. Rochambeauj était 
sur la frégate la Surveillante . Il fit écrire à Christophe, qu'il était 
certain que le général Dessalines , franc et loyal , respecterait l'armis- 
tice jusqu’au coucher du soleil. Dessalines qyi eût pu en effet 
écraser les bâtimens sous le feu du fort Picolet , envoya Tordre de 
ne pas les inquiéter. Rochambeau n’avait tardé à appareiller que 
parce qu'il avait entamé des négociations avec le commodore Loriag 
pour sa sortie du port. Néanmoins il avait l'intention de s'efforcer 
d’éviter l'escadre anglaise et* d'atteindre Sto. Domingo. 

A la pointe ’du jour du 30 Novembre, le traité suivant fut con* 
clu entre lui et les Anglais. 

le Dieu des hommes, nous ordonne de leur tendre nos bras victorieux. 
Mais pour ceux qui, enivrés d‘un fol orgueil, esclaves intéressés d’une 
prétention criminelle , sont assez aveugles pour se croire des êtres privi- 
légiés , et pour dire que le ciel les a destinés à être nos maîtres et nos 
tyrans, qu’ils n’approchent jamais du rivage de Saint Domingue : ils n'y 
trouveraient que des chaînes ou la déportation. Qu’ils demeurent oû ils 
sont ; qu’ils souffrent les maux qu’ils ont si bien mérités ; que les gens 
de bien, de la crédulité desquels ils ont trop longtemps abusé, les acca- 
blent du poids de leur indignation. Nous avons juré de punir quiconque* 
oserait nous parler d esclavage. Nous serons inexorables , peut-être même 
cruels, envers tous les militaires qui viendraient bous apporter la mort et 
la servitude. Rien ne coûte et tout est permis à dea hommes à qui Ton 
veut ravir le premier de tous las biens. Quils fassent couler des flots 
de sang ; qu'ils incendient , pour défendre leur liberté , les sept huitièmes 
du globe , ils sont ~innocens devant Dieu , qui n’a pas créé les hommes 
pour les voir gémir spns un joug honteux. 

u Si, dans les divers sonîèvemens qui ont eu lieu, des blancs, dont 
nous n’avions pas à nous plaindre, ont péri, victimes de la cruauté de 
quelques soldats ou cultivateurs, trop aveuglés par le souvenir de leurs 
maux passés pour distinguer les propriétaires humains de ceux qui ne l’é- 
taient pas, noua déplorons sincèrement leur malheureux sort , et déclarons 
à la face de l’univers, que ces meurtres ont été commis malgré nous. Il 
était impossible, dans une crise semblable à celle oû se trouvait alors la 
colonie , de prévenir ou d’arrêter ces^désordres. Ceux qui ont la moindre 
connaissance de l’histoire , savent qu’un peuple , fût-il le plus policé de la 
terre, se porte à tous les excès, lorsqu'il est agité par les discordes civi- 
•les, et que les chefs, n’étant pas puissamment secondés, ne peuvent pu- 
nir tous les coupables, sans rencontrer sans cesse de nouveaux obstacles. 
Mais , aujourd'hui que l’aurore de la paix nous présage un temps moins 
orageux , et que le calme de la victoire a succédé aux désordres d'une 
guerre affreuse, Saint-Domingue doit prendre un nouvel aspect , et son gou- 
vernement doit être désormais celui de la justice. 

u Donné au quartier-général du Fort-Dauphin, le 29 Novembre 1803. 

“ Signé, Dessalines, Christophe, Clervàux. ” 
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/ 

v CAPITULATION 

Pour l'évacuation du Cap entre John Bligh , capitaine du vaisseau de 
S. M. le Thiseus , investi des pouvoirs de Jehn Loring écuyer , 
capitaine du vaisseau de S. il le Bellérophon , et le plus ancien 
officier de l’escadre croisant devant le Cap , d’une part ; et Jacques 

. lîoyé, général de brigade, chef de l'état major de l’àrmie française, 
et Henri Barré , capitaine de vaisseau , commandant les forces 
navales de St Domingue , autorisés l’un et l’autre par le général en 
chef Rochambcau , capitaine général de la colonie , d’autre part. 

' Art. fer. Les navires français de guerre et marchands qui sont 
maintenant à l’ancre dans ce poi l seront livrés aux Anglais. 

Réponse : Accepté. 

Art. 2. La garnison du Cap-Français embarquée à bord des bâ- 
timens , et les équipages , seront prisonniers de guerre , et se- 
ront envoyés en Europe , à condition de ne pas servir , à 
moins qu’ils ne soient échangés , et cela aussitôt que possible , afin 
que l’échange puisse avoir lieu sans délai. 

Réponse : Accepté. 

Art. 3. Tous les généraux et autres officiers sont compris dans 
l’arliele précédent , cl retiendront leurs armes. 

Réponse : Accepté. 

Art. 4. Les malades qui sont embarqués à bord de la Nouvelle 
Sophie et de la Julienne, seront envoyés directement en France, et 
les Anglais s’engagent à leur donner toutes sortes d’assistances pour 
cet effet , et à leur fournir des provisions cl des médicamens. Les 
équipages de la Nouvelle Sophie et de la Julienne ne suffisant pas 
pour conduire ces bàiimens en France, le nombre nécessaire pour 
cet effet sera complété par des marins des autres navires ; et les 
provisions et médicamens qui peuvent être fournis, sans ineonvé” 
nient, seront fournis par les vaisseaux de S. M. B. 

Réponse : Accepté. 

Art. 5. Les propriétés individuelles seront rigoureusement respec- 
tées. Les- archives appartenant à l’armée seront livrées au chef de 
l’état major général. 

Réponse : Accepté. 

Art. G. Les Américains, les Espagnols et les Suédois, à bord 
desquels sont embarqués des habilans de Si. Domingue -disposés à 
suivre l’armée, auront la liberté de se rendre à leurs destinations 
sans être inquiétés , pourvu qu'on puisse prouver que ces bâlimens 
appartiennent à ces nations; et pour cet effet une enquête sera faite. 

Réponse : Accepté. t 

Art. 7. La frégate prendra la mer sous les couleurs françaises , et 
elle déchargera ses canons avant de mettre à la voile. 

Réponse: Accepté. 
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Art. 8. Les domestiques des officiers seront considérés comme 
appartenant à l’armée , et les individus qui se sont volontairement 
embarques pour suivre l’armée française seront mis à terre sur le 
territoire de Sto. Domingo. 

Réponse : Accepté. 

Agréé et signé à bord de la Surveillante , au Cap Français, le.30 
Novembre 1803. 

Signé: J. Blic.h , capitaine du vaisseau le Theseus de S. M. 

H. Barré, capitaine de vaisseau. 

J. Boïé, général de brigade , et chef de V état-major. 

Aussitôt après la signature du traité, les Français appareillèrent. 
Dès qu’ils sortirent de la rade, ils déchargèrent leurs canons, et 
furent pris par les Anglais , après avoir vainement tenté de les évi- 
ter. Ils furent conduits à fa Jamaïque. Rochambeau fut envoyé 
en Angleterre où il demeura jusqu’en 1811. Alors Napoléon l’cchan- 
gea contre «les prisonniers anglais. Il péril' à la bataille de Leipsick 
en 1813. 

Dessalines , par la prise du Cap , se couronna d’une grande gloire. 
Les indigènes , exaltés par l’ivresse du triomphe, le plaçaient au des- 
sus des plus grands capitaines. Il avait trouvé dans la bouche mê- 
me de Rochambeau la glorification de sa bravoure audacieuse. Dans 
cette grande bataille , il avait déployé du génie et une audace prodi- 
gieuse; et après la victoire, il se conduisit avec dignité dans ses re- 
lations avec le commodore Loring. Mais Ja gloire 'qu’il s’était acquise 
dans ces mémorables journées eût été pure , s'il ne l’avait pas ter- 
nie, en méprisant les promesses solennelles qu’il avait faites augéné* 
ral Lapoype de donner toutes sortes de soins aux malades. 

Trois jours ne s’étaient pas écoulés depuis l’évacuation , qu’il pré- 
tendit' que les Français, laissés dans les hôpitaux , étaient à charge 
à l’Etat. On leur annonça leur départ pour France. 

Des soldats les conduisirent sur le rivage de la mer ; le ciel 
était étincelant d’étoiles ; le Cap était plongé dans le sommeil. Ils 
furent embarqués dans de grandes chaloupes qui ne s’arrêtèrent 
que dans le canal de la Tortue. Ils furent tués à coups de baïon- 
nettes , et leurs cadavres disparurent sous les flots. Ils étaient en- 
viron au nombre de 80U. Les passions politiques qui animaient 
alors les indigènes étaient telles , que ce grand crime n’excita pas 
une vive indignation. Les colons , les capitaines-généraux Leclerc 
et Rochambeau avaient exercé tant de cruautés sur les dndigènes , 
que ceux-ci se faisaient, pour ainsi dite, une vertu de rendre aux 
français crime pour crime. Ils étaient devenus aussi féroces que 
leurs, persécuteurs. Peut-on s’étonner des vengeances exercées par 
celui que l’esclavage a rendu cruel ? Mais quant au général Ro- 
chambeau , il appartenait à un peuple vieilli dans la civilisation; 
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Il n’a pas existé un barbare qui l’ail surpassé en férocité ; aucun 
n’inventa île plus affreux supplices. Mr. Bignon , dans son his- 
toire de France, page 444, dit: « Cependant l’histoire doit son 
« tribut à la sévérité de la justice : elle nommera donc comme 
« coupables des plus odieuses exécutions, parmi les blancs, et par 
« suite des préjugés des blancs, Rochambeau, etc.» 

Pendant cet intervalle, le colonel Pourcely , à la tète d’un bataillon 
de la 9e et de nombreuses bandes de cultivateurs de Jean-Rabel et 
de Bombarde , cernait étroitement la ville du Môle St Nicolas oc- 
cupée par le général Noailles. Le commodore Loring qui était venu 
bloquer le port de cette ville, apprit aux français l'évacuation du 
Cap. Par une lettre en date du 10 Frimaire an 12, (2 Décem- 
bre 1803) , il leur proposa de capituler. Le général Noailles lui 
répondit : 

Armée de St-Domin6ue. — Division de droite nu Nord. 

Au quartier -général du Môle, le 10 Frimaire an 12 de la Répu- 
blique Française , (2 Décembre 1803). 

Louis NOAILLES, Général de brigade , au Commodore Loring. 

Monsieur, 

J’ai reçu la lettre dont vous m'avez honoré sous la date du 10 
Frimaire. Je désire connaître les termes auxquels vous m’offrez de 
traiter avec vous. 

J’ai l’honneur d’èlre avec la plus liante considération , Monsieur , 
votre très humble et très obéissant serviteur , . 

Noailles. 

Le général français reçut par une dépêche les propositions du commo- 
dore qu’il refusa d’accepter. Il résolut de tenter la fortune en perçant, 
de nuit , la ligne anglaise, fl monta une: frégate et chargea deux cor- 
vettes de toutes les familles blanches. Dans la nuit du 3 au 4 Décembre 
1803 il appareilla et gagna la haute mer. Les deux corvettes furent 
capturées. A la pointe du jour Noailles découvrit , non loin des 
côtes de Cuba , un vaisseau Anglais dont il s'empara après un com 
bat acharné. Il gagna la Havane où il mourut des suites d’une bles- 
sure qu'il avait reçue pendant l'adion. Le 4 Décembre 1803 , Pour- 
cely prit possession du Môle qu'il trouva garni d’un matériel de 
guerre considérable. 

Ainsi se termina à la gloire des indigènes celle guerre sanglante contre 
les Français, qui en 22 mois dévora près de 55,000 hommes de trou- 
pes européennes. La France perdit sa prépondérance en Amérique. Un 
immense débouché fut enlevé à son commerce dont les exportations 
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s’élevaient au-delà de cent millions de francs. Si. Domiogue seul 
réunissait tous les élémens do prospérité du commerce maritime de la 
France. La navigation de cette colonie employait 20,000 marins et 
plus de seize cents navires marchands. 

Tous les points de l’ancienne partie française avaient été abandon- 
nés des troupes européennes ; l'indépendance du pays était en- 
tièrement conquise. On songea tout de suite à donner un nouveau 
nom à cette terre qui formait un nouvel Etal. Le nom d’Haïti 
rappelant les aborigènes de l ile qui s’étaient fait exterminer en défen- 
dant leur liberté, sortit de toutes les bouches. Il fut accueilli avec 
enthousiasme, et les indigènes s’appelèrent Haïtiens» 

En 1804 et en I8(J5, on a beaucoup reproché, en Europe, au général 
Rochambeau , de n’avoir pas évacué le Cap sur Slo. Domingo avant 
l’arrivée de Dessalines. C’était chose impossible. Les cinq mille hom- 
mes de troupes qu’il avait encore sous ses ordres, suivis de nom-, 
breux malades , des familles blanches, de l’artillerie de campagne, 
des archives des greffes et des administrations militaires auraient 
péri sous les coups des indigènes. Le gouvernement Français le 
blâma d'avoir traité avec Dessalines. Il n’était pas permis à Rochambeau 
d’agir autrement. Il n’avait de provisions que pour vingt-huit jours; 
il lui était impossible de forcer la ligne Anglaise pour atteindre file 
de Cuba; car l’escadre de S. M. R. était Jbrte de onze vaisseaux, 
et lui n’en avait que quatre. Il aima mieux livrer la place à Des- 
salincs qu’aux Anglais , craignant que ceux ci ne voulussent pas la 
remettre aux indigènes après en avoir 'pris possession. Il sentait 
que les Anglais, maîtres de cette position, nuiraient considérable- 
ment au commerce français ; et il croyait qu’il serait toujours facile, 
à l’avenir , de la reprendre sur les iudépenduns. 

On le blâma aussi de n’avoir pas supporté trois assauts. Rocharo- 
beau qui avait comparé, après la première journée, la faiblesse de* 
ses moyens de résistance a la puissance de Dessalines, craignait 
avec raison que la ville, au second assaut , ne fut enlevée et saccagée. 
En capitulant il sauva les débris de l’armée Française , et une foule 
de familles blanches qui n’auraient pas été sacrifiées plus tard si elles 
avaient voulu abandonner leurs propriétés pour le suivre. 

Les Français avaient encore trois mille hommes dispersés dans 
l’ancienne partie espagnole. Dès que le général de brigade Ferrand 
qui commandait à Monte Christ apprit la chute du Cap, il trahit 
la confiance des habitans du département de Cibao , en abandonnant 
celte vaste province , et en se retirant à Slo. Domingo , après 
avoir détruit toutes] les munitions qu’il ne pouvait pas emporter. Ne 
6e sentant pas capable de résister, à St. Vague , à l’armée indigène 
qui pouvait venir l’y attaquer, il avait cherché un refuge dans les 
murs de Sto. Domingo où commandait le général Kerverseau. Les 
Espagnols du Cibao redoutant les vengeances des indigènes , envoyèrent 
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auprès de Dessalincs une députaiion composée du père Jean Richardo, 
des capitaines don Domingo Perez Gucrra et José Compas Tabar- 
rès. Les députés ofTrirent au générai en chef de se soumettre à 
son autorité. Dessalines les reçut favorablement , leur promit que 
leur province ne serait pas ravagée. Mais il établit sur eux unecon- 
tribution de 500,000 livres tournois qu’ils furent contraints de 
payer. Ainsi tout le département de Cibao , quoique Dessalines 
n’y eut pas envoyé un seul soldat , lit partie du nouvel état. Le 
commandement en fut confié à José Compas Tabarrès , indigène 
espagnol , un : des membres de la députation. Mais le général Fer- 
rand sortant do Slo. Domingo ne tardera pas à revenir prendre pos- 
session de cette province où flottera de nouveau le drapeau français. 

ETAT des forces envoyées à Saint-Domingue par la France en 1802 

et en 1803. 

Première expédition, à partir de Février 1802, sous LECLERC. 


5e., lie , 3e. demi- brigades légères; 22e., 31e, 

79e demi-brigades de ligne ; 19e. chasseurs à chovat , 
un détachement d’artillerie, fournissant 0,600 hommes, 
venus sur l’escadre de Brest, composée de .18 vaisseaux, 

9 frégates ou corvettes , 3 bâlimens légers ou de trans- 
port , sous les ordres de l’amiral Villaret Joyeuse , ci 6,600 
71e. demi-brigade de 900 hommes , venue sur l’es- 
cadre de Lorient, composée d’un vaisseau de ligne, 
d’une frégate, de deux corvettes, ci 900 

15e, 56e, 68e et 90e de ligne, la légion de la 

Loire, 19e de dragons, un détachement d’artillerie, 
venus sur l’escadre de Roche fort , sous les ordres du 
contre amiral Lalouche-Tréville, fournissant 4000 h. ci 4,000 
28e, 74e , et un corps d'artillerie , fournissant 

4,200 hommes, arrivés sur une frégate, quatre Vaisseaux, 
une corvette et une flûte formant l'escadre de Toulon , 
sous les ordres de l’amiral Gaulhcaume, ci 4,200 

19e de ligne, ,un bataillon allemand, 10e de dra- 
gons, fournissant 2,400 hommes, sur l’escadre de 

Cadix composée de trois vaisseaux de ligne et de trois 
frégates, sous les ordres de l’amiral Linois, ci. 2,400 

98e de ligne de 1,400 hommes sur l’escadre du 

Hâvre de quatre frégates , ci.- 1,400 

7e de ligne et une compagnie d’artillerie, fournis- 
sant 1,500 hommes sur l’escadre hollandaise , sous les 
ordres du contre amiral Hartzinch , ci. 1,500 


21,000 
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Deuxième expédition à partir de Jinn 1802 , sous Leclerc . 

De I autre part , 21,000 

Sur le vaisseau le Pilagir , la 77e, légion expéditionnai- 
re de 1,000 hommes , en Prairial an 10,(Jnin 1802) ci. 1,600 
Sur le Formidable et VAvnibal . commandés par le con- 
tre-amiral Dumanoir , lp 7e légère et des détachements 
particuliers , en tout 1000 hommes , le 13 Thermidor 
an 10. (1er Août 1802) ci. 1,600 

Sur trois bâtimons de transport , escortes par un lou- . 
gre de guerre, venant de Toulon, 4000 hommes, le. 10 
Thermidor an 10 ( 7 Août 1802 ) débarqués au Cap ci. 4,000 
Sur V Intrépide , la 83e. de ligne de 1400 hommes, le 
24 Thermidor an 10 ( 12 Août 1802) ci. 1,400 

Sur le convoi le lougre le Vautour, 700 hommes de la 
3e. de ligne, le 21 Thermidor an 10 (12 Août 1802) ci. 700 
Sur le convoi le brick le Lodi , la première légion po- 
lonaise de 2000 hommes, le 24 Fructidor an 10 ( H 
Soptombre 1802 ) ci. 2,000 

Sur le transport I Egyptienne , quatre bataillons gardes- 
côtes , 2570 hommes , le premier jour complémentaire 
( 18 Septembre 1802) ci. 2,570 

Sur le Prudent , un bataillon étranger de 512 hommes , 
le 3e. jour complémentaire, (20 Septembre 1802) ci. 512 
Sur le Jeune Edouard et sur l'Aristide , 227 hommes 
de la 3e. de ligne, le 20 Vendémiaire an 11. (21 Oc- 
tobre 1802.) ci. 227 

35,609 

Troisième expédition à partir de février 1803, scus Rochambeau. 

Division de 6000 hommes, sous les ordres du général 
Sarrasin , dm, t faisait |>arlie la 14e légère, (d. ers jours 
de Février 1803. ) ci. 6,000 

Division de 6,000 hommes , arrivée sur l’escadre de 
l’amiral Bedoul , cl d’autres navires fin de Mars 1803 ci 6,000 
Division de 4000 hommes , arrivée sur plusieurs cor- 
vettes, dont l’une la Flûte chargée d’un régiment de cen- 
tenaires, lin d Avril 1803 ci. 4,000 

Division de 1500 hommes , "sur plusieurs navires dont 
l'un la flûte la Nécessité chargée de 400 conscrits ci. 1,500 
Division de 1500 hommes sur plusieurs hâtirneus dont 
l’un la corvette la Malicieuse, (fin d’Avril 1803) ci. 1,500 

Division de 1000 hommes, sur la frégate l Infatigable , 

( fin de Juin 1803 ) ci 1,000 

Total. 55,609 
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il ne faut pas comprendre dans ce chiffre, comme nous l’avons^déjà 
dit , lés équipages des bâlimens de guerre qui gardaient souvent la 
littoral et combattaient avec autant d'intrépidité que les troupes de 
terre. 

Les Français ont eu en outre pour auxiliaires presque jusqu’au der- 
nier momqnt une dixaine de mille hommes de milices noires et jaunes,, 
et en 1802 une plus grande quantité de ces mômes troupes sous Leclerc. 

Nous avons vu que Rochambeau , en prenant les rênes de la colo- 
nie, avait demandé à Bonaparte une nouvelle armée de 25,000 hom- 
mes. Nous devons nous rappeler que le Premier Consul avait fait 
un appel à l’énergie du Grand Peuple , et que 60,000 vétérans 
s’étaient ^volontairement présentés pour aller à Sl-Domingue. Cet élan 
national. avait clé connu de toute la France le 14 Février 1803. 
Les 20,000 hommes de troupes de cette troisième expédition étaient, 
la plupart, de ces vétérans qui avaient répondu à l’appel du gou- 
vernement. 

Le général Pamphile de Lacroix qui faisait partie de l’expédition 
porte à 55,132 hommes les forces envoyées à St. Domingue en 
1802 et en 1803; 35, 139, sous Leclerc cl 20,000 sous Rochambeau. 
Il ne rentra pas en France 1,200 hommes de toutes ces troupes. 
Elles périrent en grande partie dans le pays par le climat et 
par le fer'; et celles qui s’embarquèrent, lors de l'évacuation, succom- 
bèrent la plupart dans les pontons Anglais. 

Parmi les généraux qui vinrent à St. Domingno, beaucoup y pé- 
rirent. Les généraux Leclerc, Laroehehlin , Clément, Ledoyen , 
Pambour, Desplanques, Spital, Dampierre, Duga, Hardy, Watrin , 
Sablonaski, Darbois , Vonderweid , Mayer, l’adjudant général Cer» 
cley «furent enlevés par la peste; les adjudants-généraux Bernard, 
Maillard, qui trouvèrent la mort dans les combats, ne revirent plus leur 
patrie. Noailles mourut à la Havanne des suites d’une blessure 
qu’il avait reçue, en combattant les Anglais, après l’évacuation du 
Môle. 

Parmi ceux qui retournèrent en France soit directement, soit après 
avoir été faits prisonniers par les Anglais, on compte, Brunet, 
Salme, Lapoype , Boudet , Desfournaux , Quentin, Clause!, Boyer, 
Pageol , Fiessinet, Boyé, Rerverseau , Pierre Devaux, Lalane, Poin- 
sot , Morgan , Desbureaux , Pamphile de Lacroix , Thouvenol , 
Claparède, Sarrasin, Humbert, Dulrin, d’Hénin , les adjudans- 
généraux , Gilbert Néraud , Ripert , Ramel , Dumont. Rochambeau, 
pris par les Anglais à sa sortie du Cap, demeura leur prisonnier 
jusqu’en 1811. En 1813, il prit du service. dans l’armce d’Alle- 
magne , et fut tué à Leipsick. 

Après l’évacuation du Cap les généraux Ferrand , Dubarquier , 
Erbin-Devaut et l’adjudant général Luthier se renfermèrent dans 
Slo-Domingo , où vint les joindre plus lard l’adjudant général Panis. 
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Pertes faites à St. Domingue , sous le général Leclerc, dans l’es- 
pace de neuf mois , d’après le général Pamphile de Lacroix et d’au- 
tres officiers de l’armée française , en habitans , troupes de terre. 


marins , et troupes coloniales. 

Habitans (blancs) de tout sexe égorgés par les ordres 
de Toussaint Louverlure , ci. # 3,000 

Officiers généraux d’élat-major , des corps ou isolés , 
morl6 dans les combats ou de maladie. 1,500 

Officiers de santé morts de maladie. 750 

Soldats tués au combat. * 5,000 

Soldats morts de maladie. 20,651 

Marins morts dans les combats ou de maladie. 8,000 

Marins du commerce morts dans les combats ou de 
maladie. • 3,000 

n Employés militaires et civils morts dans les combats 
ou de maladie. 2,000 

Hommes isolés accourus dans la colonie pour y faire 
fortune. 3,000 

Habitans morts dans les combats. • 800 

Habitans morts de maladie ou de fatigues dans le ser- 
vice militaire. 1,800 

Noirs et hommes de couleur tués par la guerre. 7,000 

Noirs et hommes de couleur morts de maladie ou 
de fatigue. 2,000 

Noirs et hommes de couleur noyés ou tués dans des 
assassinats juridiques par les blancs. 4,000 

Total des hommes perdus , par mort violente , sous 


Leclerc, en l’espace de neuf mois. . 62,501 

Les pertes sous Rochambeau ont été presque aussi considérables. 

* Pins de 5,p00 soldats européens périrent dans les combats- Avant 
la chute de Toussaint, les Français en avaient déjù perdu une plus 
grande quantité. 
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1804 sur les blancsjemeu rés dans le pays. — On ne demande pas encore le mas- 
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Dessalinos se reni aux Cayes. — Massacre des blancs dans le Sud. — Beaux traits 
de Geffrard , de Jean-Louis François, de Bazile, de Férou , de Thomas Du- 
rocher , de Giraud. — IJ3 sauvent un grand nombre de blancs. — Les polonais 
sont épargnés et deviennent citoyens haïtiens. — Massacre générai des blancs dans 
l'Ouest. — Arrêté de "Dessalines concernant les français qui reviennent en Haïti mu- 
nis de lettres do naturalisation des puissances neutres — Massacre dos blancs dans 
Je Nord. — Massacre tb s fan mes blanches sur tous les points de l*île — Réflexions 
sur le massacre tb>s français. — Proclamation de Dessalines qui annonce à la na- 
tion que les blancs ont cossé d’exister en Haïti — Dos secrétaires de Dessalines. 
— Dessalines travaille à l’union étroite du noir avec le jaune. — Le blanc est àtout 
jamais exclu du droit de propriété.— Ordonnance de Dessalines concernant le 
quart de subvention, les biens des émigrés, elles produits des biens de ceux qui 
sont demeurés avec les français pendant l’an 11, et concernant h s fortifications 
à élever dans les montagnes de l’intérieur — Christophe fuit travailler à la cons- 
truction de la Ferrière — Forteresses élevées dans l’intérieur. — Dessalines conçoit 
l’idée de transporter les villes dans l’intérieur. — Prix du café. — Dispositions de 
Christophe, de Pétion et de GeHrard à l’égard de Dessulincs. 


Lo règne de Dessalines commence : époque des grandes mesures 
qui ont consolidé l’indépendance d’Haïti. Ces mesures, si elles 
avaient été moins violentes, eussent produit les mêmes résultats et 
nous eussent permis de nous reporter avec moins de frémissement au 
berceau de notre indépendance. Cependant cette indépendance si 
chèrement conquise, qui fut ensanglantée , après la victoire, par la 
réaction que nous avons exercée sur les restes de nos oppresseurs, 
fait aujourd hui notre bonheur politique. Nous nous prosternons 
au pied de sa sratue toujours menaçante , et en nous recueillant , 
nous éprouvons que le bien qu’elle nous a fait l’emporte sur les 
excès auxquels elle s’est livrée en dépassant le but qu elle s’était 
proposé d atteindre pour accomplir J'œuvre de «notre régénération. 

La nation secondera puissamment Dessaliues tant qu elle le verra 
employer sa toute puissance à la prospérité de la patrie. Mais après 
avoir établi les fondemens d’un nouvel Etat , le général en chef se 
constitue) a le maître absolu des hommes ut des choses. Alot\s ceux 
des généraux de I Empire d Haïti qui n’avaient pris les armes con- ' 
tre les Français que pour jouir , après le triomphe de la cause sainte 
de la Liberté, des droits politiques les plus larges, ourdiront sa per- 
te, inciteront a l’insurrection les masses devenues mécontentes, 
et les dirigeront contre le fondateur de l’Indépendance devenu tyran. 

ï ès cette époque I histoire d Haïti ne présente qu’une lutte con- 
tinuelle entre la liberté et le despotisme, soit sur les champs de 
bataille, soit dans les assemblées parlementaires. 

Beaucoup de blancs, planteurs, négociants , marchands, ouvriers, 
étaient demeurés dans le pays sous la foi de la promesse que leur 
avait faite Dessaliaes , que leurs personnes et leurs propriétés se- 
raient respectées. Celaient des hommes, la plupart, qui ne s’étaient 
pas montrés acharnés contre les indigènes ; les grands coupables 
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avaient abandonné St Domingue , avant l’évacuation , ou avaient sui- 
vi l’armée française. N éanmoins ils nourrissaient l'espoir 4e deve- 
nir citoyens de ce nouvel état en l’avenir duquel ils n’avaient au- 
cune confiance : 'tous pensaient que Saint-Domingue redeviendrait 
colonie française dès que les flottes de l’ancienne métropole pour- 
raient librement traverser l’Allan tique. Les haïtiens n’ignoraient 
pas leurs opinions; et Dessalines , sous l'influence de la perfidie 
que Leclerc et Rochambeau avaient exercée à l'égard des hommes 
de couleur et des noirs , éprouvait qu’en 1# faisant respecter sur 
leurs terres c’était maintenir au sein d’Haïti de dangereux ennemis , 
des agens secrets de l’ancienne métropole. Et quelle récompense 
accorder à «eux qui , par leur héroïsme , avaient rétabli l’empire de 
la Liberté, disiil-on alors, si les anciens oppresseurs maîtres de 
' toutes les grandes et riches propriétés continuaient à en jouir paisi- 
blement? On se demandait en outre à qui du reste appartenaient 
ces terres? Netait-ce pas à ceux qui pendant deux siècles les avaient 
cultivées, qui n en avienl jamais joui et qui n’avaient subi que 
les traitement les plus barbares pour prix de leur sueur? Les cas- 
tillans devinrent -ils les légitimes possesseurs des terres d’Haïti pour 
s’en être emparés par l’extermination delà race Aborigène? Les 
Africains que Las Casas , par scs conseils , fit transporter dans le 
Nouveau Monde, avaient ds été créés les esclaves des blancs qui , par 
la ruse,' la perfidie, la violence, les avaient arrachés à leur terre 
natale? De quel droit les avaient-ils courbés sous le poids de la 
servitude ? N’était ce pas par le droit de la force que Christophe 
Colomb s’était rendu maître d'Hiïti ? Plus tard les Espagnols per- 
dirent la partie Occidentale de l’ile; et les Français qui les en avaient 
chassés, ne les indemnisèrent jamais. Etait-il injuste, par les pré- 
cédons , que les Africains et Ifeurs descendans , après avoir vaincu 
les troupes françaises, se rendissent maîtres à leur tour, par ledroit 
de la force, des terres qu’ils avaient exploitées pendant deux siècles 
au profit des européens? 

Dessalines continuait, par des publications, à promettre aux blancs, 
protection et sécurité ; en les retenant dans le pays , il voulait qu’ils 
fussent tous engloutis dans la catastrophe qu’il préparait. U eût versé 
le sang de tous les Fiançais, qu’il ne se fût pas cru encore assez 
veagé. Le peuple était indigné contre le nom Français; de temps en 
temps des blancs étaient maltraités , des vengeances particulières 
s’exerçaient sur eux; quelques uns même étaient assassinés; cepen- 
dant l’on ne parlait pas encore dans les niasses d’un massacre géné- 
ral; il était seulement question de déporter les blancs avec leurs 
femmes" et leurs en fans. Mais les officiers de l’état-major de Des- 
salines, animés de toute la fureur du général en chef contre les 
Français, disaient hautement qu’ils méritaient d’être égorgés. Quant 
à Dessalines, U ne cessait de répéter qu’il ne prendrait jamais les 
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blancs en pitié tant qu’il lui resterait sur le corps quelques traces 
des affreux traitemens de l’ancien esclavage. On propageait, de toutes 
parts, avec activité, l’idée d’una extermination complète qui, seule, 
assurait-on , pou ri ait consolider l'indépendance, et on incitait les pas- 
sions du peuple jusqu’au «plus haut degré de fureur. # 

Beaucoup d’indigènes, notamment les femmes qui se montrèrent 
toujours si compatissantes au sort des malheureux , exhortèrent les 
blancs à s'efforcer de gagner l'étranger. Mais le colon du C3p ne 
puise résoudre à abandonner ses propriétés. Trompé par les pro- 
messes de Drssalines qu'il appelait Jean Jacques le Bon , il croyait 
à rétablissement d'un gouvernement têl que celui de Toussaint 
Louvcrlure, alors qu'il était comblé de faveurs et entouré de con- 
sidérations. Mais sous ce gouvernement , que dirigeait le parti colo- 
nial sous les formes de la liberté, l’homme de couleur en général 
était horriblement persécuté, et le souvenir des massacres de 4800 
et de 1801 excités par les colons, n’était pas ce qui animait le moins 
en son cœur la soif do la vengeance. D’une autre part, le noiravait 
sans cesse sous les yeux ccs lambeaux de chair humaine que des 
chiens dévoraient dans les cirques, sous Rochamheau. En nourris- 
sant l’espoir de voir Dessalines devenir un Toussaint Louverture, 
les colons oubliaient sa conduite pendant la guerre civile : il s’était 
toujours montré, même sous Toussaint, favorable aux hommes de 
couleur , et hostile aux blanos. 

Quand on apprit l'évacuation du Cap, dans les villes et les campa- 
gnes d'Haïti h la joie fut universelle, et l’enthousiasme à son com- 
ble. L’Haïtien se crut invincible sur sou territoire, et le peuple, de 
toutes parts , jura par acelamations de vivre libre et indépendant. 
Il voua à si s anciens tyrans une haine éternelle. Alors il ne 
croyait devoir trouver des tyrans qtfe dans les blancs , et il ne soup- 
çonnait pas que des hommes, sortis de son sein , pourraient un jour 
le courber, abstraction faite de l’esclavage matériel, sous un despo- 
tisme tantôt sanglant , tantôt abrutissant , en ilattanl , pour l’endor- 
mir sur scs viais intérêts, sa haine contre le blanc , haine 
qui alors était la plus forte passion dont il fût animé. Pendant 
longtemps il se crut libre parce que la main qui le dcspolisail nu lieu 
d être blanche, était noire ou jaune. Les hommes , le plus souvent, 
croyant servir leurs intérêts, ne travaillent que pour un seul. Cepen- 
dant les lumières pénétreront rapidement en Haïti, et le peuple, à tra- 
vers le sang et de grands obstacles, créés par un despotisme souvent 
peu intelligent , marchera de progrès en progrès. 

Dessalines lit transporter au Palais du gouvernement du Cap le 
trésor national qui s’élevait à une somme de plus de deux cent- 
cinquante mille piastres. Il y fit venir chacune des demi-brigades 
qui avaient combattu au Haut du Cap, et donna à chaque soldat 
huit piastres.' Il renvoya ensuite tous les corps dans leurs canton' 
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nemens respectifs. Les troupes en traversant les villes furem fêtées 
avec raagni licence. La foule les suivait avec acclamations à travers 
les campagnes. Les femmes , les jeunes filles embrassaient avec 
transport leurs époux et leurs frères. Ces grandes joies nationales 
se témoignaient par des chants et des pleurs. Cliaijue bouche mau- 
dissait la France. Jamais, s’écriait-on avec orgueil , le français ne 
touchera de ses pieds nos rivages ; jamais son pavillon ne flottera 
dans nos ports; les produits mêmes de sa patrie ne seront jamais 
importés dans nos villes ; quant à scs baïonnettes , si elles étin- 
celaient à nos yeux , nos villes disparaîtraient et la nation serait 
debout. 

Si les héros de l’époque sortaient de leurs tombeaux, avec quelle 
indignation- n’apprendraienl-ils pas, en voyant le drapeau français 
flotter au sein de nos villes , que nous avons consenti , oubliant 
qu'ils avaient acquis In terre d Haïti par leur courage, à indem- 
niser d’une somme au dessus de nos ressources , les descendants 
de ceux qui les avaient torturés, mutilés. 

Cependant aujourd hui que les haines politiques sont éteintes, que 
les plaies de 1802 et de 1803 sont fermées, ( haïtien doit vivre en 
bonne amitié avec la France dont le contact ne peut que dévelop- 
per les germes de civilisation qu’elle a déposés chez nous. Il <}oit 
s’efforcer de s’acquitter de scs obligations envers la France , parce 
qu’il les a rendues nationales volontairement et librement, sans mê- 
me avoir tenté la lullo. C’est un devoir que (honneur lui com- 
mande aujourd hui. Mais en 1825, il eût dû eviger que sa révo- 
lution fût sanctionnée par l'ancienne métropole , telle qu'elle s’était 
développée et accomplie , sinon accepter la guerre.. La dette d Haï- 
ti envers les colons est aussi illégitime que le milliard qui fut impo- 
se à la France en faveur des émigrés, à la chute de Bonaparte. 

Les blancs furent saisis de terreur en entendant contre le nom 
français les rugissemens des troupes qui revenaient du Cap. Que 
signifiaient donc les promesses que leur avait faites Dessalines? Ils 
se demandaient si les paroles du général en chef n’élaivmt pas en 
harmonie avive les dispositions de la masse. 

Dessalines fixa au premier Janvier 1804 la déclaration solennelle 
de l'indépendance d’Haïti qu'il avait déjà proclamée , ainsi que 
Potion , dés sa prise d’armes contre les Français , en Oatobre 1802. 
Vers la fin de Décembre 1803 les généraux du Sud, de l’Ouest, 
de l’Arlibonite et du Nord se réunirent aux Gonaïves, lieu choisi 
pour la célébration de celte solennité. Chareron et les autres se- 
crétaires de Dessalines furent chargés de rédiger l'acte de l'Indé- 
pendance qui dût être court , mûrement réfléchi , ainsi que 
la proclamation par laquelle on dut annoncer à la Nation ce 
grand événement. Chareron et les autres secrétaires , après 
plusieurs jours de travail, B avaient pas encore achevé l’acte de la 
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déclaration de l’Indépendance : cependant on élait au 31. Décembre. 
Celte pièce, précédée d’un long exposé de motifs, sans chaleur, 
mais profondément méditée et calquée sur l'acte de l'indépendance 
américaine, déplut à Dessalines par les nombreuses expressions de 
droit, de principes, de justice qu’elle renfermait. C'était néanmoins 
un bon travail. Le général en chef n’y rencontrait pus la fureur 
qui embrasait son âme contre le blanc. Il eût voulu qu’on eut sim- 
plement formulé un acte- d’extermination en termes foudroyants. 
Boisrond Tonnère , saisissant sa pensée, s’écria: • tout ce qui * 
été fait n’est pas en harmonie avec nos dispositions actuelles ; pour 
dresser l’acte de l’Indépendance, il nous faut la peau d’un blanc 
pour parchemin, son crâne pour écritoire, son sang pour encre, 
et une baïonnette pour plume.! » Paroles sanglantes qui , à l’époque, 
excitèrent une admiration presque générale. Dessalines s’écria , de son 
côté : c’est justement ce que j éprouve moi même ; Boisrond , je vous 
charge d'exprimer au peuple mes senlimens à l’égard des blancs. 

Boisrond Tonnère passa toute lu nuit du 31 Décembre au l* r Janvier 
4804 , à travailler à l’acte de l’indépendance et à la proclamation qui 
devait être adressé* à la nation , renfermé seul dans une chambre , 
assis contre une table. 

Aux premières clartés de l’aurore , la générale se fit entendre dans 
les rues des Gonaïvcs. C’était le premier Janvier 1804. Les inslru- 
mens guerriers retentissaient de toutes parts; le peuple et les sol- 
dats se confondaient avec enthousiasme en s’embrassant. Pendant que 
le soleil inondait la ville de ses rayons élincelans , (es gens de la 
campagne y pénétraient de tous côtés. La foule se pressa sur la 
place d'armes autour de l’arbre consacré à la Liberté dont le feuil- 
lage ombrageait l’autel de la patrie magnifiquement décoré. Les fem- 
mes , les'jeunes filles, richement vêtues , étaient confondues parmi les 
guerriers qu’elles exaltaient par des chants, patriotiques. Le ciel élait 
rempli du nom d’Haïti que les indigènes avaient donné à leur nou- 
velle patrie. Ce nom primitif de la contrée leur rappelait un peuple 
qui avait préféré l’extermination à la servitude. 

Il élait déjà plus de sept heures du malin , et cependant l’on ne 
voyait pas Boisrond Tonnère sans lequel la cérémonie ne pouvait 
avoir lieu. Tout était prêt et l’on n’attendait que lui. Onlechercha 
de toutes parts d abord sans succès; enfin en regardant à travers 
la serrure de la chambre dans laquelle il s’était renfermé on le dé- 
couvrit profondément endormi Une lumière brûlait encore sur sa 
table. On défonça la porte et on le réveilla, lise baigna à la hâte, 
reprit ses sens et se rendit au palais du gouvernement. 

Quelques instans après , des cris de liberté et d’indépendance annon- 
cèrent l’arrivée, sur la place d’armes, du cortège des généraux 
qui représentaient la nation. Au milieu d’eux , le général en chef 
Passaliaes brillait de tout l’éclat de sa gloire immortelle. Ou re- 
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marquait autour de lui une foule de héros dont le courage , les 
taleus l’avaient puissamment secondé pendant la guerre nationale: 
les Pélion, les Christophe, les Geffrard , les CapoiX , les Clervaux, 
les Vernet, les Daut Brave, les Komain , les Gabart, les Gérin , 
les Férou, lesCangé, les Bazelais , les Jean Louis François. Dessa- 
lines , couvert d’habits dorés , tenant entre ses doigts enrichis de 
pierreries l'acte de l'Indépendance que venaient de signer au 

F ilais du gouvernement nos plus* illustres guerriers , monta sur 
autel de lu patrie, au milieu des acclamations joyeuses du peuple 
et de l’armée. 

Après avoir fait , en langage créole , l'historique des cruautés 
que les Français avaient exercées sur les indigènes , il s’écria : 

< Jurons de combattre jusqu’au dernier soupir pour l'Indépendance 
de notre pays. • 

La foule, les troupes et les généraux répétèrent ce serment avec 
le délire de l’enthousiasme. 

Alors Boisrond Tonnère lut , par les ordres du général en chef, 
la proclamation adressée à la Nation: 

le général en chef, 

Au Peuple d’Haylié 

Citoyens , 

Ce n’est pas a«»ez d’avoir expulsé de votre pays les barbares qui 
l’ont ensanglanté depuis deux siècles; ce n'est pas assez d'avoir mi9 
un frein aux factions toujours renaissantes qui se jouaient tour à tour 
du fantôme de liberté que la France exposait à vos yeux ; il faut, 
par un dernier acte d autorité nationale , assurer à jamais l’empire 
de la liberté dans le pays qui nous a vu qaitre; il faut ravir au 
gouvernement inhumain qui tient depuis longtemps nos esprits dans 
la torpeur la plus humiliante , tout espoir de nous réasservir , il faut 
enfin vivre indépendants ou mourir. 

Indépendance, ou la mort.... que ces mots sacrés nous rallient, 
et qa’ils soient le signal des combats et dé notre réunion. 

Citoyens , mes compatriotes, j’ai rassemblé dans ce jour solennel 
ces militaires courageux, qui, à la veille de recueillir les derniers soupirs 
de la liberté , ont prodigué leur sang pour la sauver; ces généraux qui 
ont guidé vos efforts contre la tyrannie n’ont point encore assez fait 
pour votre bonheur... le nom français lugubre encore nos contrées. 

Tout y retrace le souvenir des cruautés de ce peuple barbare; nos 
lois , nos mœurs, nos villes, tout encore porte! empreinte française; 
que dis je? il existe des Français dans notre Ile, et vous vous croyez 
libres et indépendans de cette République , qui a combattu toutes 
les nations, il est vrai, mais qui n’a jamais vaincu celles qui ont 
kouU être libres. 
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Eh quoi ! victimes pendant quatorze ans de notre crédulité et de 
notre indulgence ; vaincus non par des armées françaises, mais par 
la pipeuse éloquence des proclamations de leurs agens; quand nous 
lasserons nous de respirer le même air qu’eux? Qu’avons nousde com- 
mun avec ce peuple bourreau ? Sa cruauté comparée à . notre patiente ■ 
modération; sa couleur à la nôtre, l’étendue des mers qui nous 
séparent, notre climat vengeur, nous disent assez qu’ils ne sont pas 
nos frères , qu’ils ne le dépendront jamais, et que s ils trouvent un 
asile parmi nous, ils seront encore les machinaleurs de nos trou- 
bles et de nos divisions. 

Citoyens indigènes , hommes, femmes , filles et enfans , portez vos 
regards sur toutes les parties de celte île; cherchez -y , vous , vos 
épouses; vous , vos maris; vous, vos frères; vous , vos sœurs; que 
dis-je? 'Cherchez -y vos tnfans , vos enfans à la mamelle; que sont ils 
devenus?... je frémis de le dire la proie de ces vautours. 

Au lieu de ces victimes intéressantes , votre œil consterné n’a- 
perçoit que leurs assassins ; que les tigres dégoûtant encore de leur 
sang , et dont l’aUVeuse présence vous reproche votre insensibilité 
et votre coupable lenteur à les venger. Qu'attendez-vous pour apaiser 
leurs mènes? songez que vous avez voulu que vos restes reposassent 
auprès de ceux de vos pères , quand vous avez chassé la tyrannie; 
descendrez vous dans leur tombes sans les avoir vengés ? non! leurs 
ossements repousseraient les vôtres. 

Et vous . hommes précieux , généraux intrépides , qui, insensi- 
bles è vos jpropres malheurs, avez ressuscité la liberté, en lui pro- 
diguant tout votre sang ; sachez que vous n’avez rien fait , si vous 
ne donnez aux nations un exemple terrible , mais juste , de la ven- 
geance que doit exercer un peuple lier d’avoir recouvré sa liberté 
et jaloux de la maintenir; elfrayons tous ceux qui oseraient tenter 
de nous la ravir encore; commençons par les Français. . . Qu’ils 
frémissent en abordant nos côtes, sinon par le souvenir des cruau- 
tés qu’ils y ont exercées , au moins par la résolution terrible que 
nous allons prendre do dévouer à la mort quiconque né français 
souillerait de son pied sacrilège le territoire de la liberté. 

Nous avons osé être libres, osons l’être par neus-mêmes et pour nous- 
mêmes; imitons l’enfant qui grandit : son propre poids brise la lisière 
qui lui devient inutile et Pentravç dans sa marche. Quel peuple a com- 
battu pour nous? quel peuple voudrait recueillir les fruits de nos tra- 
vaux ? Et quelle déshonorante absurdité qüe de vaincre pour être 
esclaves. Esclaves !... laissons aux Français cette épithète quantita- 
tive; ils ont vaincu pour cesser d’êlre libres. 

Marohons sur d’autres traces ; imitons ces peuples qui , portant 
leurs sollicitudes jusques sur l’avenir, et appréhendant de laisser à la 
postérité l’exemple de la lâcheté , ont préféré être exterminés que 
jajés du nombre des peuples libres. 
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Cardons-nous, 'cependant , que l’esprit de prosélytisme ne détrui- 
se notre ouvrage ; laissons en paix respirer nos voisins ; qu’ils vi- 
vent paisiblement sous l’égide des mis qu’ils se sont finies, et n’al- 
lons pas boute-feu révolutionnaires, nous érigeant en législateurs des 
Antilles , faire consister notre gloire à troubler le repos des fies qui 
nous avoisinqnl; elles n’ont point , comme celle que nous habitons , 
été arrosées du sang innocent de leurs habitons; elles n’ont point 
de vengeance à exercer contre l’autorité qui les protège. 

Heureuses de n’avoir jamais connu les fléaux qui nous ont détruits, 
elles ne peuvent que faire des vœux pour notre prospérité. 

Paix à nos voisins; mais anathème au nom français, haine éternelle 
à la France: voilà notre cri. * 

Indigènes d'Haïti ! mon heureuse destinée me réservait à être un 
jour la sentinelle qui dût veiller à la garde de l’idole à laquelle 
vous sacrifiez; j’ai veillé, combattu quelquefois seul , et si j’ai été 
assez heureux que de remettre en vos mains le dépôt sacré que 
vous m’avez confié , songez que c’est à vous maintenant a le conser- 
ver. En combattant pour votre liberté , j'ai travaillé à mon propre 
bonheur. Avant de la consolider par des lois qui assurent votre 
libre individualité, vos chefs, que j’assemble ici, et moi même , 
nous vous devons la dernière preuve de notre dévouement. 

Généraux , et vous chefs , réunis ici près de moi pour le bonheur 
de notre pays, le jour est arrivé, ce jour qui doit éterniser notre 
gloire,, notre indépendance. 

S’il pouvait exister parmi nous, un cœur tiède, qu’il s’éloigne et 
tremble de prononcer le serment qui doit nous unir. Jurons à 
l’univers entier , à la postérité, à nous mêmes , de renoncer à jamais 
à la France cl de mourir plutôt que de vivre sous sa domina- 
tion ; de combattre jusqu’au dernier soupir pour l lndcpcndanca 
de notre pays. 

Et toi , peuple trop longtemps infortuné , témoin du serment que 
bous prononçons, souviens loi que c’est sur ta constance et ton cou- 
rage que j’ai compté, quand je me suis lancé dans la carrière delà 
liberté pour y. combattre le despotisme et la tyrannie contre lesquels 
tu luttais depuis 14 ans ; rappelle-toi que j’ai tout sacrifié pour vo- 
ler à ta défense, pareus, enfans, fortune, et que maintenant je 
ne suis riche que de ta liberté; que mon nom. est devenu en hor- 
reur à tous les peuples qui veulent l’esclavage , et que les despotes 
elles tyrans ne le prononcent qu’en maudissant le jour qui m'a vu 
oaltre ; et si jamais tu refusais ou recevais en murmurant les lois 

* Cette disposition , par laquelle on, s'engageait tacitement à ne 
faire ancun effort pour tirer de .l'avilissement nos frères des autres co- 
lonies , concernait les Anglais auxquels Dessalines avait promis de ne ja- 
mais tenter de soulever les esclaves de S. M. S. C’était une garantie don- 
née à la Grande-Bretagne. 
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que le génie qui veille à tes destins me dictera pour ton bonheur f 
tu mériterais le sort des peuples ingrats. Mais loin de moi cette 
affreuse idée; tu seras le soutien de la liberté que tu chéris et 
l’appui du chef qui te commande. Prête donc entre mes mains 1* 
serment de vivre libre et indépendant, et de préférer , la mort à 
tout ce qui tendrait à te remettre sous le joug. Jure,enfin de pour* 
suivre à jamais les traîtres et* les ennemis de ton indépendance. 

- Fait au quartier général des Gonaïves, le premier Janvier mil-huit* 
peut quatre, l’an 1er de l’jndépendance. 

• ' (Signé) J. J. DESSALINES. 

Boisrond Tonnère lut ensuite l’acte de l’Indépendance. 

ARMÉE INDIGÈNE. 

Aujourd’hui, 1 er Janvier 1804, le Général en Chef de l’armée 
indigène, accompagné des généraux de l’armée, convoqués à l’effet de 
prendre les mesures qui doivent tendre au bonheur du pays ; 

Après avoir fait connaître aux généraux assemblés scs véritables 
intérêts , d’assurer à jamais aux indigènes d’Haïti , un gouverne- 
ment stable, objet de sa plus vive sollicitude; ce qu’il a fait par 
lin discours qui tend à faire connaître aux puissances étrangères, 
la résolution de rendre le pays indépendant, et de jouir d’une li- 
berté consacrée par le sang du peuple de celte lie ; et après, avoir 
recueilli les avis , a demandé que chacun des généraux assemblés 
prononçât le serment de renoncer à jamais à la France , de mou- 
rir plutôt que vivre sous sa domination , et de combattre jusqu’au 
dernier soupir pour I Indépendance. 

Les généraux , pénétrés de ces principes sacrés , après avoir don- 
né d'une vqix unanime leur adhésion au projet bien manifesté d In- 
dépendance , ont tous juré à la postérité, à l’Univers, de rënon- 
per à jamais à la France , et de mourir plutôt que de vivre sous sa 
domination. 

Fait aux Gonaïves, ce 1" Janvier 1804 et le l* r de l’Indépendance 
d’Hayli. 

Signé : Dessalines , général en chef ; Christophe , Pétion , 
Clervaux , Geffrard , Verne! , Gabart , généraux de division ; P. 
Romain, E. Gérin , F. Capoix, Daut , J. L. François, Férou, 
Cangé, L. Bazelais, Magloire , Ambroise, J. J. Herne , Tous* 
. saint Brave,- Yayou, généraux de brigade; Bonnet, F. Papalier, 

Morrelly , Chevalier , Marion , adjudant-généraux ; Magny , Roux, 
chefs de brigade t Chareron , B. Loret , Quene , Makajoux , Du- 
pui , Carbonne, Diaquoi aîné, Raphaël, Malet , Derenoncourt , 
effieiers de l’armée ; et Boisrond Tonnère , secrétaire. 


Digitized by 


Google 



119 


HISTOIRE. D’iIAITI. — ( 1804 ) 

Dessalines cria vive l’Indépendance ; et aussitôt des silves d’arlll. 
lerie, des élanccmens d’enthousiasme remplirent la ville. Dessalines, 
entouré des généraux de l’Étal d’Haïti, fut proclamé le premier citoyen 
<^’un peuple libre. Toute la population l'accompagna au palais na- 
tional. 

Là, les généraux lui conférèrent le titre de Gouverneur Général, 
supérieur , en leur esprit , à celui de Général en Chef, parce que 
Toussaint l’avait pris , .après avoir publié sa constitution coloniale. 
Chacun parut alors avoir oublié que ce titre ne convenait pas au 
chef d'un peuple indépendant, car l’idée d’«un gouverneur est associée 
à celle d’une autorité plus relevée , ou d’une métropole. Pensa-t- 
on que celle autorité supérieure était la nation que Dessalines était 
chargé de gouverner ? 

Les généraux dressèrent et signèrent l’acte suivant : 

Au NOM DU PEUPLE D B V Y T». 

Nous généraux et chefs des armées de l’ile d’Ifayti , pénétrés de 
reconnaissance des bienfaits que nous avons éprouvés du général en 
chef Jean Jacques Dessalines, le protecteur de la liberté dont jouit 
le peuple ; au nom du la liberté , au nom do l’indépendance , au 
nom du peuple qu'il a rendu heureux , nous le proclamons gouver- 
neur-général à vie de I Ile d’Hayti ; nous jurons d’obéir aveuglement 
aux lois émanées de son autorité , la seule que nous reconnaîtrons ; 
nous lui donnons le droit de faire la paix , la guerre , de nommer 
son successeur. 

Fait au quartier général des Gonaïves le l" Janvier 1084 , l"jour 
de l’ Indépendance. 

Signé: Gabart, P. Romain, J. J. Herne, Capoix, Christophe, 
GelTrard, E. Gérin , Vernet, Pélion , Clervaux , J. L. François, 
Cangé , Férou, Yayou, Toussaint Brave, Magloire Ambroise, 
L. Baselais^ 

Le reste de la journée s’écoula en réjouissances , et les détonna fions 
de l’artillerie éclatèrent de minute en minute. L’Haïtien semblait 
croire que les échos de ses joies patriotiques traversaient l’Atlanti- 
que et se répétaient dans l’ancien monde. 

Dessalines fît publier dans tout l'Etat d’Haïti Pacte de lTndépen* 
dance, sa proclamation au peuple qu’avait rédigée . Boisrond Ton- 
ner», et sa nomination à la dignité do Gouverneur Général. De 
toutes parts , il y eut des fêtes magnifiques. 

Dans la soirée du premier Janvier 1804, il lut question parmi; 
lesj généraux réunis au palais du gouvernement , du massacre général, 
des blancs que commandait pour ainsi dire la proclamation lue sur 
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l’autel de la «patrie. Les officiers supérieurs les plus ardents pro- 
posaient à leurs collègues d exterminer les Français dans leurs ar- 
jondissemens respectifs, à leur retour. Il y eut die chaleureuses discus- 
sions; on ne put s’entendre quant aux moyens de faire disparaître 
les Français: les uns voulaient qu’ils fussent égorgés, d’autres qu’ils 
fussent déportés. Parmi ees derniers l’on remarquait les généraux Jn-Ls 
François, Férou , Gtlfrard et l’adjudant général Bonnet. Mais pen- 
dant qu’on se séparait, les Boisrond Tonnera, les Chareron, les 
Diaquoi , les Bazelais et les autres officiers de l’état major de Des- 
salines, déclarèrent que le gouverneur-général saurait une seconde 
fois sauver le peuple dont l’existence nationale était encore menacée, 
et qu’il les trouverait, eux ses dévoués, toujours fidèles à leur ser- 
ment. Pendant la discussion Christophe et Pélion, se .tenant à 
l’écart , n’avaient pas émis leurs opinions. 

L’acte par lequel Dessalines fut nommé gouverneur-général fut le 
premier pacte conclu entre la nation et son chef. On lui donna le 
droit de faire la paix , la guerre , de nommer son successeur ,*et 
on lui confia la toute-puissance. Les généraux le récompensèrent 
des immenses services qu’il avait rendus à la patrie. Ils lui sacri- 
fièrent toutes les libertés pour lesquelles la nation avait combattu. 
Ils ne furent pas cependant égarés par la terreur ni par une aveu- 
gle admiration. En nous reportant aux mœurs de cette époque , 
nous découvrons qu'une dictature était le premier besoin des popula- 
tions haïtiennes , car les masses depuis deux ans entièrement livrées à 
la vie des camps avaient perdu I habilude des travaux agricoles. Il fallait 
qu’une main de fer rétablit , dans les campagnes, l’ordre sans lequel 
s'éteint la liberté. D'une autre part, comme la Franee menaçait 
toujours son ancienne colonie, une organisation militaire avait été 
reconnue essentielle au salut public. Haïti devint donc un état gou- 
verné par un dictateur à vie ayant droit de nommer son successeur. 

Le jour qui suivit la proclamation de l’Indépendance (2 Janvier) 
le gouverneur général, par un arrêté, détermina le costume des 
• officiers supérieurs qui dut être des plus riebes. Le- même jour il 
déclara anéantis les baux à ferme faits sous la domination française. 
Ayant conquis la terre d'Haïti sur les Français, il voulut en dis- 
poser selon son gré en faveur des indigènes qui avaient combattu 

E our la liberté et l’indépendance. Il ne tardera pas à confisquer les 
iens des blancs. 

Les généraux retournèrent dans les arrondissemens qui leur avaient 
été confiés , disposés les uns à inciter les populations à l’égorge- 
ment des blancs , les autres à n’agir contre ceux-ci que d’après des 
ordres précis. Christophe se rendit au Cap; Clervaux , à la Mar- 
melade ; Gabart ,‘à St Marc ; Pélion, au Port au Prince ; fieffrard, 
flux Cayes ; Vernet demeura aux Gonaïves. Comme -il n’existait pas 
4# tribunaux , ces généraux divisionnaires rendaient la justice mi- 
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lilairement , ainsi que les commandans d’arrondisscmous , de places 
et de communes. La discipline fut sévèrement maintenue dans l'ar- 
mée qu’on easerna comme sous Toussaint Louverlure. Un soldai obéis- 
sait à un caporal avec la plus parfaite soumission, dans certains quartiers. 
L'organisation du nouvel Etat fut lout-à -fait militaire. Un chef plus 
éclairé que Dessalines n'eûl pu, il est vrai, lancer tout à coup les haïtiens 
dans la voie des grandes institutions démocratiques; car il eut ren- 
contré une puissante- résistance dans les masses auxquelles les 
français,* pendant quatorze ans, avaient inspiré là passion des plu- 
mets, des épaulettes et des tambours; mais il eût pu dès lors com- 
mencer la propagation des lumières, lluïîi jusqu’aujourd'hui gémit 
sous son système militaire, il est vrai considérablement modifié re* 
laidement aux époques que nous racontons. Un peuple tel qu'un 
homme conserve, pendant de longues années, les premières impres- 
sions qu'il a reçues. 

Le gouverneur publia un acte par lequel il exhorta les noirs et 
hommes de couleur d’Haïti, réfugiés aux Etats-Unis d Amérique, 
à revenir dans leur nouvelle patrie, poifr y jouir des avantages po- 
litiques qu’ils ne trouvaient pas ailleurs. Il promit aux capitaines 
américains qui fréquentaient nos gorls, quarante piastres pour le 
passage de chaque noir ou homme de couleur qu’ils lui ramèneraient/ 

Il conçut l’idée d’augmenter la population haïtienne, en faisant Irans* 
planter chez nous 500,000 Africains qui y eussent trouvé, bonheur 
et liberté. Mais les faillies ressources du nouvel Etat ne lui permi- 
rent pas d'exécuter ce gigantesque projet. 

Les citoyens fuient partagés en deux classes: laboureurs et sol- 
dats. Les premiers, qui avaient donné le signa! do la guerre de 
l’indépendance, fuient réunis sur les grandes habitations; ils con- 
servèrent leurs armes cl furent organises militairement, fis étaient 
toujours prêts à obéir au premier appel du gouvernement. Le* 
derniers , recrutés tant dans les campagnes que dans les villes, fai- 
saient un service des plus actifs. Les employés civils, tels que les > 
ofïiciers d'administration et de douane faisaient partie delà seconde 

* Liberté ’ Ou la Mort. 

Gouvernement d’Haïti.— Quartier -général , le 14 Janvier 1S04 , 
première année de ( indépendance d'Haïti. 

{ * Le gouverneur-général » considérant quY.n grand nombre de noirs et 
d*hommes de couleur supportent , aux Etats-rnis , toutes sortes de priva- 
tions , parce qu ils iront pas les moyens de retourner en Haïti, décrète qu’il 
sera compté aux capitaines de navires américains la somme de quarante 
piastres pour chaque individu qu’ils pourront ramener dans le pays. (Y 
décret sera imprimé , publié , aussitôt expédié , et une copie en sera im 
médiatement envoyée au Congrès des Eta' s-Unis. 

Le Gouverneur-Général , 

DESSALINES. 
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classe ils étaient attaches à des corps de l’armée auxquels ils devaient 
se rallier dès que la patrie serait en danger. 

Le gouvernement afferma aussitôt les grandes propriétés rurales 
aux militaires d’un grade supérieur qui avaient déployé le plus de 
courage dans les combats. Les plus belles maisons des villes leur 
furent aussi louées à vil prix. 

Le' pays fut partagé en quatre divisions. Le Nord en forma une, 
l’Ouest deux , 1ère. division de l’Ouest ou l’ancienne province de 

I Arlibonite , et seconde division de l’Ouest dont le chef-lieu était le 
Poil au- Prince, et le Sud une. Christophe et Clervaux commandaient 
dans le Nord où étaient cantonnées dix demi brigades: Ire, 2e., 5e. , 6e, 
Do. , 25e. , 20e. , 27e. , 28e. , et 29e. Ils avaient sous leurs ordres 
les généraux Capoix , Romain, Daut Brave, Jeannot , et Charles 
Lalondrie , commandant du Pondon. Aussitôt après l’entrée des in-* 
digènes au Cap, DcSsalines avait ordonné la formation des 25e., 
20e., 27e., 28e. et 29e. demi-brigades. La province de l’Artibo- 
nile,ou la première division de I Ouest , était commandée par Gabarl 
qui avait sous ses ordres fcs 4e., 7e., 8e. , 10e., 14e. et 20e. 
Sous lui commandaient le général Jean-Philippe Paul et les adjudans 
généraux Yayou et Magny. La seconde division de l'Ouest était con- 
liée à Pélion ; les 3e., lie., 12é. , 2 te, 22e. , 23e. et 24e. y étaient 
cantonnées, sous les ordres des généraux Magloire Ambroise et Cangé. 
Geffrard avait le commandement du Sud où étaient cantonnées les 
13e., 15e., 10e., 17e., 18<*. et 19e. Il avait sous ses ordres les 
généraux de brigade Gérin , Pérou, Jean- Louis François, J. J. Herne. 

II y eut dans chacune des provinces du Nord, de I Ouest et du Sud, 
un corps d'artillerie, et un corps de cavalerie. Il n existait d’un 
régiment du génie que l’étal major. 

Les vingt-neuf demi-brigades d'infanterie fournissaient une force 
effective de 43,500 hommes. Chaque demi. brigade de trois bataillons 
avait été ré, tuile à 1,500 hommes depuis l'évacuation des troupes 
françaises. Les six corps d’élite , artillerie et cavalerie, donnaient une 
force de 0,000 hommes, et la marine composée de trois divisions 
dé barges années occupait trois mille homriacs. Les 'forces , haïtien* 
nos de terre et de mer s’élevaient à 52,500 hommes , sur une 
population alors de 825,000 âmes seulement. 

Les troupes bien armées n’avaient pas encore été habillées ; elles 
étaient presque nues. Tous ces travaux tendant à organiser le nou- 
vel état étaient faits par Boisrond Tonnère, Bazelais, Piaquoi , Car- 
bonne. Pans l’administration, les finances, les domaines , Pessalines 
était secondé par le vieux général Vernet, déjà nommé ministre des 
finances, et par le citoyen Bulthazar Inginac qu i! avait nommé direc- 
teur des domaines du .département de l’Ouest, après soneutréeau 
Port-au-Prince. Inginac, homme d’une rare intelligence, d’un tra- 
vail assidu, consacrait aux soins que nécessitait sa charge la plupart 
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de ses nuits.- 7 11 vérifiait alors tous les titres concernant les pro- 
priétés du département de l'Ouest, renvoyait en possession de leurs 
biens -ceux dont les droite étaient incontestables et réunissait aux 
* domaines publics les propriétés qui ne pouvaient être légalement ré- 
clamées. Il commença à établir un cadastre, et à régulariser le 
service difficile des domaines. Il fit parvenir dans les magasins do- 
l’Elat de grandes quantités de café , qui avaient été réunies sur les 
habitations, ne trouvant pas de débouchés pendant la guerre nationale. 

Dessalines déclara que le camp de Laville situé dans le quartier 
de l'Artihonite , deviendrait la capitale de l’Etat d’Haïti. II partit 
des Gonaïves , et s’y transporta avec sa famille, suivi de son état- 
major et de la 4e. demi-brigade, son corps favori, dont il avait été 
le colonel. De grandes fêtes lui furent données. Mais* il ne tarda 
pas à trouver que ce lieu ne lui convenait pas. Il choisit pour sou 
séjour l'habitation Marchand, située aussi dans la plaine de l’Arlibo- 
nite, au pied de la grande chaîna des mornes des Cahos. Cette 
position pour une capitale avait été. mal choisie. Dessalines retiré 
au fond des bois , loin des grandes villes où s’agitent les passions 
politiques, ne pouvait surveiller les grandes' administrations éta- 
blies dans les villes maritimes fréquentées par les Anglais cl lesA- 
méricains , ni leur donner une direction d'accord avec les intérêts 
de la masse et les siens. Les plaintes des habitans des villes que 
ses lieulenans persécuteront un jour, en se servant souvent de son nom, 
à son insu, ne pouvaient parvenir que difficilement à scs oreilles. 
11 lui aurait été difiieile de déjouer les conspirations qui pouvaient 
se former contre son gouvernement, soit aux Cayes , soit au Port- 
au-Prince, soit au Gap. Mais il aimait le quartier de l’Artibonite 
où il avait vaincu les Espagnols , les Anglais, les Français. Il était 
chéri des habitans de ce quartier auxquels il avait commandé sous 
Leclerc. Il les connaissait la plupart par leurs noms. Ils l'appe- 
laient Papa Jacques , et quand il sortait de son palais , il recevait 
les bénédictions de toutes les familles du voisinage. Les soldats de 
la 4e. quand il passait au milieu d’eux lui disaient avec familiarité : 
salut Duclos. C’était le surnom qu'ils lui avaient donné. * Il leur 
répondait, par quelques jurons, tout en leur jetant de l’argent. Les 
mœurs de l’époque ne s’offensaient pas de ces sortes de jeunes. 
Dessalines, lorsqu’il n’elait pas excité ou mal par de mauvais con- 
seillers, démontrait un bon cœur, car il avait de bons instincts, lino 
fut invariablement cruel qu’envers les blancs; pour eux il n’eut ja> 


* Dessalincs, dans son jeune âge, s'appelait Duclos. Quand il fut ven- 
du par son premier maître qui était un blanc, à tin propriétaire noir nom- 
mé Dessalines , U prit le nom de celui-ci. Mai; beaucoup d’officiers de 
la 4e qui avaient été les compagnons de son jeune âge continuèrent à 
l’appeler Duclos. 



D* tized by 


Google 



121 


HISTOIRE o’haIti. — ' 1804 ) 


mais d'entrailles. II exerçait de toutes parts de grandes libéralités. 
S’il n’avait pas été mal dirigé par son entourage composé en gran- 
de partie d’hommts profondément eorrenyjus , il n’eût pas commis 
les fautes qui ont soulevé contre son autorité les masses du Sud. 
Les habitudes qu’il avait contractées dans la plaine de l’Artibonite, 
-théâtre doses premières gloires, le portèrent à la choisir pour son 
séjour, en ne se soumettant pas à ce que lui prescrivait la raison 
d’Etat. Il transforma en peu de semaines l’habitation Marchand en 
une jolie petite ville qu’il appela Dessalincs. De belles rues furent 
tracées; les populations des quartiers voisins travaillèrent avec ar- 
deur à la construction des maisons, et les fortifications qui y avaient 
été commencées pendant la guerre de l’indépendance, furent alors 
presque achevées. Il y existe jusqu’aujourd’hui les forts Innocent , 
Culbutez, Doco, Fin du Monde, qui couronnent les mornes boisés 
au pied desquels est bâti le bourg de Marchand à l’entrée des gor- 
ges de la chaîne des Cahos. On rencontre le fort Lasource dans 
la plaine à l une des extrémité dû bourg , s’élevant au milieu d’un 
marecage. Un ingénieur nommé Zenon , et un officier d artillerie, 
Lavelanet, avaient dirigé, d’après les plans de Dessalincs lui même , 
le travail matériel des fortifications. 

Aucun système politique contraire à celui du gouvernement ne se 
dessinait encore parmi les citoyens. L’hatlien approuvait la plupart 
des actes de Dessnlines , et en secondait l’execution. Ces actes 
avaient pour but de faire disparaître les derniers vestiges des fran- 
çais. 

Le gouverneur général était alors aimé des citoyens tant des vil- 
les que des campagnes. Ou jouissait en ce moment d’une liberté 
sans bornes comparativement à l’époque, nous ne diruns pas de la 
domination française qui était la servitude, mais de Toussaint Cou- 
verture. Chacun était plein d’espoir ; l’ordre était partout mainte- 
nu , et quoique l’autorité fût exercée avec sévérité , les prisons étaient 
vides. 

On avait de toutes parts nommé de nouveaux fonctionnaires; mais 
il n'existait pas encore de règlements administratifs , ou les quelques 
arrêtés qui avaient été rendus étaient remplis d’ambiguité. Les ad- 
ministrateurs sc montraient très embarrassés dans l’exercice de leurs 
fonctions sous le nouvel ordre de choses; ils étaient obligés chaque 
jour de demander des reuseignemens aux commandants de dépar- 
tement qui correspondaient directement avec le gouverneur général. 
La lettre suivante de I administrateur du département du Nord 
constate ce que nous avançons. 

Liberté, ou la Mort. 

Au Cap, le 4 Janvier 1804, an 1er de l’Indépendance. 
Fli.ix FERRIER , Administrateur en chef du département du Nord, au 

Général de division II. Christophe, commandant la division du Nord. 
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Mon Général, 

Une foule de demandes me sont faites pour l’affermage des mai- 
sons et habitations; il est essentiel aux intérêts du gouvernement 
de répondre à l'empressement que manifestent un grand nombre 
de citoyens pour se rendre adjudicataires des biens séquestrés. En 
conséquence, je vous prie d’avoir la bonté de me faire connaître 
vos intentions sur les questions suivantes : ' 

1° Les personnes présentes qui ont obtenu du gouvernement 
français des reconstructions de maisons de la ville du Cap , doivent 
elles jouir du bénéfice de l’arrêté qui leur en accorde la permission ? 

2* Les individus qui ont obtenu des reconstructions avant et 
depuis l’arrivée des Français, et qui, par les circonstances, ont 
été obligés d’abandonner leur asyle, doiventils rentrer dans la 
jouissance de leurs reconstructions ? Si à leur départ la reconstruc- 
tion n’était point achevée, et qu’elle ait été accordée à une autre 
personne, auront iis la préférence sur ce dernier? Dans ce casse- 
ront ils olligés de tenir compte des ouvrages achevés ? 

3* Les fermiers qui ont obtenu des fermes de maisons en celle 
ville, places à vivres et jardins qui l’avoisinent et au haut du Cap, 
depuis et avant l’arrivée des Français, doivent ils continuer à jouir 
du bénéfice des baux qui leur ont été passés? 

-4° Les fondés fltorocuration doivent ils continuer à administrer 
les bien% de leurscommeltans ? 

Comme dans ce moment les loyers n’ont point de valeur, voiéf le 
mode d’affermage qu’il conviendrait d’adopter: * 

Les baux à ferme seront, pour un an, payables de trois mois 
en trois mois, d’avance, en espèces sonnantes et non autrement. 

Au moment de la prise de possession il sera fait un état de situa- 
tion, dans lequel se trouve le bien; les réparations jugées néces- 
saires et indispensables seront inscrites et désignées dans le procès* 
verbal qui sera dressé par le bureau des domaines; les fermiers 
les feront faire, après en avoir obtenu l’autorisation de l’adminis- 
tration : ces dépenses seront prises en compensation sur le dernier 
terme du prix de la ferme, après que lesdites réparations auront 
été examinées et reconnues bonnes par l’ingénieur en chef. 

Conformément à l’ordre que vous venez de me donner, je viens 
d’écrire aux préposés d’administration du département, d’avoir à 
faire verser dans leurs magasins tous les cafés qui se trouvent sur 
les habitations de leurs arrondissemens , appartenant tant au gou- 
vernement qu’aux propriétaires présens , absens et fermiers. 

J’ai l’honneur de vous saluer respectueusement. 

F v FERRIER. 

©'après la réponse de Christophe , l'administrateur en chef cnn- 
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sidéra comme totalement nul tout ce qui avait été conclu sous les 
Français, et mit eu pratique le mode d'affermage qu’il lui avait 
proposé. 

Pendant un moment on paraissait aaroir oublié les blancs qui exis- 
taient encore en Haïti. 

Des paroles indiscrètes de quelques colons qui entretenaient l’espoir 
de ressaisir un jour la domination par les armées de (a France , 
rapportées aux autorités; des tentatives d’évasion , réveillèrent la 
fureur du peuple. Chacun prétendit que la patrie était encore en 
danger. On demanda que la race des anciens oppresseurs fut à jamais 
proscrite d’Haïti. On murmurait déjà contre le gouverneur général ; on 
l’accusait de modérantisme. C’était encore en Janvier. Pourquoi , 
se demandait-on , ce discours de la fêle de l’indépandance ? Pour- 
quoi menacer en vain? Ces paroles retentissaient presque sur tous 
les points de l’Lial d Haïti. Beaucoup de blancs tentèrent de nou- 
veau de s’enfuir. Mais les navires de l’Etat commandés par les 
Boisblanc, les Bégon , les Aoua , les Derenoncourt , les Masson , les 
arrêtèrent la plupart. Aux Cayes, au Port-au Prince , à St. Marc, 
au Cap, des blancs plaçant leur confiance en des hommes pervers 
qui leur avaient promis de les sauver, leur livrèrent ce qu’ils pos- 
sédaient en or et en argent pour être embarqué, et les suivirent, pen- 
dant la nuit , jusqu’au rivage de la mer, pour etffeile atteindre les em- 
barcations. Parvenus sur la plage , ils furent"* dépouillés /t massa- 
crés. On vit des Haïtiens, francs maçons, sauver des Français de la 
même congrégation qu’eux. D’autres hommes également francs-ma- 
çons prolitèrent de la confiance que leurs frères devaient naturel- 
lement avoir en eux , pour mieux les trahir. H faut diie , à la 
gloire de l'institution toute philantropique de la Franc- Maçonnerie, 
que ces cas d'infâme trahison ont été rares, et ont excité alors une 
horreur générale. 

A Jérémie, le général Férou apprit que trois bourgeois blancs , et 
un officier Français qui était devenu Haïtien en prenant du service dans 
les armées indigènes , s ciaient sauvés de la ville , et s’étaient réfugiés 
à bord la corvette anglaise la Tarlar» , mouillée dans la rade , com- 
mandée par le capitaine Perkins. L'officier Français qui était em- 
ployé au bureau de la place, après s’être entendu avec Perkins avait 
usé de son autorité pour se procurer des moyens faciles d’évasion. 
Il avait choisi , pour effectuer sa fuite, une soirée pendant laquelle 
on donnait une représentation de théâtre. Vsrs les huit heures , 
comme il n’y avait pas de garde au théâtre pour y faire la poliee, 
il y avait envoyé celle de la douane et avait dégarni en entier le poste du 
rivage. H avait pu donc s’embarquer librement avec trois de ses com- 
patriotes. Férou somma, sans succès, le capitaine Perkins de lui 
livrer l’officier qui s’était retiré à son bord. Perkins voulant par- 
tir pour la Jamaïque , envoya sa chaloupe aux Abricots pour y faire 
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de l'eau. Il n’osait communiquer avec la ville depuis qu’il avait 
reçu la sommation de Pérou. Mais comme il notait pas permis aux 
blancs de n'importe quelle nation, d’aborder les mouillages non ou* 
vertslau commerce étranger , la clialoupe de la Tartare et les matelots 
Anglais qui la montaient furent arrêtés, conduits à Jérémie et li- 
vres au général Férou. Celle démarche de Perkins fut aussitôt tra- 
duite en tentative de soulever les campagnes. Quoique Férou fut 
convaincu de l’absurdité .de ces bruits, il fut obligé, pour mettre 
sa responsabilité à couvert de réclamer, de nouveau, Toflicier Français 
qui s’était évadé. Comme Perkins n’obtempérait pas à celle nouvelle 
sommation , il lui annonça qu’il, ferait fusiller les matelots Anglais qui 
étaient en son pouvoir, s’il ne débarquait pas dans vingt-quatre heures 
l’officier Français. Perkins placé dans l'alternative de laisser périr 
une dixaine d’Anglais ou de sauver un Français, livra ce* dernier 
aux Haïtiens. Férou le lit aussitôt fusiller , et ,mit en liberté les 
matelots Anglais. Perkins craignant pour les jours de scs matelots 
avait voulu aussi livrer les trois bourgeois blancs. Férou lui avait 
répondu qu’il ne réclamait l'officier que parce qu’il était volontai- 
rement devenu militaire Haïtien, cl qu'il avait train la confiance du 
gouvernement. 

La nouvelle de ce qui s’était passé à. Jérémie , parvenue à l'Ar- 
libonitc, exaspéra le peuple auquel on fil accroiro que c’était une 
conspiration. Les blancs alors impuissans , effrayés des vociférations 
qui les menaçaient ne cherchaient qu’à fuir la mort. 

Dessalincs satisfait du peuple qui avait élevé sa fureur jusqu’à 
la hauteur de la sienne, partit de Marchand et vint au Port-au- 
Prince avec son état major cl un escadron des dragons de l’Artibo- 
nite. G était à la fin de Janvier. Hans la soirée toute la ville fut 
illuminée; il y eut bal au palais du gouvernement ; les dames et 
les jeunes filles étaient couvertes de soieries et de pierreries , les salles 
étaient splendidement ornées. Il y avait une grande confusion. La 
foule. entraildans les appartement et en sortait librement. Dessalincs 
ordonnait de laisser le peuple prendre part à scs plaisirs. H anima la 
soirée par sa gaieté. Souvent il sortait de ces magnifiques salles, 
joyeuses et pétillantes, parcourait le péristyle du palais, disait à un fac- 
tionnaire: laisselà ton fusil, et va danser. Le grenadier s’élançait 
aussitôt dans, les appartenions , au milieu de la foule des officiers- 
généraux , avec ses épaulettes de laine, son briquet et sa giberne. 

Le lendemain , beaucoup de citoyens demandèrent qu'on publiât 
les noms de tous ceux qui , sous le gouvernement de Kochambeau, 
avaient signé une adresse par laquelle le rétablissement officiel de 
l'esclavage avaitété sollicité. Dessalines céda au vœu populaire, et cette 
adresse fut publiée au Port au Prince au son des tambours et de la 
musique. Plusieurs blancs , d’anciens colons qui l’avaient signée , 
se trouvaient en Haïti.- Plusieurs indigènes, de faux frères qui 
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1 l'avaient aussi signée se cachèrent. Le gouverneur général eût pu 
Vies découvrir et les luire arrêter; mais il avait jeté le voile de Tou- 
bfi sur le passé quant à ce qui concernait ceux des indigènes qui 
avaient été coupables envers la liberté. Le préfet apostolique Lecun 
craignit d'être immo!é. Il vint se jeter aux pieds de Dessalines qui 
ne daigna pas le relever. I! se relira humilié et plein de terreur. 
Les femmes blanches, effrayées de h mort prochaine de leurs éooux, 
étaient tombées dans le désespoir; leur existence à elles n’était pas 
encore menacée; le peuple et Tannée ne' demandaient pas Texlermi* 
nation des iunocens. 

Du Port-au-Prince , le gouverneur général se rendit à Léogane. 
le général Cangé qui y commandait lui fit un accueil magnifique. 
Les hahitans de ce quartier se plaignirent de lui ; ils prétendaient en 
avoir reçu toutes sortes, de mauvais traitemens. Cangé, emporté, 
violent , n 'était pas cependant un mâchant homme. Dessalines leur 
répondit qu’il le remplacerait, mais qu’il ne les écouterait plus 
s’ils se plaignaient de celui qu'il leur donnerait. Il se résolut à 
l’envoyer à l’Arlibonile , et à le remplacer par le général Yayou qui* 
commandai! à la Grande Rivière du Nord , et dont se plaignait 
beaucoup le général Christophe. Après avoir traversé le Fond Melon, 
il atteignit le Cap Rouge où. vint au devant de lui le général Magloire 
Ambroise, commandant de l'arrondissement de # Jacmel. Il se trans- 
porta ensuite à Jacincl d’où il alla à Ray net, en longeant la route 
des Côtes-de-Fer. De là il parvint aux Caves, chef lieu du dé- 
partement du Sud. Ce fut eu cette ville qu'il mit à exécution la 
résolution terrible, sanglante, qu'il avait prise d’exterminer les 
Français. Cependant le massacre général des blancs des Caj es n’eut 
pas lieu sous ses yeux. Pendant qu’il y était on ne tua que quelques 
blancs isolément. Gcfïrard obligea, par son énergie et sa grande 
influence les officiers de Tétai major du gouverneur à respecter, chez 
lui , un Français qui enseignait la musique aux jeunes personnes 
de sa famille. En parlant des Cayes pour Jérémie , Dessalines laissa 
l'ordre à Geffrard de faire égorger tous les blancs indistinctement 
et déclara que leurs biens seraient confisqués au profit de l’Etat. 
C’était en Février. Geffrard ne voulant pas être témoin de ce mas- 
sacre , en chargea le général Moreau Coco Ilerne, et alla faire une 
tournée dans l’étendue de son commandement. Le long de sa route, 
il en sauva plusieurs, et quand il rentra aux Cayes, le sacrifice 
était consommé. 

A Aquin , le général Jean Louis François en prit beaucoup sous sa 
protection , et leur procura des moyens d’évasion. II avait lui même 
affrété une goëielte , et l’avait mise à la disposition de douze blancs 
les plus distingués de la ville. Ces malheureux [Vêtaient embarqués 
ouvertement, et la garde du port, qui eût* pu les arrêter , les avait 
laissé passer, d’après les ordres que lui avait donnés Jean-Lou& 
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François. Parmi eux l'on distinguait les nommés Gourde et Solage. 
C’est avec bonheur qu’on rencontre à ces époques sanglantes, alors 
que la miséricorde était bannie de presque tous les cœurs , quel* 
ques hommes généreux arranchanl à la mort des infortunés qu’on 
immolait de toutes parts. 

Dessalines arriva à Jérémie avee tout son état-major. 

Il ordonna de ne pas faire mourir les Polonais qui avaient servi 
dans les rangs Français. Il voulut môme qu’ils devinssent citoyens 
Haïtiens. Boisrond Tonnére lui disait que c’étaient de braves gens 
que le despotisme avait armés contre la liberté; que dans leur pays 
iis avaient toujours combattu la tyrannie. 

Le gouverneur-général réunit , au palais du gouvernement, Férou , 
Bazile , Thomas Durocher , les autres autorités de la Grand’Anse, 
et leur annonça que , dans la soirée, les Français seraient sacrifiés. 
Il les trouva froids et même consternés ; cependant ils lui répondirent, 
qu’ils exécuteraient rigoureusement ses ordres. Dés que la nouvelle 
qu’on dut massacrer les blancs transpira en ville, Giraud, directeur 
de la douane en recueillit chez lui dix et les cacha. Bazile, 
Thomas Durocher et Férou, de leur côté , Venlendirent pour en 
sauver un grand nombre. Ils en cachèrent une trentaine dans dif- 
férentes maisons qu’occupaient des citoyens sur la fidélité desquels 
ils pouvaient compter. Les Français , môme ceux qui avaient pris 
du service, dans les troupes indigènes, furent conduits hors de la 
ville, 4 l’hôpital. Ils avaient presque tous des armes cachées sous 
leurs habits et se montraient disposés à vendre chèrement leur vie. 
Dans la soirée, le général Bazelais se rendit à l’hôpital avec un ba- 
taillon de troupes, les .fit tous baiorinelter, après avoir lutté contre 
eux , 4 l’arme blan.:he, pendant plusieurs heures. Dans les salles 
de l'hôpital on marchait dans le sang jusqu’à la cheville du pied. 
En même temps des patrouilles parcouraient les rues et massacraient 
les Français qu’elies rencontraient. Le lendemain le carnage con- 
tinua. Des enfans mâles à la mamelle arrachés des bras de leurs 
mères furent tués impitoyablement. Les environs de la ville furent 
couverts de cadavres. Pendant ces massacres, on dansait au palais du 
gouvernement. Des Ifemtnes indigènes qui étaient établies avec des 
blancs étaient contraintes d assister à ces bals et d’y paraître gaies. 
Le général Féxou , d’après les ordres qu il avait reçus, avait établi un 
cordon de troupes autour de la ville, afin que les Français des au- 
tres communes , ignorant ce qui ce passait à Jérémie , ne songeas- 
sent pas à se cacher. 

Les blancs Allemands , Anglais et Américains furent respectés ; 
néanmoins Dessalincs ne leur accorda pas comme aux Polonais le» 
droits civils et politiques. Dessalines partit après s’ètre assuré qu» 
le carnage avait été complet. Il s’arrêta au Corail où l’on réunit 
les blancs de Peslel- et de quelques autres endroits. H les fit égor- 


Digitized by 


Google 



ISO 


HISTOIRE D’HAITI. — (1804) 

ger sous ses yeux. Continuant sa marche, il fit immoler les Fran- 
çais au Petit Trou , à l’Anse-à-Veau , au Petit Goâve, au Grand- 
Goâve et à Léogane. Le général Gérin avait sauvé , daus le Sud , 
plusieurs de ces infortunés. 

* Quelques jours après le départ du gouverneur général de Jcrémie, 
Férou , Buzile, Thomas Durocher, embarquèrent pour l'ilc de Cube, 
sut 1 deux felouques, l’argonaute et la Ftrailleuse, ceux des blancs 
qu’ils avaient pu arracher à la mort en les cachant. Giraud, le 
directeur de la douane de Jérémie, embarqua de son eùté sur un 
navire Anglais, les dix auxquels il avait donné asyle. 

Dessalines revint au Port au Prince le 16 Mars laissant derrière 
lui une longue trainée de sang. On avait pris tant de précautions 
pour que le massacre qui avait lieu dans une ville ne fût pas con- 
nu des habitans des autres endroits les plus proches, qu’on igno- 
rait au Port au Prince ce qui se passait à Léogane lorsqu’ou y égor- 
geait. L'ordre pendant ces jours de carnage rognait de tous côtés ; 
on procédait à ces immolations avec calme, méthode et discipline. 
On n’entendait ni le son du canon , ni le bruit de la mousquelerie; 
il était défendu de tirer; on sacrifiait ceux sur lesquels on avait jeté 
l’anathème à coups de hache , de poignard , de sabre et de baïon- 
nette. La. fureur des haïtiens était presque générale. La soif 
de la vengeance était vivement éprouvée par la plupart d’entre eux. 
On sentait qu’il n’y avait pas de contact possible avec les restes des 
oppresseurs. Ce mal sur lequel nous gémissons aujourd'hui était 
à cette époque presque inévitable. On comprend que les Haïtiens 
de 18U4 n’ai.nl pu vivre à côté delà population française qui, en 
général , avait applaudi aux cris déchirans de leurs frères , alors que 
ceux ci nus et fortement liés servaient de pilure à des chiens dévora- 
teurs. 

Dessalines sortit du palais , et traversa la foule réunie sur la 
place du gouvernement. Elle l'accueillit par de grandes acclama- 
tions. Il alla parcourir la ville. Les citoyens se rendirent chez eux 
s’attendant A un grand évènement , mais incertains encore si le mas- 
sacre serait général. Quant aux blancs ils étaient résignés au sort 
affreux qui les menaçait. Dans la soirée la ville fui illuminée de 
toutes parts ; les rues étaient pleines de promeneurs, de soldats, 
d’officiers supérieurs. Le colonel Lamarre qui était venu du Petil- 
Goâve au ‘Port-au-Prince, était très-animé; il s’arrêtait de temps 
temps dans les familles haïtiennes, et disaient aux femmes qui pa- 
raissaient très- inquiètes, de ne pas s’alarmer et de se tenir renfer- 
mées chez elles lorsqu’elles entendraient des cris. A dix heures 
du soir du 16 Mars l’égorgement commença sur plusieurs points do 
la ville à la fais. Des pelotons de soldats guidés par des hommes 
armés de poignards, appartenant à la marine, au commerce, à 
l’administration , pénétrèrent dans les maisons des blancs et les égor- 
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gèrent. Des hurlemens affreux remplirent la ville ; un vieillard nom- 
mé Non» habitant de la rue des Fronts Forts fut immolé un des 
premiers. Le massacre continua jusqu’à la pointe du jour. Alors 
les tueurs se reposèrent un peu. Vers les huit heures ils recom- 
mencèrent le carnage. Les blancs qui n’avaient pas succombé dans 
la nuit furent arrêtés, conduits hors delà ville et sacrifiés à la Croix 
des Martyrs. En même temps le directeur des domaines Rjl.hazar 
Inginac apposait les scellés sur leurs demeures , afin qu elles 
ne. fussent point pillées. D'après les ordres de Dessalines , leurs 
biens mobiliers devaient être transportes dans les magasins de filât. 
Des officiers voulurent plusieurs fois forcer les scellés; comme Inginac 
s’jr opposait, il fut entrains en prison; mais dès que Dessalines 
apprit son incarcération , il le fit mettre en liberté , en disant qu’il 
avait fait son devoir. Plusieurs employés, Sabourin , Toulmé , pour 
se soustraire è la fureur du gouverneur qui suspectait leur dévouement 
à la eause.de l'indépendance, furent obligés de déclarer qu'ilsi avaient 
tué beaucoup de blancs quand ils n’en avaient pas sacrifié un seul. 

Quoique l'acharnement contre les Français lût grand au Port-au- 
Prince , ils y rencontrèrent cependant autant de compassion que dans 
les autres endroits. Des patrouilles parcouraient la ville par pelo- 
tons, et baïonnettaienl ceux qu elles rencontraient. Beaucoup -retran- 
chés chez eux se défendirent jusqu'à la dernière extrémité; ils oppo- 
sèrent souvent des résistances de plusieurs heures, car il était dé* 
fendu de les tuer à coups de fusil. Bobœuf , demeurant sur la 
place du Poste Marchand, avait résisté toute la nuit précédente; 
Saladin , pharmacien , avait été défendu avec le dernier acharnement 
par ton fils , jeune hunme de couleur, soldat dans la 4e. indigène; 
il s’était empoisonné au moment qu'on allait forcé b porte de la 
chambre où il s'était renfermé. Des eufans armés de sabres assas- 
sinaient ceux des blancs qu'ils rencontraient dans les rues. Ces 
malheureux déjà terrifiés se laissaient tuer sans opposer aucune ré- 
sistance. Sur la place de l'Intendance, près des bureaux Un direc- 
teur des domaines , furent sacrifié-s les nommés Libcrtat, Didier , Fou- 
ché ; au sein de la ville parmi les victimes ou comptait Garnier , 
riche négociant. 

Dans la soirée , il y eut un grand bal au ' palais du gouvernement; 
en même temps on chantait et dansait de toutes paris dans la ville. 
Bes hommes couverts de sang , et ayant les po< lies pleines de 
doublons piis dans les maisons de ceux qu'ils avaient assas- 
sinés, se présentaient chez les femmes indigènes, souvent leur» 
parentes, qui avaient des maris blancs , et les contraignaient à se 
rendre au bal avec eux. L’une d'elles les pria de prendre en pitié 
sa douleur ; ils lui répondirent : si lu ne viens pas', nous assassi- 
nerons ton blanc, nous savons où tu l’as caché. 

Le lendemain, le gouverneur Dessalines parcourut la ville , dont le» 
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galeries et les places étaient teintes de sang. Quand il arriva dans 
la rue Bonne-Foi vis-à vis de la maison Boisblanc, quelques Haïtiens 
lui prés nièrent un horloger Français dont ils demandèrent la grâce. 
Jean- Jacques Dessalines se saisit de sa montre , la brisa contre les 
pavés du ruisseau, en s’écriant, levant les yeux vers le ciel : qu'avons- 
nous besoin de sen industrie ? Quand le soleil sera directement au 
dessus de notre tâte, nous saurons qu’il est midi. » Le blanc fut 
eabré sous ses yeux. Le gouverneur continua sa tournée à, travers la 
ville. Quand il parvint vis-à-visde la maison Dation, rue Américaine, 

• qu'occupait le général 'Pétion , on lui dit que celui ci avait caché 
beaucoup de blancs. Gomme il respectait profondément le carac- 
tère de Pétion , il rie porta pas attention à ce propos. A quel- . 
ques pas plyis loin quand il passa devant la maison de l’adjudant-gé- 
néral Bonnet, qui avait donné asyle â plusieurs Français, il s’écria: 
il faut que Bonnet me rende ce qui m’appartient. En retournant au 
gouvernement, il y passa près de la prison et vit plusieurs blancs 
qu’on conduisait à la mort. L’un d’eux sortit des rangs, et s’élança 
vers lui , en s’écriant : « Gouverneur , c'est votre bottier qu’on 
va tuer, sauvez-moi. • Dessalines s’arrêta et dit à ses officiers : 

quel blanc audacieux il lui donna la vie. Ce Français l’avait 

réellement chaussé â son entrée au Port au- Prince. 

Il apprit que des indigènes avaient refusé de verser de leurs pro- 
pres mains le sang Français. 'Il leur ordonna de lui apporter des 
tètes de blancs; ce qui fut exécuté. « Ce que nous faisons , disait- 
il, est bien cruel ; il le faut cependant pour raffermissement de notre 
indépendance; je veux .que le crime soit national , que chacun trempa 
sa main dans le sang; que les faibles et les modérés que nous ren- 
dons heureux malgré eux ne puissent pas dire un jour : nous 
n’avons pas pris part â ces scélératesses; c’est Dessalines , Jean Jac- 
ques le brigand. Que m’importe le jugement de la postérité sur 
cette mesure que commande la politique, pourvu que je sauve mon 
pays. » 

Quand il apprit que le jeune Saladin avait défendu son père, il le 
fit appeler, lui eonûa un peloton et lui dit daller faire égerger 
des blancs. 

Quoiqu’on eût ordonné d’épargner les prêtres , Juste Chanlalle 
voulut profiter de celte horrible circonstance pour se venger de 
l’abbé Lecun, préfet apostolique, qui, sous les français, avait sé- 
duit sa femme. Il communiqua son projet à plusieurs officiers qui 
s’entendirent avec lui pour attirer Lecun dans un piège. Le préfet 
apostolique reçat une invitation du colonel Germain Frère à un 
festin. Mais il apprit qu’on se disposait à l’assassiner pendant le 
repas. Au lieu de se rendre â l’invitation, il se déguisa en fem- 
me, et s’embarqua pendant la nuit sur un bâtiment américain, 
favorisé dans as fuite par plusieurs dévotes. Le jour qui suivit son 
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départ , en trouva au presbytère un sopha à ressort qui à volonté 
se déployait en forme de lit. Le prêtre exerçait sur ee sopha toutes 
ses séductions. Le dimanche , il prêchait la morale la plus sévère 
aux fidèles réunis. Le général Potion fit briser ce sopha dans la 
grande salle du gouvernement où il avait été transporté. (Jn piè- 
tre français , Dufour, vieillard assermenté , remplaça , quoique blanc, 
le père Lccun. Mais pour officier en beaucoup d’endroits , Dessa- 
lines , n’ayant pu trouver des ecclesiastiques , se déelara chef de 
l'Eglise et créa des prêtres. C’est ainsi qu'il nomma l’indigène Félix 
curé de Si -Marc : c’était un ancien tambour major de la légion 
Dessources du temps des Anglais. 

* Il y avait au Port-uu Prince un mulâtre nommé Jean Zombi d’un* 
figure ignoble , ayant des cheveux rouges, des yeux hagards, qui s’é- 
tait maintes fois fait remarquer par sa cruauté. Il s'entendit traiter 
de modéré parce que, pendant ces jours de massacre, il ne s’était 
pas montré. Il sort de chez lui , plein de fureur, arrête un blane, 
le dépouille et le met nu. If le conduit ensuite sur le perron dit 
palais du gouvernement et lui plonge un poignard dans le sein. C* 
trait fit horreur à tous les spectateurs ainsi qu’à Dessalines. Jean 
Zombi sortit du palais la tête haute, et rentra chez lui fier de ce 
qu'il venait de faire. Parmi les autres hommes obscurs et ardents au 
massacre se faisait remarquer Jean Zcpingle. Cependant le gouver- 
neur général accorda la vie à plusieurs blancs, médecins, chirur- 
giens , pharmaciens et chapeliers dont on pouvait avoir besoin. Le 
chirurgien Mirambeau avait été arrêté et conduit au lieu du sup- 
plice. Au moment qu’on allait lui donner la mort , un soldat de l’Ar- 
tibonite auquel il avait prodigué des soins, sous Toussaint Louver* 
ture,à r hôpital militaire du Port au Prince, le reconnut et s’écria: 
c’est un médecin , né le tuez pas; il m a traité pendant la guerre 
civile. Le général qui était chargé de l’exécution le fit conduire au 
gouvernement. Le général Bazelais le reçut sur le perron du 
palais et 'le présenta à Dessajines. Mirambeau tremblait de frayeur. 
Dessalines lui dit: blanc! pourquoi as tu peur? n’es tu pas méde- 
cin. Mirambeau lui répondit : gouverneur , la médecine ne fournit 
pas de remède contre la. peur. Dussalines lui accorda la vie, .le plaça 
à l'hôpital, en qualité de premier chirurgien, et |ui annonça qu’il serait 
considéré comme Haïtien. Il devint plus tard chirurgien en chef 
des armées d'Haïti. Un autre blanc, nommé Baillergeau, fut aussi sauvé. 
Il fut plus tard nommé pharmacien en chef- de l'état d Haïti. Dès le 
'commencement du massacre dans le Sud, Dessalines avait ordonné 
d’épargner les médecins , les pharmaciens et les prêtres. 

Le même jour un Français nommé Monnier qui , fuyant les persé* 
cutions de Kochamheau , s’était retiré dans la partie de l’Est , arriva au 
Port au-Prince , sortant du Mirebalais. Le général Pétion qui connais- 
sait ses' bons sentimens lui avait écrit , aussitôt après l’évacuation da. 
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Rorhambeau , de venir au Port au Prince , lui promettant sa promo- 
tion. Pélion avait prié, d’un autre côté, le général Jean Philippe 
Daut , commandant du Mirebalais , de l'accueillir favorablement et de 
le lui envoyer, Il le présenta à Dessalines qui le sauva et le nomma 
notaire, Charles Sliguy , négociant Français fut aussi sauvé par 
Pétion. Beaucoup de laboureurs delà plaine du Cul -de-Sac , beau- 
coup de femmes noirès et de couleur du Port au Prince , sauvèrent 
un grand nombre de blancs. Plusieurs cultivateurs de l'habitation 
Prra abandonnèrent le pays , après le massacre , et allèrent joindre 
leuraneien maître , à l’étranger. 

Sur le moindre soupçon on faisait des visites domiciliaires. Com- 
me la demeure du général Pétion était respectée , des blancs s'y ré- 
fugiaient pendant la nuit, sous des déguisemens, et trouvait le moyen 
d atteindre ensuite les navires de la rade. On égorgeait de toutes 
parts ; et de tous çétes de nombreux Haïtiens noirs ef jaunes sau- 
vaient des blancs , en exposant leur existence. Le général .Bonnet 
était parvenu à faire passer chez Pélion, pendant la nuit , les blancs 
auxquels il avait donné asyle. Le massacre avait duré au Port-au- 
Prince du . 16 au 25 Mars. 

Le gouverneur général partit du Port au-Prince, en laissant le eem- 
mandement de l’arrondissement au colonel Germain Frère. Il traversa 
l’Arcah.iie, St. Marc, et s arrêta à Marchand. Dans tous ces lieux 
les Français furent exterminés. Il réunit à Marchand la plupart des 
Polonais qui étaient, demeurés dans le pays , en forma un bataillon 
qui fut chargé de la garde de la prison. Il apprit presque en même 
me temps que des Français , après avoir obtenu des lettres de na- 
turalisation da suédois ou de danois, venaient trafiquer eo Haïti. Pour 
les empêcher de ae représenter dans le pays, sous n’importe quelle 
çoeardé , il fit sortir l’arrêté suivant ; 

Liberté , Ou la Mort. 

ARRÊTÉ DU GOUVERNEUR-GÉNÉRAL. 

A u Quartier de Marchand le 1" Avril 1804 an 1" de f Indépendance. 

Le gouverneur général considérant que les français proscrits et 
bannis de cette Ile , sollicitent dans les pays neutres des lettres 
de naturalisation , à la faveur desquelles ils voudraient s'introduire 
dans le pays , pour y ramener la discorde , 

Arrête: 

Art. l.* r Tout français qui aura obtenu des lettres de naturali- 
sation d’une puissance étrangère, sera tenu de. sortir du pays. 

Art. 2. Les généraux commandant les départeraens et quartiers 
dans lesquels résideront des français qui auront obtenu des let- 


Digitized by Google 



135 


HISTOIRE D’HAITI.-— (1804) 

très de naturalisation des puissances étrangères , devront faire par- 
venir au gouverneur-général les lettres desdits naturalisés avant d'être 
autorisés à leur accorder un passe-port. 

Le Gouverneur-Général , (Signé) Dessalines. 

On devait , si ces lettres de naturalisation n’avaient pas été ré- 
gulièrement délivrées , arrêter ces français , les considérer comme 
ennemis et les exécuter! 

Dessalines se rendit aux Gonaïves où les blancs furent sacrifiés. 
De là il partit pour le Cap, accompagné de six compagnies d’élite, 
trois de la 4e. , une de la 14e. , et deux de la 8e. U y avait 
encore en celte ville une grande quantité de français entre autres 
Hardivilliers , ce riche négociant (pii avait failli d'être fusillé, sous 
Rochambdau , dans l'affaire de Fédon. Ilardivilliers n’avait pas 
suivi les. débris de l’armée française, parce qu'il avait cru que le 
blanc eût joui , sous Dessalines, des mômes faveurs que sous Tous* 
saint Louvertura. 

En traversant les mornes du Dondon , Dessalines reçut Ta sou- 
mission de Petit Noël Prière, de l’Alricain, anciens chefs de Con- 
gos , de ces traîtres qui la plupart avaient pactisé avec les Fran- 
çais pendant les derniers momens de la guerre de l'Indépendance. 
Il nomma Petit Noël Prière général de brigade, dissimulant son 
indignation contre lui, et le combla de faveurs en attendant l’oc- 
casion de le faire sacrifier. Après l’entrée de Dessalines au Cap , 
dans la journée du 21 Avril, on commença le massacre dos blancs. 
Ils furent égorgés les uns dans les rues , d'autres sous leurs pro- 
pres toits. Leurs demeures furent pillées. Petit Noël Prière et ses 
aneiens lieutenans , pour prouver à Dessalines leur dévouement à la 
cause de l’indépendance , se firent remarquer par leur acharnement 
à poursuivre ces infortunés. Ils s enrichirent de dépouilles , et se 
crurent à l’abri des vengeances de Dessalines , parce qu’ils s’étaient 
baignés dans le sai.g des blancs. Le général Christophe donna asy- 
le chez lui à une vingtaine de Français. Mais il ne put les sau- 
ver de la fureur du peuple qui découvrit leur retraite. Craignant 
d’exciter le mécontentement de' Dessalines , il les livra à des soldats 
qui les immolèrent Le gouverneur lit appeler au palais du gou- 
vernement le vieux Télémaque, cet ancien maire du Cap , sous Tous- 
saint , qui s’était toujours montré très dévoué aux Français. Il lui 
dit : Toi qui ne voulais pas de l'incendie du Cap à l’arrivée de Le-- 
clerc, pourquoi n’as tu pas suivi les Français? Tu as donc reconnu 
qu’ils sont des monstres t ,Iu veux jouir de la liberté que nous 
avons procurée au pays! — Télémaque, tremblant, ne répondit pas. 
Dessalines fit venir un blanc et ordonna à Télémaque de le pen- 
dre, pour lui donner un témoignage de son dévouement à la eau. 
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se de l'indépendance. Télémaque , après avoir passé la cerde au 
cou du Français, se sentit faillir au moment de . l’exécution. 11 
déclara presque évanoui qu'il aimerait mieux périr que de com- 
mettre un crime. Dessalines , paraissant le prendre en pitié , le 
chassa de sa présence tout en ordonnant de ne lui faire aucun 
mal. Il livra le blanc à des soldais de la éc. qui le sabrèrent. 
Il fit ensuite venir devant lui un vieillard , noir , nommé Dessali- 
nes , qui , dans l’ancien régime, avait été son second mettre, et 
dont il avait pris le nom. Il lui annonça qu il le créait son 
grand maitre-d’hôtel. 

Au Port- de- Paix , le général Capoix , d’après les ordres qu’il avait 
reçus , fil arrêter les Français de sa ville. U n’y en avait qu’une 
quinzaine ; il en sauva cinq qui étaient de bons artisans et fit 
massacrer le reste. Au Fort-Liberté, au Mêle St. Nicolas, sur 
tous les autres points du Nord, l'égorgement fut général. 

- Enfin le grand sacrifice était consommé ; les Français avaient dis* 
paru du sol d'Haïti. 

Les massaeres avaient duré des premiers jours de Février 
au 22 Avril. pessalines disait : Si je meurs actuellement , 
je descendrai heureux dans la tombe; nous avons vengé nos frères, 
et toutes les populations éteintes dans la servitude ; Haïti est de* 
venue un point 'rouge sur la surfjice du globe, que le Français n’a* 
bordera jamais. 

Les femmes blanches respiraient encore , êtres innocents, inoflcn- 
sifs,donl!a mort n’avait été demandée par personne, même pendant 
qu’en massacrait leurs époux avec le plus de fureur. Mais le sang 
attire le sang. Des infâmes, des hommes auxquels il ne restait 
plus aucun sentiment de pitié , excités par des passions brutales, 
ambitieux de s’enrichir encore par l’assassinat, s’approchèrent de 
Dessalines, qui n« songeait pas immoler ces infortunées. C'était 
le lendemain du massacre des blancs. Ils lui dirent que les blan- 
ches étaient des brigandes qui maudissaient les victoires des Haïtiens; 
qu'elles regrettaient le règne de leurs époux ; qu’on ne pouvait les 
laisser dans le pays ; qu elles auraient des lits avec les Haïtiens ; 

S ue ceux-ci auraient la douleur de voir grandir leurs enfans dans 
es idées françaises, et qu’en moins de vingt ans, ils auraient une 
nouvelle génération de traîtres à exterminer. 

Ce conseil fil d’abord horreur à Dessalines; il répondit à ceux 
qui le lui donnaient qu'il vaudrait mieux que les blanches fussent 
conservées; qu’elles s'établiraient avec les noirs et hommes de cou- 
leur, qu’elles en auraient des sang*mélés, des Haïtiens enfin. Mais 
il fut tellement excité à ce grand crime qu’il y consentit tout en 
déclarant que cette fois il n’en sentait pas la nécessité. 

Au Cap , beaucoup de ces malheureuses furent entrainées hors de 
Ig ville* Des scélérats promirent la vie à toutes celles qui voudraient 
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se livrer à eux. Plusieurs , peur sauver leurs jours , firent le sa* 
crifice de leur honneur. Elles n’en furent pas moins poignardées 
par ceux qui avaient assouvi sur elles leurs infâmes passions. Enfin 
Christophe les fit réunir toutes en un grand convoi , et ordonna de 
les conduire à la Fossette où elles devaient être exécutées. On 
les plaça entre deux haies de soldats de la 4e. La musique mi> 
litaire, exécutant les airs patriotiques de la France , la Marseillaise, 
le Chant du Départ, ouvrait cette lugubre marche. Les soldats avaient 
la tête baissée; leur physionomio exprimait la honte et la douleur; 
ces cris de joie qui retentissaient partout , pendant qu’on égorgeait 
les blancs , ne se faisaient pas entendre. Quand le convoi atteignit 
la ruo Espagnole , une femme blanche qu’on n’avait pas arrêtée à 
cause de son giand âge et qui se tenait renfermée depuis plusieurs 
années , demanda ce qu’annonçait cette musique. On lui répon- 
dit qu'on allait égorger les blanches. Elle se leva , se saisit de sa 
béquille et vint se mêler à la foule en disant : puisqu’on égorge les 
femmes , je veux mourir moi aussi. Elle marcha à la mort avec une 
assurance surnaturelle. 

Quand on arriva au lieu de l’exécution, il régna un morne silence 
jusqu’à ce qu’on eut ordonné de commencer le massacre. Au dire 
des vieillards qui ont assisté à celte horrible scène , elles étaient 
belles la plupart, quoique plongées dans le désespoir. Elles se pros- 
ternèrent aux pieds des soldats', embrassèrent leurs genoux , et 
leur présentèrent le-irs petites filles à la mamelle. Elles étaient tout 
en pleurs. Nos grenadiers reculèrent. Grâce! grâce! fut le seul 
cri qui sortit do leurs rangs. Les officiers, émus jusqu’aux larmes, 
commandaient faiblement l’éxéculion. Le soldat s’approchait ; mais 
il reculait encore, ne se sentant pas la force de plonger sa baïonnette 
dans le sein de ces infortunées. * Le général Clervaux entendant 
ces cris de grâce, apparut-toul-â coup à cheval , au milieu des rangs. 
« Quoi , dit il aux soldats! vous reculez devant ce dernier sacrifice! 
Elles portent dans leurs seins d’autres 'Français qui respirent encore 
au milieu de nous. » Aussitôt il arrache, des bras dune femme, 
une enfant à la mamelle et lui brise le crâne contre ue tas de gros* 
ses pierres. Les soldats furent contraints d’achever le plus affreux 
carnage qu’il avait commencé , foulant aux pieds de son cheval et 
sabrant des créatures dignes d’un sert moins horrible. 

Clervaux si brave dans les combats , comment put- il ternir sa gloire 
par tant de barbarie ? Le fanatisme de la liberté pourrait il l’ex* 
cuser? Non ! Le massacre des femmes fut un crime inutile, auquel 

* Cette scène s’est passée toile que je la raconte. Les soldats attendris 
la plupait , disaient à leurs officiers qu’ils ne se sentaient pas la force de por- 
ter, la main sur ces malheureuses ; puisqu’il n’y avait plus moyon de les 
sauver , qu’ils aimeraient mieux se placer à une grande distance et tirer sur 
•lies. 
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poussèrent les hommes les plus féroces de l’époque. Avant cette 
circonstance, le général Clervaux ne s’était jamais fait remarquer 
par des actes de cruauté. Au contraire on citait de lui beaucoup 
d’actes d’humanité exoreés envers dos noirs, des hommes de cou- 
leur et des blancs. Il était en 1804 exaspéré contre les Français 
qui, sous Leclerc, avaient fait périr presque tous ses parens, entre au- 
tres Jacques Clervaux , son frère. Nous avpns également flétri les 
hommes qui ont ensanglanté la domination française , en égorgeant 
des eufans noirs et jaunes, des innocents. Plus un homme occu- 
pant une position sociale est éclairé , plus il doit surveiller ses dé- 
marches dans les effervescences révolutionnaires, et savoir se conte- 
nir après la victoire , quand il n’y a plus autour de lui que des en- 
nemis vaincus et désarmés, surtout des lemmes et des enfans. 

L’ordre fut envoyé de toutes parts d’exécuter les blanches. 

L humanité des citoyces du Port dc-Paix éclata énergiquement en 
cette circonstance. Ils sauvèrent beaucoup de femmes et d’enfansen 
bravant la fureur de quelques hommes cruels. Le capitaine Alin d* 
la 9e. eut le courage d'en embarquer publiquement une vingtaine sur 
des navires américains qui partaient pour le continent. 

Au Porl-au Prince, le colonel Germain Frère les poursuivit avee 
le dernier acharnement. Elles se réfugièrent la plupart dans les ap- 
partenions de la maison Dation, sous la protection du général Pélion. 
Mais celui ci ne put résister à l'opiniâtreté de Germain Frère qui, 
pour prendre leurs tètes, mettait sans cesse en avant le nom de 
Dessalines. Il en sauva néanmoins quelques unes entre autres Ma- 
dame Cnmpan, créole d’une rare beauté, qu’il éloigna aussitôt de sa 
demeure pour que la calomnie ne l’accusât pas d'avoir mis un prix 
à celle action. Elles furent jetées dans de grandes chaloupes, et 
noyées à la pointe du Lainentin, à une lieue de la ville. Des fem- 
mes noires et de couleur avaient arraché è Germain Frère plusieurs 
petites blao< lies, les unes à la mamelle, d’autres de quatre ou cinq 
ans, en certifiant, par serment, au péril de leurs jours, que ces 
innocentes étaient des sang-mélées. Si un faux témoignage peut être 
pardonné, c’est 'dans une telle circonstance. 

On publia aux Caves que les femmes blanches seraient embar- 
quées , pour être ensuite déportées. Elles se transportèrent en 
grand nombre , avec ce qu’elles avaient de plus précieux , chez 
Monsieur Carter , négociant américain , heureuses de fuir une 
terre qui avait dévoré leurs époux. Dans la soirée elles furent 
conduites à bord d’un brick améiicain mouillé dans la rade. Vers 
le milieu de la nuit , on les lit passer dans de grandes chaloupes 
et on les amena au Cluleauduin, mouillage peu éloigné de l’embou- 
ehure de la rivière Renaud. Des matelots, sous les ordres de Bégon, 
de Aoua et du capitaine Tartre , les lièrent dos è dos, leur atta- 
chèrent aux pieds de grosses pierres et les plongèrent au fond de 
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la mer. Pendant le» jour» qui suivirent celle exécution on fit des 
visites domiciliaires dans de nombreuses maisons pour arrêter celles 
qui s’étaient cachées. Le chef d’escadron Voltaire , aide-de-camp 
du général Gcfirard , arracha à la mort madame Renaud , femme 
remarquable sous tou» les rapports ; plusieurs autres citoyens et 
madame Laurence Macintosh en sauvèrent quelques unes. 

Au Fort Liberté, aux Gonaïves, à St-Marc, au Mirebalais, à Jacmel, 
aux Cayes, à Jérémie, partout enfin, des rivages à la cime des plus 
hautes montagnes , elles furent immolées. Quand le général Férou 
avait reçu, à Jérémie, l’ordre de les faire exécuter’, il était tombé 
dans une profond* consternation. Il garda l’ordre sur lui pendant 
deux jouis, sans en donner connaissance à aucune des autorités. En* 
fin il le communiqua à Théodal Trichet, à Rcrgerac Trichet et à 
Thomas Durocher ses conseillers intimes. Ces quatre hommes réu- 
nis fondirent en larmes. Mais il fallait ou exécuter l’ordre, on se 
mettre *n étal de révolte contre le gouverneur-général. Tout en prenant 
la résolution de l'exécuter, ils se déterminèrent à sauver la plus grande 
partie de ces malheureuses. Férou appela Gaspard, le commandant du 
port, et l’exhorta à embarquer , pendant la nuit qui devait suivre, au- 
tant de femmes blanches que ses deux goélettes pourraient en rece- 
voir. Gaspard exécuta ces instructions, et le lendemain le massacre coin*, 
mença. Thomas Durocher, de son côté, ên cacha bcaacoup. Gaspard 
appareilla pour l'ile de Cube, où, à son arrivée, il les débarqua 
saines et sauves. Il revint à Jérémie , reçut encore à son bord 
celles qui avaient été cachées’, fit un autre voyage à Cube et les 
y déposa le long de la côte. 

Aussitôt après le massacre des blanches du Cap, Dessalines avait 
fait arrêter Petit Noël Prière et les autres anciens clnfs de congos 
qui lui avaient fait leur soumission, comme nous l’a-vons vu. Il 
leur fit enlever tout ce qu’ils avaient pris sur les blancs pendant 
le massacre , et les fil conduire à Marchand où ils furenl.exéculés 
quelque temps après. 

L'exécution des femmes blanches répandit tant dans nos villes 
que dans nos campagnes une sombre douleur. Les haïtiens gémi- 
rent la plupart sur ce sacrifice inutile. Ils en jetèreel tout l’odieux 
sur Dessalines qui cependant en était moins coupable que son en- 
tourage , car il avait dit maintes fois qu’il n’ee sentait pas la né- 
cessité. Comme chef d Etat , il eût dù s y opposer ; mais il y fut 
entraîné par dos hommes en lesquels il niellait sa oonfiance , qui 
lui persuadèrent que la nation demandait avec opiniâtreté ce dernier 
sacrifice; on le détermina surtout à y consentir parce qu’on le con- 
vainquit que ce massacre consoliderait à tout jamais l’indépendance 
du pays , en mettant un océan de sang entre Haïti et la France , 
et ferait perdre à l’ancienne métropole tout espoir de traiter avec 
P0US- Et pour consolider l’indépendance d’Haïti^ Dessalines n’eôt 
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reculé devant aucun des moyens que lui suggéraient ses convictions. 
Les hommes de l’époque qui l'ont poussé au massacre des -femmes 
n’éprouvèrent de difficultés que pour le convaincre ; ils sont les 
premiers coupables. Dessalines avait quelques bons instincts; si 
on les cil dirigés avec sollicitude, il eut commis moins de fautes. Les 
conseils lui étaient surtout nécessaires depuis l’évacuation des Fran- 
çais , car il n’était qu'homine de guerre. Quand il fse trouvait 
à lérémie, il avait été enchanté de deux actrices blanches qui au 
théAtrc l’avaient beaucoup fait rire. Il était parti de cette ville, 
animé de bonnes dispositions envers les blanches. Si l’idée d’exter- 
miner ces malheureuses ne lui avait pas été suggérée plus tard , 
pourquoi eût-il laissé un intervalle entre leur égorgement cl celui 
des blancs. Néanmoins comme il n’a pas opposé une résistance in- 
vincible à ces atroces suggestions , l’histoire ne peut le justifier. 

Le massacre général des Français après l’évacuation de Rod lam- 
beau est un acte qu’on a presque partout condamné. Ces terribles 
mosures font horreur à l’humanité. Comme la violence de uos pas- 
sions politiques ne permettait plus aux blancs de demeurer parmi 
nous , on eût dû les déporter ; car si , en grand nombre , jls n’ont 
pas suivi les débris de l’armée française, c’est que nous leur 
avions promis, par. des act^s officiels , sécurité et protection. Mais ce 
n’est pas une raison pour que l’on jette sans cesse malédiction sur 
nous. Tous les peuples daas les effervescences révolutionnaires ont 
eu ces affreux momens d’égarement sur lesquels l’on gémit , et que 
l’on s’efforce de ne pas renouveler. La Sicile a eu ses vêpres sici- 
liennes , l’Espagne ses auto-da-fé, l’Angleterre , ainsi que l’Allemagne, 
scs guerres de religion , la France ses massacres de la Si. Bar- 
thélemy , ses journées de Septembre. Les crimes commis sur nos 
pères par les colons, plus tard par Leclerc et Rocliambeau , sont 
bien supérieurs en raffinement do cruauté à tout ce qui a été fait 
chez nous en 1804. La France doit elle être à cause de ces crimes 
un objet éternel d’horreur? Du reste l’homme civilisé , se vantant 
d’étre à la tête des progrès de l’esprit humain , asser vissant son 
semblable , mû par uu sordide intérêt , n’est-il pas plus coupable 
que l’homme aux qualités natives qu’un esclavage abrutissant a rendu 
cruel ? 

Les Haïtiens, portant encore les marques des tortures que les 
blancs leur avaient fait souffrir , ne purent , sous l’influence de 
quelques incitations , contenir leur fureur. Les uns demandaient 
aux blanes un fils, une sœur, d’autres une mère, un père, de 
nombreux amis. H fallait que la nation fût dévorée d’une soif 
bien ardente de vengeance, pour que tout un peuple doux, hu- 
main , hospitalier , se résolût à celte cruelle mesure , si contraire 
à ses instincts. Quant à la politique, on pensait alors qu’elle com- 
mandait impérieusement ce sanglant sacrifice. La France était toute 
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puissante; elle menaçait Haïti d’nne nouvelle expédition. On crai- 
gnait en déportant les blancs qu’ils ne revinssent dans le pays , les 
armes à la main, guidant les armées de l’ancienne métropole. Si 
des historiens Français sévèrement attachés à la nationalité de leur 
patrie, aujourd’hui jouant un rôle honorable dans leur pays , ont pu 
considérer les massacres de Septembre , qui font frémir l’humanité, 
comme nécessaires au salut public, ne doit-on pas, à plus forte rai- 
son, jeter le voile de l’oubli sur les massacres de 1804, commis 
par uu peuple alors presque barbare, qui avait été maintenu , pen- 
dant près de trois siècles, en une servitude, non seulement physique 
mais encore morale et intellectuelle. 

On a vu les Haïtiens des deux couleurs, noirs et jaunes, demander 
en grand nombre, l'extermination des blancs, et se livrer à de vives 
joies pendant gu’on les massacrait. Mais ceux que les passions po- 
litiques n’égaraient pas, virent avec inquiétude le peuple lancé dans 
les voies du sang ; ils craignirent que le gouvernement ne pût arrê- 
ter cet élan. D une autre part ce projet du gouverneur général , de 
faire abandennner les villes du littoral, paraissait à beaucoup de gé- 
néraux éclairés , à Christophe, Pélion , Gedrard, contraire aux pro- 

S rès d’un jeune peuple. Dès lors deux partis commencèrent à se 
essiner : les ultra-révolutionnaires et les modérés. Ces derniers, 
ayant vu s’évanouir les dangers de la patrie , désiraient un gouver- 
nement doux, intelligent et même constitutionnel, de fréquentes re- 
lations avec les étrangers, Anglais, Allemands, Danois, Suédois, 
Américains ; les premiers , zélés partisans du système de Dessalines, 
désiraient au contraire , que la population vécut au sein des mon- 
tagnes, afin, disaient-ils, que la corruption européenne ne pût l’at- 
teindre. 

Cependant la proclamation qui annonça à la nation l’ex- 
termination générale dos Français que presque chaque bras avait 
exécutée, fut accueillie avec enthousiasme par les Haïtiens, modérés 
et ultra- révolutionnaires. * Le nombre des viclimos, hommes, 
femmes et enfaus s’élevait è trois mille environ. 

Liberté , ou la Mort. 

J. DESSALINES, Gouverneur- Général. 

AUX IIABITANS d’haÏTI. 

Des forfaits jusqu’alors inouïs faisaient frémir la nature; la me- 
sure était à son comble .* . 

* Cette proclamation fut publiée au Cap, pendant rjn’on achevait dans 
le Sud le massacre des femmes blauchcs vers les extrémités de ce dépar- 
tement. 
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Enfin l'heure de la voogeance a sonné , et les implacables enne- 
mis des droits de l'homme ont subi le châtiment dû à leurs -crimes. 

J'ai levé mon bras trop longtemps retenu sur leuis télés coupa* 
blés. A ce signal qu’un dieu juste a provoqué, vos mains sa inte- 
rnent armées ont porté la hache sur l’arbre antique de l’esclavage et 
des préjugés. En vain le temps et surtout la politique infernale 
des Euiopéens, l’avaient environné d’un triple airain; vous avez 
dépouillé son armure , vous l’avez placée sur votre cœur pour de*- 
venir comme vos eqnemis naturels, eruels, impitoyables. Tel qu'un 
torrent débordé qui groüde, arrache, entraîne, votre fougue ven- 
geresse a tout emporté dans son cours impétueux. Ainsi périsse tout 
tyran de l’innocence, tout oppresseur du genre humain. 

Quoi donc ! ceurl éi depuis deux siècles sous un joug de fer , 
jouet des passions des hommes , de leurs injustices et des capri- 
ces du sort; victimes mutilés de la cupidité des blancs français, 
après avoir engraissé de nos sueurs ces sangsues insatiables , avec 
une patience èl une résignation sans exemple , nous aurions encore 
vu celte horde sacrilège attenter à notre destruction, sans distinc* 
lion de sexe ni d’âge; et nous hommes sans énergie , sans vertu , 
sans délioatesse, nous n’aurions pas plongé dans leur sein nos bras 
désespérés ? Quel est ce vil Haïtien , si peu digne de sa régéné- 
ration , qui ne croit point avoir accompli les décrets éternels en ex- 
terminant ces tigres altérés de sang? S'il en est un qu’il s’doi- 
gne , la nature indignée le repousse de notre sein. Qu’il aille ca- 
cher sa honte loin de ces lieux: l’air qu’on y respire n est pas 
fait pour ses organes grossiers: c’est l’air pur de la liberté auguste 
et triomphante. 

Oui , nous avons rendu à ces vrais cannibales , guerre pour guer- 
re , crimes pour crimes, outrages pour outrages. Oui, j’ai sauvé 
mon pays, j’ai vengé l'Amérique. Mon orgueil et ma gloire sont 
dans l’aveu que j’en fais à la face des mortels et des dieux. 
Qu’importe le jugement que prononceront sur moi les races con- 
temporaines et futures? J’ai lait mon devoir; ma propre estime 
me reste; il me suffit. Mais que dis-je? La conservation «le mes 
malheureux frères , le témoignage de ma conscience , ne sont pas 
ma seule récompense; j’ai vu deux classes d'hommes nés pour s’ai- 
mer , s’entre-aider , se secourir, mèlees enfin et confondues ensem- 
ble, courir' à la vengeance, se disputer l’honneur des premiers 
coups. Noirs et jaunes*, que la duplicité raffinée des européens a 
cherché si longtemps à diviser , vous qui ue faites aujourd'hui 
qu’un seul tout, qu’une seule famille; n’en doutez pas, votrepar* 
faite réconciliation avait besoin d’ètre scellée du sang de nos bourreaux. 
Mêmes calamités ont pesé sur vos tètes proscrites , -même ardeur à 
frapper vos ennemis vous a signalés, même sort vous est réservé, 
mêmes intérêts doivent donc vous rendre à jamais unis, iudivisi- 
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blés el inséparables. Maintenez votre précieuse concorde, cette heu- 
reuse harmonie parmi vous; c’est le gage de votre bonheur, de votre 
saiut, de vos succès: c'est le secret d’être invincibles. 

Faut-il , pour resserrer ces nœuds vous retracer le cours des atro- 
cités commises «entre notre espèce : le massacre de la population en- 
tière de celle lie , médité dans le silence et' le sang-froid du 
cabinet ; l'exccution de cct affreux projet , à moi proposé , sans pu- 
deur, et déjà entamé par les Français avec ce front calme et serein, 

* accoutumé à de pareils forfaits ; la Guadeloupe saccagée et détruite; 
ses ruines encore fumantes du sang des enfans, des femmes et des 
vieillards passés au fil de l’épée; Pélage lui-même, victime de leur 
astuce après avoir lâchement trahi son pays el ses frères ; le brave 
el immortel Delgresse emporté dans les airs avec les débris de son 
fort , plutôt que d’accepter des fers. Guerrier magnanime ! ton noble 
trépas , loin d’étonner notre courage , n’a 'fait qu irriter en nous la 
soif de le venger eu de te suivre. Itappellerai-je encore ici à votre 
souvenir les trames tout récemment ourdies à Jerémie; I explosion 
terrible qui devait en résulter malgré le pardon généreux accordé 
à ces êtres incorrigibles , à l’expulsion de l’armée française ; leurs 
émissaires leur ont répondu à propos dans toutes les villes pour sus- 
citer une nouvelle guerre intestine; le sari déplorable do nos frères 
déportés en Europe , enfin le despotisme effroyable , précurseur de la 
mort, exercé à la Martiniqus. Infortunés Martiniquais ! que ne puis- 
je voler â votre secours et briser vos fers? Héias ! un obstacle in- 
vincible nous sépare Mais peut-être une étincelle du feu 

qui nous embrase jaillira dans votre âme; peut-être, au bruit de 
celte commotion , réveillés en sursaut de votre léthargie, revendi- 
querez vous, les armes à la main , vos droits sacrés et imprescripti- 
bles I 

. Après l'exemple terrible que je viens de donner, que tôt ou lard' la 
justice divine déchaîne sur la terre de ces âmes foi les , au dessus des 
faiblesses du vulgaire, pour la perle et l’ettroi des médians ; trem- 
blez tyran*, usurpateurs, fléaux du .Nouveau Monde ! Nos poignards 
sont aiguisés, vos supplices sont prêts! soixante mille hommes équi- 
pés , aguerris , dociles à mes ordres , biùlcnl d offrir un nouvel ho- 
locauste aux mânes de leurs frères égorgés ! qu'elle vienne celte puis» 
sauce assez folle pour oser m’attaquer ? D. jà à son approche, le 
génie irrité d Udhi, sortant du sein des mers, apparaît; son front me- 
naçant soulève les flots, excite les tempêtes; sa main puissante brise 
, ou disperse les vaisseaux; à sa voix redoutable , les lois da la Na- 
ture obéissent; Ses maladies, la poste, la faim dévorante , l'incen- 
die, le poison volent à sa suite... . Mais pourquoi compter sur 
le secours du climat el des clémens ? Ai-je donc oublié que je com- 
manda à des ârhes peu communes, nourries dans l'adversité, dont 
l’audace s'irrite des obstacles, s’accroît dans les dangers? Quelles 
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viennent donc ces cohortes homicides; je les attends d’un œil fixe, 
je leur abandonne sans peine le rivage et la place où les villes ont 
existé; mais malheur à celui qui s’approchera trop près des mon- 
tagnes. Il vaudrait mieux pour lui que la mer l’eut englouti dans 
ses profonds abîmes que d’être dévoré par la colère des enfans 
d’Hiïti. 

Guerre à mort aux tyrans î voilà ma devise. Liberté , Indépen- 
dance , voilà notre cri de ralliement. 

Généraux , officiers , soldats , peu semblable à celui qui m’a pré- 
cédé, à l’ex-gonverneur Toussaint , j’ai été lielèle à la promesse que 
je vous ai faite en prenant les armes contre la tyrannie , et tant 
qu’un souffle m’animera je tiendrai à ce serment. 

« Jamais aucun oolon ni européen ne mettra le pied sur ce ler- 
« ritoire à titre de maître ou de propriétaire ; cette résolution sera 
« désormais la base fondamentale de notre constitution. » Que d’au- 
tres chefs après moi creusent leur tombeau et celui de leurs sembla- 
bles, en tenant une conduite diamétralement opposée à la mienne, 
vous n’en accuserez que la loi inévitable du destin qui m’aura enlevé 
au bonheur ou au salut de mes concitoyens. Mais puissent mes 
successeurs suivre la marche que je leur ai tracée. C est le Sys- 
tème le plus propre à consolider leur puissance ; c'est le plus digne 
hommage qu’ils pourro»t # rendre à ma mémoire. 

Comme il répugne à mon caractère et à ma dignité de punir 
quelques innoccns des faits de leurs semblables , une poignée de blancs 
recommandables par la religion qu’ils ont toujours professée, qui, 
d’ailleurs ont prêté le serment de vivre avec nous dans les bois, 
a 'éprouvé ma clémence. J’ordonne que le glaive les respecte, et 
qu’on ne porte aucune atteinte à leur travaux ni à leur conserva- 
tion. 

Je recommande de nouveau, et -j’ordonne à tous les géncraqjc de 
département, commandans d’arr«n<!isseu)eiit et de place, d’accor- 
der secours , encouragement et protection aux nations neutres et 
amies qui viendront établir avec cette île des rtdalions commerciales. 

Au quartier général du Cap, 28 Avril. 1804, l’an 1“ de l’indépen- 
dance. 

Le Gouverneur- Général , 

DESSALINES. 

Pour copie conforme : Le Secrétaire Général, 

Juste CHANLATTE. 

Juste Chanlatte , le Secrétaire Général , qui avait rédigé oetle pro- 
clamation , était un citoyen instruit. Mous l’avons déjà vu figuier 
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au commencement de la révolution. D’un tempérament froid t 
il n’avait animé celte' proclamation de ce feu patriotique que 
parce qu’il s’était profondément pénétré des sentimens intimes de 
Dessalines. Celui ci l’avait exalté par son énergie révolutionnai» 
re. Indigène d’Haïti, un des anciens révolutionnaires de notre 
pays, il avait toujours été cruellement persécuté par les blancs qui 
le délestaient surtout parce qu’il surpasait en talens leurs meil- 
leurs écrivains de la colonie- C’était un homme impitoyable , 
fort dangereux auprès de Dessalines , qu’il Re pouvait qu’ex- 
ciler au mal. Mais alors il luttait avec Boisrond Tonnère de pa- 
triotisme et de talens. Ce dernier, moins instruit, ( emportait sur lui 
en imagination. Ils éclipsaient l’un et l’autre les autres secrétaires 
de Dessalines, Diaquoi, Dupuy , Carbonne, Chareron. Le chef dct 
l’état-major de l’armée, le général Ba/clais, audacieux et brave, mais 
d’une humeur cruelle, sous des formes douces, avait des connais- 
sances assez étendues. 

Dessalines, appelé au commandement des Indigènes, dès le corn» 
mencement de la guerre nationale, avait profondément senti combien 
était importante l’union des Indigènes noirs et jaunes sortis des 
mômes «n Irai I los, et également persécutés dans les deux Amériques. 
Le triomphe de l’Indépendance avait été la conséquence de leur accord. 
La proclamation du 18 Avril 1804 que nous venons de rapporter consa- 
cre cet accord comme essentiel au maintien de l'Indépendance d’Haïti. 
La nation se montra heureuse de celle disposition. « Jamais aucun 
« colon ni européen ne mettra le pied sur ce territoire à litre de 
« maître ou de propriétaire. » En déclarant au peuple qu’il avait 
pris en horreur le -système gouvernemental de Toussaint sous lequel 
les blancs étaient favorisés,’ au détriment des Indigènes , Dessalines 
avait produit un enthousiasme général. Son image tracée dans le 
cie! s’étendait sur toute Haïti , et les Haïtiens lui envoyaient de toutes 
parts l’encens de leurs hommages. Les impi casions douloureuses s'effa- 
cent vile chez l’homfne, et ceux qui condamnaient les actes du gouver- 
neur-général, pendant le ma sa ne, • proclamaient , après le sacrifice 
consommé, qu’il avait bien agi, qu’il avait une seconde fois sauvé 
la patrie. Dessalines disait : si la France nous envahit et que la 
fortune soit contraire à no* armes , sur les champs de bataille , la 
terre d’Haïti deviendra un embrasement général qui ne laissera aux 
vainqueurs que cendres et décombres. • 

Sous les gouvernemens qui ont succédé à celui de Dessalines , 
sous Pétion , sous Christophe, sous Boyer, toutes 'les fois .qu’on a 
voulu ranimer l’cnergie de la naliou , et même l'enthousiasmer, on 
lui a rappelé les proclamations du 1 er Janvier et du 28 Aviil 1804. 
Jusqu’après 1818 ces actes ont été publiés dans nos almanachs. 

Le 9 Avril, avant le'massacre des blancs du département du Nord, 
Dessalines avait fait publier l'ordonnance suivante ; 
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c Tousles propriétaires qui ont (les produits à vendre paieront préa- 
lablement à 1 Etat un quart de leur denrées à titre d’impôt territorial.* 
La faculté de vendre les produits de l’an XI ** appartiendra seule- 
ment à ceux des propriétaires qui, pendant cette année, faisaient 
partie de l’armée indigène. Les personnes qui , én l’an XI, étaient avec 
les Français, ne jouiront pas de leurs produits, et leurs biens'*** seront 
confisqués pour subvenir aux besoins de l’armée indigène. Les mulets, 
les chevaux , les autres animaux appartenant aux habitations séques- 
trées seront livrés à l’administration des domaines qui en fournira 
un compte exact aux généraux commandant les départements. 
Ceux ci les placeront sur les biens séquestrés afin qu’ils soient em- 
ployés à la culture. 

« Il est expressément défendu aux officiers de s’associer avec les 
cultivateurs des habitations. 

. • Tous les sucres manufacturés qui ont été livrés aux chefs de corps' 
seront remis à l’adminstralion des domaines. 

« Les propriétaires qui résidaient avec les Français, au moment que 
les armées indigènes prenaient possession d’une place , auront tous 
leurs produits de l’an XI confisqués. 

« Les généraux divisionnaires commandant les déparlcmens ordon- 
neront .aux généraux de brigade d'élever des fortifications au soin* 
inet des plus hautes montagnes de l’intérieur, et les généraux de 
brigade feront , de temps en temps, des rapports sur les progrès 
de leurs travaux. 

« Les ventes ou donations tant de meubles qu'immeubles faites par 
les émigrés en faveur de personnes résidentes dans file sont annu- 
lées , mqis bien entendu qu’autant qu'e.lles aient été faites après 
la prise d’armes des armées indigènes pour chasser les Français 
d'Haïti. • Signé DESSALl.NES. » 

Dès Février 1804 , le gouverneur général avait déjà déelaré nuis 
les ventes et les tcslamens faits par- les blancs. Ceux des indigènes 
qui étaient propriétaires avant l'an XI, à l’époque de la prise d’ar- 
mes de Pélion et de Dessalines contro les Français, lors même qu'ils 
esssent acquis leurs biens de blancs propriétaires , ne furent pas 
dépossédés; eeux qui étaient demeurés fvec les Français pendant l'an 
_ XI ne purent pas , quoique Haïtiens, jouir des produits qu’avaient 
fournis leurs terres pendanl celle année. Ceux qui ^pendant la pc- 

* Cette disposition, concernant le quart de ‘subvention , s’appliquait aussi 
à ceux qui avaient reçu, depuis l’indépendance, des propriétés de l’Etat, à 
titre do ferme. 

** De Septembre 1802 à Septembre 1S03. Dessalines & Pétion avaient 
pris les armes contre les François eu Octobre 1802. 

***l J ur leurs biens on doit entendre leurs produits dans cette circonstance. 
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riode de Septembre 4802 à Septembre 4803 , avaient acheté de* 
propriétés d'indigènes demeurés dans le pays et non de blancs, vi- 
rent respecter leurs droits. Les directeurs des domaines de chaque 
département étaient chargés de la vérification des titres. 

Quant aux biens des blancs, ils furent tous confisqués «prés le 
massacre au profit de l’Etat. 

Cet arrêté rencontrera , dans son exécution à l’égard des Haïtiens, 
des obstacles qui deviendront insurmontables dans le Sud. 
Ce sera une des causes dlla révolte de la population . de ce départe- 
ment contre Dessalines. 

Les généraux divisionnaires Christophe , Clevaux , Gabart, Potion, 
Geffrard , se mirent avec zèle à élever des fortifications dans leurs 
déparlemens , au sommet des mornes de l’intérieur les plus inac- 
cessibles. Ces fortifications devaient être des asyles , des retranche- 
mens, au cas d’une nouvelle invasion étrangère. Le général Capois 
acheva le fort des Trois Pavillons dans les mornes du Port de Paix. 
Christophe fit continuer les travaux de la Ferrière auxquels il. ne 
mit la dernière main qu’après la mort de Dessalines. * Cette ci- 
tadelle située à cinq lieues du Cap , se dresse avec majesté 
sur le sommet d’un morne de 2.500 pieds de hauteur, nommé le 
Bonnet à l É'èque. Christophe employait au travail dé celte construc- 
tion formidable , sous la vergé et le bâton , toutes les popula- 
tions soumises à son commandement. Déjà plusieurs centai- 
nes d'hommes avaient péri dans le transport des matériaux et de la 
grosse artillerie.au travers d’un sentier jusqu’alors impraticable. Ou 
ne pouvait pénétrer au lieu de la construction que par ce chemin 
taillé dans le roc. Les murailles que Christophe rendait très 
épaisses furent plus tard , sous son règne , garnies de 300 pièces 
de canon. Des casernes, et d’immenses jardins s’étendirent dans 
l’inlcricur. Ils purent contenir et alimenter 40,000 hommes. Chris- 
tophe laissa découvrir dès lors son génie créateur. Les mauvais 
trailemens que les hommes et les femmesde toutes conditions essuy- 
aient en travaillant aux fortifications de la Ferrière excitaient des 
murmures. Les jeunes cultivatrices, même les plus délicates, étaient 
contraintes de porter sur la tète des pierres et de* boulets, et des 
soldats grossiers les contraignaient au travail à coups de verges et de 
liane. On se demandait : pourquoi ce travail forcé ? Ne pourrait- 
oa pas employer des moyens plus doux? Avons nous refusé, disaient 
les femmes, en leur langage créole, de porter des munitions sous l« 
feu de l’ennemi, lorsque nos frères et nos époux combattaient le* 
Français. Si la patrie, en danger, eem mandait l’emploi de ce» eruel» 

* Dès le mois de Janvier 1804 , Christophe avait fait commencer la 
construction de la Ferrière, sons la direction d’un officier du génie Henri 
jfcrréj homme de couleur. 
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moyens nous nous y livrerions avec ardeur ; mais nos oppresseurs 
ont été chassés à tout jamais ; le temps de la légalité est arrivé. 
Ces plaintes étaient justes; le général Christophe eut obtenu le même 
résultat en employant moins de rigueurs. 

De son côté , le général Pélion lit élever une forteresse dans 
une des plus belles positions de la seconde division de l’Ouest , 
à quatre lieues du Port-au-Prince, sur le sommet d’un des mornes 
du quartier du Grand Fond. On donna à la fortification le nom 
de Jean Jacques en l’honneur du gouverneur-général. Pélion , d'après 
les instructions de Dessalines , avait réuni la population du quar- 
tier, qui, après s’èlre pourvue elle même de provisions , travaillasans 
cesse à la construction- jusqu’à ce qu’elle fut achevée. Les sections 
rurales s’étaient rendues à fa corvée , alternativement, par semaine, 
sous la direction de Bélisaire Bonheur , un de nos premiers révolu- 
tionnaires. Aujourd’hui celui qui se tient sur les murs du fort 
Jacques est étonné de la vigueur des hommes de l’époque. A force 
de bras ils traînèrent le long des flancs d'un morne à pic, des 
masses de pierres et des pièces de gros calibre , non pas au moyen 
de cordages , mais avec de fortes lianes qui , se rompant quel- 
quefois, roulaient jusqu’au pied de la montagne et écrasaient les ma- 
nœuvres des deux sexes. Une au(re forteresse qui reçut le nom 
<1 Alexandre, en l’honneur du général Pélion , fut ensuite élevée sur 
un morne voisin qui domine le fort Jacques. Dans les morues de 
Léoganc, le général Cangé commença le fort Campan qu'acheva 
ensuite le général Yayou. Dans le quartier de Jaemel , Magioire Am- 
broise fl construire un fort au Cap-Ilou^e. Dans le Sud, le général 
Gelfrard fil élever le fort Platon dan* I arrondissement des Cayes, 
ayant des casernes souterraines à l’abri de la bonibef; et Pérou, le fort 
Ma fia ne dans le quartier de la basse grande rivière de Jérémio. 
Dans l’arrondissement d’Aquin, le général Jean Louis François fit 
commencer la construction d’un fort qui ne fut jamais achevé, sur 
le sommet d’un morne nommé le Bonnet Carré. De cette position l’on 
plonge ses rogards sur toutes les campagnes del’arrondisseiflenl. Partout 
dans ^intérieur , dans chaque arrondissement , l’on voyait se dresser 
des forteresses qui furent la plupart achevées sous le gouverneur général. 
Dessalines établit près de Marchand, à Baurin , habitation arrosée par 
la rivière de la Coupe Haleine, une manufacture do poudre. Il ne 
voulait pas , en cas de blocus, se trouver privé de munitions de guerre. 

Dessalines avait conçu le projet , destructeur de la civilisation , de 
réunir toute la population haïtienne au centre de l ile dans les 
gorges des plus hautes montagnes. Trop aveuglé par la haine im- 
placable qu’il portait aux blancs, il voulait, autant que possible, 
que les Haïtiens n’eussent aueuu contact avec les étrangers. 
11 se proposait , en conséquence , d'établir sur le rivage de ' la 
mer des comptoirs que des indigènes incorruptibles , choisis par 
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.lui-même, eussent occupés- pour trafiquer avec les blancs. Les mar- 
chandises importées auraient été transportées dans les villes intéri- 
eures, dans des chariots, à traverà de belles routes qu’il faisait déjà 
percer dans toutes les directions. Il ne vécut pas assez longtemps 
pour réaliser ce projet qui fut une des causes de sa chute. Il fai- 
sait abattre, dans Içs villes, des maisons publiques dont les matériaux 
étaient transportés à Marchand. Des soldats travaillaient à la démo- 
lition •> et il défendait de les payer, car dans ce cas, ils faisaient, 
à son avis, une œuvre patiiotique. Le Port au Prince devait être 
transporté à huit lieues dans l’intérieur sur l'habitation Dérance , 
au- centre des montagnes. Déjà on avait dressé le plan' de celte 
nouvelle ville. 

Les denrées qui avaient été réduites à nulle valeur, sous le gou- 
vernement de Itochambcau , à cause de la guerre entre la France 
et l'Angleterre, étaient vendues aux Anglais dont les navires remplis- 
saient nos porte. Ils apportaient aux Haïtiens de belles toiles, de» 
draps fins, de magnifiques dentelles, des sabres d’une trempe supé- 
rieure,. et de véritables madras dont nos femmes se coiffaient avec une 
grâce ravissante. Les Anglais payaient, le café en ce moment 20-sous la li- 
vre ; et comme la gourde espagnole valait alors 8 livres 5 sous ou lüi> 
sous, le café revenait à 12 piastres le cent. Par leurs remises en 
Europe , ils faisaient d’énormes bénéfices , et les ricl es cargaisons 
qu ils envoyaient en Haïti , remplissaient d’or , par les droits d’impor- 
tation , les caisses du gouvernement. Comme sous Toussaint Louver- 
lure, le cultivateur, attaché aux grandes habitations, recev ait le q uart 
des produits , le gouv ernement on qy art , et le propriétaire ou fer- 
u ner cardait la mo itié. Le cultivateur était seul injustement contraint de 
venilcejsqn café à raison de 20 sous la livre. Le propriétaire avait la fa- 
culté de s’en dessaisir au prix qui lui convenait , quand il traitait avec le 
commerce. II n’est pas extraordinaire qu’en payant le café 20 sous là li- 
vre, les Anglaisaient fait d'énormes bénéfices. En 1804, la guerre était 
générale en Europe; le café pénétrait dilficileraent en France, en Hoir 
lande, en Allemagne, en Russie , en Espagne; il était en outre rare;, 
•car alors Tlnde , le Brésil, en produisaient fort peu. Les anlilles 
anglaises et françaises en fournissaient, pour ainsi, dire seules. Quant, 
aux colonies espagnoles Porto- Rico’ et Cuba elles n’avaiont pas encore 
donné un grand développement à la culture de cette fève. Les An- 
glais seuls maîtres de la mer monopolisaient les denrées coloniales, 
et les vendaient au prix qu’ils jugeaient le plus convenable à t leurs 
intérêts. 

Jusqu’alors le gouverneur-géaéral accordait toute sa confiance au 
général Christophe qui , par une administration sévère et intelligente, 
augmentait chaque jour les ressources de l’Etal , dans le départe- 
ment du Nord. Le 18 Mai 1804, Christophe publia au Cap un tarif 
qui détermina la perception du droit de péage relatif au bac établi 
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sur la rivière du haut du. Cap; régularisa un système admirable 
de #èr»age, et contraria tellement la contrebande par les moyens 
les plus violents qu’il la rendit impossible. 

Dessalines affectionnait particulièrement Gabarl, Bazelais et Char- 
lotin. Bazelais seul jouissait de la faveur de monter en voiture avec 
lui. Il admirait et estimait le général Pélion qu'il appelait avec 
sincérité l’homme au bon cœur. Il aimait l’intrépidité de Gérin dont 
|a ténacité était telle dans les combats qu’il l’avait surnommé côte- 
de-fer, Il Ini avait donné la vie sous Toussaint , irrésisti- 
blement eatratné à cette belle aalion par l’héroïsme de Gérin. Il 
respectait le noble caractère de Jean-Louis François. Il avait peu 
d’estime pour Moreau ou Coco Herne dont il avait fait l'instrument 
de ses passions. |1 l’avait chalgé de surveiller les démarches de Gef- 
frard aux Cayes, 

Les généraux GcITrard et Capoix lui portaient ombrage. Ces deux 
hommes qui s’étaient couverts de gloire pendant la guerre nationale, 
loin de ses yeux , étaient chéris des troupes et des populations , 
sous leurs ordes. Ils refusaient d’employer pour lui plaire ces bas- 
ses adulations dont il était déjà entouré. 

Christophe, de son c<ké, était envieux de la brillante renommée 
de Capoix qui , seul dans le Nord, pouvait lui disputer l'autorité , 
$i la mort venait à surprendre Dessalinos. Il incitait celui ci contre 
)a population du Port de Paix toute dévouée à Capoix. 

Au Porl-au Prince , le général Pélion occupa.it , comme nous l’avons 
vu, dans la rue Américaine, la maison Dalton , bâtie sur le rivage 
de la mer. 

Le commandant de l’arrondissement Germain frèro n’était pas aimé 
des citoyens qu’il commençait à maltraiter. Cependant il avait encore 
avec P<*lion des liaisons en apparence fort étroites. Pélion savait que 
Dcssalmes lui avait confié le soin d épier toutes ses démarches. 

Jusqu'alors aucune plainte no se faisait ■entendre contre Dessali- 
nes. Les généraux les plps intelligents tels que Christophe , Pélion, 
Geffrnrd, observaient sa conduite, et attendaient qu'il dessinât un 
système intérieur d administration , pour, soit le seconder énergique- 
ment , soit miner son autorité. .Ces trois hommes songeaient à lan- 
cer Je peuple dans les grandes voies de la civilisation , le premier 
J>ar des moyens prompts et violents, et les deux autres par des ins- 
titutions démocratiques. 

Quant au général Clervaux, épuisé par la maladie , cl aveuglement 
dévoué à Dessalines comme il l’avait été à Toussaint , il ne songeait 
qu’à rétablir sa s^nté qui avait été fortement ébranlée en Février. * 

• * ARMÉE DE L’ILE D’HAITI. — division CLERVAUX. 

A u quartier-général du Dondon , le 11 Février 180-1, l’on premier de 
Indépendance. 
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Le général Gcrîn qui commanda i l’arrondissement de Nippes, ai- 
m4 d« Dessalincs, vivait en mésintelligence avec Jean-Louis François. 
Celui ci , commandant l'arrondissement d’Aquin, empiétait souvent 
sur son autorité et lui reprochait de favoriser les hommes de cou- 
leur au détriment des noirs. Gérin repoussait ces reproches avec 
indignation, lui disait qu'il ne connaissait que le mérite > et q.u’it 
ne s’était jamais laissé influencer par la nuance des individus. 

Charles LALONDRIE s généra! de brigade, . * 

Au général de division Christophe , conseiller d)Etat et commandant en 
chef du département du Nord. 

Mon cher général . 

J?ai l'honnenr de vous écrire pour vous donner connaissance que le gé- 
néral de division Clervaux est parti pour changer d’air, pour la Marme- 
lade, depqis quinze jours, ayant des lièvres continuelles. Je viens d être 
informé à l’instant, par une lettre de son secrétaire , de la triste position 
ou il est depuis sept jours alité sans pouvoir prendre aucun aliment ; tout 
fait craindre pour ses jours. Je vous prie, à cet eflet , mon cher général, 
de faire monter un bon médecin , avec les médicamens nécessaires afin de 
lui porter les plus prompts secours. Je pense qu’il serait à propos de lui 
poser des vésicatoires. Veuillez ordonner au m.édecin que vous désignerez 
de n* point mettre de retard. Ci-joint la note des drogues que l’on m’a 
fa.it passer. 

Je vous désire line bormé santé. 

Je vous salue respectueusement, 

Ch, LÀLONDRIE. 
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gomma ire. Négociations infructueuses entre le gouverneur de la Jamaïque et Det- 
salines, pour parventr à un traité tel que celui qui avait éié conclu sous Tous- 
saint Couverture. — Noble conduite de Drssa fines à l’égard de IbO Polonais — 
Le généré! Ferrand s’empare de l’autorité à Sto- Domingo sur le général Ker- 
versau et l’embarque pour France — Ferrand établit un cordon de Hinche à l’étang 
H'nriquille et fait élever, entre Azua et St. Jean, la fortification dite Tombeaa des 
Indigènes . — Tabarrès commande à St. Yague pour D«‘?sa fines. — Il est chassé de 
cette ville par l’adjudant commandant Deveau sorti de Sto -Domingo. — Toussaint 
Brave reprend St. Yague , et l’abandonne ensuite. — Ferrand nomme Sérapio com- 
mandant du département de Cibao. — Proclamation de Dessalines adre ssée aux ha- 
bitans de Ja partie de l’Est — Dessilines se propose d’e ntreprendre la conquête de 
la partie de l’E*t. — Administration générale — Vernet. — Vastey. — Administrateurs 
principaux. — Système de fermage. — Droits d’exporta ion. — Système de consigna* 
tion. — Instructions du ministre des finances aux administrateurs dos finances re- 
lativement aux désordres administratifs. — Le gouvernement fait de grandes acqui- 
sitions de munitions. — Lettre du général G- ffirard à Dessalines. — Ecrit de Chan- 
latte fils r lativement h l’époque de la domin ilion française. — Résolution de pro- 
clamer Dessalines Empereur. — Programme de la cérémonie du couronnement. — 
Dêssa fines est proclamé Empereur à Marchand. — Acte de sa nomination à la 
dignité d’Empereur. — Proclamation adressée au peuple à cette occasion. — 
Haïti devient une monarchie élective. — Formation d’un conseil d’Etut. 
— Dessa fines refuse de créer une noblesse. — Correspondance de Des- 
salines avec l’amiral uckworth relativement aux corsaires haïtiens. — 8 Oc- 
tobre 1804, cérémonie du courbnnement de l’Empereur dans tout l’Etat d’Haï- 
ti.— Décret de l’Empereur concernant le commerce de détail frauduleux que font 
les capitaines 4e navires étrangers. — Prix des denrées. — Déçret concernant {es 
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capitaines étrangers qui reçoivent à l«ur bord d s haïtiens pour Us conduire b 
'l’étranger — Arrèié concernant les vagabonds. — Gazette du Cap. — L'omiption dans 
les mœurs — Assassinat de Brochnrd et de Darassari.— Exécution tl«g Ducoudray , 
espion français. — Ordonnance concernant les cartes de sûreté — L’ordre est en- 
voyé aux généraux et aux 'hauts fonctionnaires civils de se rendre à Marchand 
pour* assister ati deuxième anniversaire de l’Indépendance — Asp« ct de Marchand. 
— -Fête de l’Indépendance. — Dessalines est provoqué à l’expédinon de l'Est par 
xin arrêté infâme de Ferrand. — Tourné® de Drssalines dans l'Ouest. — Retour de 
David-Yroy, de Mentor, de Dartiguenave en Haïti — Dessalincs ôte à David Troy 
son grade et le ftit Soldat. — Il confie au général Yayou le commandement do 
l’arrondissement de Léognne. — D'ssiîines entre en cumpagnç contre la partie 
de l’Est — La division de l’Artibonite part de la Pct.te- Rivière — Elle est jointe 
au Mirebalais par la division de l’Otu st , • sous les ordres de Pction — Le bourg 
de Lamatte fait sa soumission — L’armée haïtienne traverse St-Jean , et arrive nu 
fort dit Tombeau des indigènes - — Ce fo t est enlevé, et le lieutenant colonel Vi» t 
qui y commande est pris et horriblement exécuté — L’armée traverse Azua , et 
arrive à Gaillard , à une lieue de Sto- Domingo — Description des fortifications 
de Sto- Domingo. — Le général Christophe part du Nord , à la tète de sa divi- 
sion , et arrive devant St-Yague; il en'ève cette ville après un combat acharné 
— Il est joint par le général Uervaux. — Il traverse la Véga, Cotuy, et arrive 
devant Sto Domingo — Garnison de cette ville. — L’armée haïtienne cerne Santo- 
Domingo. — Dessaiincs parcout ses' lignes. — L’adjudant général Dameslois reçoit 
la mort à scs côtés — Les français font une sortie contre la position qu’occupe le 
général Mngny et sont ramenés — Ferrand fût une nouvelle sortie pour déloger 
Magny de Si Caria ; il est encore refoulé dans la place. — Arrivée de la divi- 
sion du S«d sous les ordres de Geffrard ; elle porte l’armée haïtienne à 29,500 
hommes — Origine de la danse le carabinier — Sto- Domingo est réduit à la der- 
nière extrémité — Dessalines reçoit des dépêches par lesquelles il apprend que 
les Anglais ont aperçu une escadre française faisant voile vers les Antilles — 

Le général Dubarquier Lit une sortie pour faire du bois, et est refoulé dans 

la place par le général G^fîrard. — Dessaiincs se prépare à donnerun assaut général 
à la place ; mais l’escadre du contre amiral Mbsicssy se pi é.-ente devant Sto-Do- 
mingo; le général Lagrange débarqpe dans la place un bataillon do- 500 hom- 
mes , de l’argent, des munitions de guerre et de bouche — Drssalines croyant 
que les autres points de l’île sont menacés d’un débarquement de troupes fran- 
çaises , lève le siège de Sto IDomingo , et retourne dans I ancienne partie fran- 
çaise. — Les Haïtiens , en se retirant , livrent tout à feu et à sang sur leur pas- 

sage. — Dessalines fût connaitie, à la nation, par une proclamation, 1rs opéra- 
tions de la campagne de l’Est — Don Augustin Franco iviédina vient réoccuper 
St-Yague, et reprend les limites de lancienne partie espagnole. — Ferrand le 
Doinme commandant du département de Cibao. 


En Janvier 4804, aussitôt après la proclamation de l’indépendance, 
le gouverneur de la Jamaïque, M. Nugent , avait envoyé en Haïti, 
auprès de Dessalines, M. Edouard Corbct, écuyer, chargé de renou- 
veler le traité de commerce qui avait été conclu entre le gouverneur 
Toussaint Louverture et S. M. B. Pour faciliter les ouvertures qu’il 
avait à faire, il avait envoyé à Dessalines trente quatre, prisonniers 
noirs et de couleur, indigènes d’Haïti, qui avaient été pris avant la 
proclamation de l’indépendance, alors que le pays était encore fran- 
çais. Les dispositions de ce traité étaient entièrement à l’avantage 
de l’Angleterre, car à l’époque où il fut fait, Toussaint Louverture, 
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voulant se détacher de la France , avait besoin de la protection et 
même des armes de la Grande Bretagne.* Mais Dessalines, chef d’un 
peuple déjà indépendant, y apporta des modifications en harmonie 
avec la dignité et les nouveaux besoins de la nation, et le retour- 
na, par Mr. Corbet lui-même, au gouverneur de la Jamaïque pour 
qu’il le ratifiât. Corbet revint en Haïti, porteur de dépêches à l’a*- 
dresse de Dessalines. Nugent avait répondu , à la date du 31 Janvier, 
qu’il n’acceptait pas à regret les modifications apportées au traité. 
Il priait Dessalines de lui renvoyer à la Jamaïque , sans délai, Mr. 
Edouard Corbet, attendu que sa présence en Haïti devenait inutile. 
Il lui annonça en même temps que l’amiral Dut kworth lui explique- 
rait comment seraient traités les batimens haïtiens qui seraient 
rencontrés hors de leurs eaux. M. Corbet partit pour la Jamaïque, 
et l’amiral Duckworth, croisant le long des côtes d Haïti, fil savoir 
à Dcssalincs que les batimens indigènes même légalement expédiés 
qui seraient trouvés hors de leurs eaux se dirigeant vers les pos- 
sessions anglaises seraient exposés à être capturés ; que ceux qui ne 
seraient pas légalement expédiés seraient traités comme pirates. Les 
anglais qui possédaient des esclaves redoutaient le contact des haï- 
tiens avec les noirs et les hommes de couleur de leurs colonies. Ils 

* Voici la réponse de Dessalines à la première lettre du général Nu- 
gent. On voit qu’il ne parle point du traité de Toussaint , (pii ne pou- 
vait lui convenir , et qu'il n'agit que sous l’influence des devoirs que lui 
prescrivait te nouvel ordre de choses établi en Haïti 

Port-au-Prinee le 19 Janvier 1801 , l’an 1er. de l’Indépendancç. 

Xai reçu , par la frégate de S. M. P. le Tariare , les trente quatre pri- 
sonniers que votre Excellence m’a envoyés. Cette marque de bienveillance 
m’a flatté bien agréablement, et ce serait mettre le comMe à votre géné- 
rosité que de me faire parvenir le reste des malheureux çue 7ous m'avez 
promis. 

Je prie votre Excellence de permettre que des batimens soient affrété» 
pour les transporter ici aux frais de ce gouvernement qui n’apportera aucun 
retard à remplir un engagement sacré. Le capitaine Perkins s’est chargé 
avec plaisir du soin de rappeler cette promesse à votre souvenir. 

Mr. Corbet a reçu de moi l’accueil distingué et favorable auquel il de- 
vait nécessairement s’attendre; quoique je le crusse muni de pouvoirs as- 
sez amples pour conclure définitivement avec moi un traité réciproque- 
ment avantageux, il a pensé devoir l’apporter à la sanction de votre Ex- 
cellence. 

L’amitié d’un gouvernement aussi puissant que le vôtre m’est trop pré- 
cieuse pour que je ne saisisse pas toutes les occasions de la cimenter. Sen- 
sible aux désirs du Roi votre maître, de répondre à mes attentions par 
des considérations particulières , il ne dépendra pas de moi que notre ami- 
tié et notre bonne intelligence ne soient jamais interrompues. Ayant ouï 
dire que le gouvernement espagnol est en guerre avec le vôtre , j’ai l’hon- 
neur de prévenir -votre Excellence que j’ai armé plusieurs corsaires contre 
Jes corsaires espagnols , notamment ceux de St.-Yago de Cuba. 
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avaient été satisfaits de voir la France perdre la plus riche de ses 
colonies; mais ils voulaient mettre leurs possessions à l’abri de ces 
secousses révolutionnaires dans lesquelles s’était engloutie la société 
coloniale de Sl.-Domingue. Ils avaient même proposé à Dessalincs 
de ne p'as armer de corsaires, s’offrant à veiller eux mêmes] à la 
garde des côtes d Haïti et à en éloigner toujours les bâtimens de 
guerre français. ‘Cette proposition, qui n’avait pas été accueillie, 
était un acheminement à un protectorat. 

Le 31 Mai, Dessalines écrivit, du Cap, au gouverneur Nugent, 
que les bonnes relations qui avaient existé jusqu’à présent entre Haïti 
et la Grande Bretagne ne pourraient, pas être interrompues parce 
qu'on ne s’était pas entendu relativement au traité ; que ce traité, 
qui était en harmonie avec les intérêts d’une colonie , ne pouvait 
convenir à un peuple libre et indépendant. Il lui fit savoir qu’il 
se tiendrait toujours en garde contre le gouvernement Français et 
ses alliés , et qu’il n’agirait jamais hostilement contre les ennemis de 
ce gouvernement perfide , régicide et tyran. Mous avons vu que Des- 
salines avait épargné tous les Polonais lors du massacre général des 
Français. Cent soixante d’entre eux lui avait manifesté le désir de 
quitter le pays. ‘Dessalines accéda sans difficulté à l j ur demande, 
et obtint du capitaine Peikins, commandant de la frégate le ïar- 
lare qu’il les transportât à la Jamaïque. Le gouverneur Nugent, 
moins généreux que Dessalines, en celte circonstance, ne consentit 
à les recevoir qu’autant qu’ils voulussent prendre du service dans 
les troupes anglaises. L^s Polonais refusèrent formellement de ser- 
vir sous le drapeau britannique. Le gouverneur Anglais les renvoya 
en H iïti en exhortant Dessalincs à les chasser du pays. Mais Des- 
salincs lui répondit que ces Polonais étaient devenus Haïtiens , qu’il 
était le chef d’un- peuple libre, et qu’il ne pouvait, par conséquent, 
contraindre ses nationaux à quitter la terre de la patrie. 

Nous de\ons nous rappeler qu après l évacuation du Cap, le gé- 
néral Ferrand qui commandait à Monte-Christ, en était parti , et avait 
traversé St. Yague qu’il avait abandonné à ses propres ressources ; 
que les habitans du département de Cibao avaient reconnu l’autorité 
de Dessalines' pour se mettre à l’abri des excursions des indigènes. 
Ferrand avait atteint Sto. Domingo presque seul , laissant derrière 
lui trois-ccnls hommes qu’il avait levés, sur son passage et qui le joi- 
gnirent ensuite. Aussitôt après son enlrécen cette ville où comman- 
dait le général Kervcrseou , il avait déclaré que fiocliambeau lui 
avait confié le commandement en chef do la partie de l’Est, peu 
de jours avant l'évacuation du Cap. Kerverscau , de son côté , lui 
avait annoncé qu’il ne lui remettrait l'autorité que s’il en recevait 
l’ordre du l v Consul. Ferrand audacieux et adroit, et avant l’avanta-- 
ge, aux yeux des soldats, d être plus ancien général que Kerverseau, 
&e lit, en peu de jours, de nombreux partisans, pénétra dans les casernes, 
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et gagna les troupes à son parti. Kerverseau so présenta aux soldai» 
et ics harangua ; mats ils lui répondirent par les cris de vivo le 
général Ferrand. Cependant quelques troupes lui étaient demeurées 
ii dèîes. Mais voulant éviter l’effusion du sang, il s'embarqua pour 
l’Europe , abandonnant l’autorité à son rival. Quelque temps après, 
il apprit que R oc ha m beau , loin d'avoir livré le commandement en 
chef à Ferrand , l'avait placé sous ses ordres. 

Le général Ferrand pour arrêter les excursions des Hiïlens sur 
le territoire espagnol du département du Sud-Est ou de l’Ozama , 
établit aussitôt un cordon qui s’étendit de Ilinche à l'étang Henri- 
quille ou salé , passant par Lcscahobas. Il fit armer une position 
forte par son site, non loin de la rivière du Petit Yaquc , entre 
Azua et St. Juan. Il en confia le commandement au lieutenant co- 
lonel Viet , qui avait évacué la Croix des- Bouquets sur la partie es- 
pagnole en Septembre 1803 , après la défaite de la 5e. légère à Sar- 
I lie. Viet annonça avec orgueil que si Dessalines osait marcher sur 
Sto. Domingo, la fortification qui venait délie établie deviendrait 
le tombeau- des indigènes. 

Il porta ensuite sou attention sur le département de Cibao où flot* 
tait le drapeau Haïtien. Comme on l’a vu, Tabarrès, homme do 
couleur espagnol, natif d Haïti, commandait ce departement , au nom 
de Dessalines, ayant son quartier général à Si. Yague. N’ayant pas 
sous ses ordres , uq seul des régimens Haïtiens, il avait formé un 
bataillon de noirs et de mulâtres espagnols anciens esclaves , recrutés 
sur les habitations du voisinage de la ville. Fort peu des anciens 
libres avaient voulu s'armer en noire faveur, La terreur de Dessa- 
lions seule maintenait les indigènes-espagnols sous l aulorité haïtien- 
ne ; ils n’attendaient que l’apparition d une force française quelcon- 
que pour secouer un joug qu ils trouvaient fort pesant. Dégéné- 
rai Ferrand (pii n’ignorait pas leur antipathie pour les Haïtiens, 
après s’ôtic bien assuré de son autorité à Slo. Domingo, confia à 
l’adjudant commandant Deveau un cent de grenadiers européens, 
lui ordonna de faire des levées de miliciens espagnols et d aller 
prendre [possession du département de ( ibao. Deveau partit 
de Sto. Domingo, cl lavant qu’il eut atteint St. Yague, il avait 
réuni un millier do volontaires espagnols. Il surprit Tabarrès qui 
ne s’attendait pas à celle agression , pénétra audacieusement à St. 
Yague, rencontra*sur la place de la paroisse le petit bataillon qui 
en formait |la gornison, I attaqua résolument et le mil en pleine dé- 
route. Il se rendit maître de la ville après avoir perdu quelques 
soldats ( 44 Mai 1804. ) A la nouvelle de cette action le général 
Toussaint Brave partit du Fort Liberté, et marcha sur St. Yague. 
Dès que l’adjudant commandant Deveau apprit son approche, il aban- 
donna sa conquête avortant de précipitation, se jetant dans la grande 
roule de Slo. Domingo, que les habitans , partisans la plupart des 
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Français, n’eurent pas le temps de réunir des chevaux pour s’enfuir. 
Les meilleures familles suivirent à pied les troupes françaises ; et 
celles qui ne purent atteindre Sto. Domingo s'arrêtèrent à Cotuy. 
Le 2G Mai Toussaint Brave arriva à St. Vague. N’y ayant pas ren- 
contré l’ennemi , il retourna dans la partie française. 

Deveau , après avoir réuni une forte troupe d'Espagnols, revint à 
St. Yague qui était entièrement abandonné des Haïtiens, et y éta- 
blit son quartier général. N’ayant pas l’espoir de conserver ce quar- 
tier, il ne songea pas à en ménager les .hobitans II (il faire des 
patrouilles sur toutes les habitations du vnisinge ; ses soldats en 
enlevèrent les objets les plus précieux et les transportèrent à St. 
Yague. Quoiqu’on lui réclamât chaque jour ces objets , il continua, 
pendant plusieurs semaines, à dépouiller les plus riches propriétai- 
res. Ceux-ci cessèrent de se plaindre; mais ils gagnèrent les trou* 
pes espagnoles qui formaient la plus grande partie de, la division 
française et assaillirent, pendant une nuit, le général Deveau. Les 
soldats européens enveloppés de toutes parts lurent obligés de se 
rendre à discrétion. Deveau fait prisonnier , fut acheminé, sous es- 
corte, sur Sto. Domingo. Les hubitans de St. Yague n’abandon- 
nèrent pas la cause française , parce qu'ils avaient secoué le joug de 
l’adjudant commandant Deveau. Aussi le général Ferrand , ne vou- 
lant pas les exaspérer , approuva l il leur conduite. Il leur envoya 
l’ordre de reconnaitie pour commandant général du département 
<le Cibao, Serupio Reynoso, noir, créole de la Véga d’Haïti. Serapio, 
après avoir été installé dans son commandement , jura sur le Saint 
Sacrement , en présence du peuple «t de la garnison de respecter 
religieusement les personnes et les propriétés. 

Le département de Cibao qui s’était soumis n l’autorité de Des- 
salines, après l’évacualiou du Cap par Itochambeau, redevint fran- 
çais. Ouanaminlhe seul «était au pouvoir des Haïtiens. Le général 
Ferrand entretenait des garnisous à Monté* In isl, à Puerto- Plala, à 
St Yague, à SlJçan , à Azua et à Sto Domingo. .La vaste étendue 
de terre de la partie espagnole, d'une grande fertilité, occupe 
presque les trois quarts de l’Ile d'Haïti. Les Français, dès le mois 
de Juillet 1802, y avaient rétabli l’esclavage, mais un esclavage 
doux tel que celui qui y existait sous le gouvernement de Madii ■ !; 
et sur une population de 125,000 émes, il n’y en avait pas 20,000 
dans la servitude. Les hommes dont l’esprit cl le cœur n'ont point 
été cultivés , lorsqu’ils ne souffrent pas matériellement , ne songent 
point à sortir de leur état de dégradation. 

Dessalines, aussitôt après son entrée au Cap, avait formé le pro- 
jet de s’emparer de- Slo-Domingo. II eût dû se précipiter comme un 
torrent dàns la partie de l'Est, et rien, alors, n’eùl pu résister à 
sou impétuosité. Mais son élau vers Slo-E>omingo avait été arrête 
par la soumission du département de Cibao. 11 s'attendait à voir 
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les habitans du déparlement de l’Ozama arborer aussi le drapeau 
Haïtien. Mais ce qui venait de se passera St-Yague, avait détruit 
ses espérances. Il comprenait combien il était important que les 
Français fussent 'chassés de tous les points d’Haïti; car le général 
Ferrand pouvait tenir sanç cesse les indigènes en échec , en atten- 
dant le débarquement à Samana d’une nouvelle expédition fran- 
çaise. Ferrand , accompagné du prélat de Slo.-Domingo , parcourait 
tous les quartiers de la partie de l’Est , et incitait les hispano-in- 
digènes contre les Haïtiens en les leur représentant comme des canni- 
bales, des hérétiques. Il faisait circuler des écrits dans lesquels il 
traçait un horrible poitrail de Dessalines. Il parvint à rendre les 
Espagnols sensibles aux malheurs des Fiançais. Dès le mois d’Avril 
4S0f , la population de l’Est, égarée par ses prêtres , était devenue 
très hostile à la nationalité haïtienne , et refusait de jouir du nouvel 
ordre de choses qu’avait établi notre révolution. 

Dessalines, apprenaut les dispositions hostiles des Espagnols , leur 
adressa en Mai 180 i la proclamation suivante rédigée par Chanlalle. 

« A pcitio l’armée française a t elle été expulsée que vous vous ôtes 
empressés de reconnaître mon autorité. bar un mouvement libre 
et spontané de votre cœur, vous vous êtes rangés sous mon obéis- 
sance. Plus porté à la prospérité qu’à la ruine de la partie que 
vous habitez, j’ai accueilli favorablement cet homtnge. Dès ce mo- 
ment je vous ai considérés comme mes enfans , cl ma loyauté envers 
vous ne s’est pas démentie. Pour plus grande preuve de ma solli- 
citude paternelle, dans les endroits soumis à mon pouvoir, je n'ai 
préposé pour chefs que des hommes purs et choisis dans votresein. 
Jaloux de vous compter au rang de mes amis , pour vous donner tout 
le temps do vous reconnaître, et pour mieux m’assurer de votre 
fidélité , j’ai jusqu'ici retenu l’ardeur bouillante de mes soldats. 
Déjà jo in applaudissais . du succès de mes soins qui ne tendaient 
qu'à prévenir I nfusion du sang. Mais un prêtre fanatique n’avait 
pas encore souillé dans votie àme la rage qui le domine; mais 
I insensé Ferrand n’avait pas encore distillé parmi vous les poisons 
du mensonge et de la calomnie. Des écrits enfantés par le déses- 
poir et la faiblesse ont circulé; aussitôt plusieurs d’entre vous, sé- 
duits par des insinuations perfides, briguent la protection des fran- 
çais; ils osent outrager mes boutés, se coaliser avec mes plus cruels 
ennemis. Espagnols, réfléchissez sur le bord du précipice creusé 
sous vos pas ! Vous saüvera-l il , ce ministre énerguméne , lorsque 
le fer et la flamme à la main , je vous poursuivrai jusques dans 
vos derniers relranchemeiis ? Alt! sans doute, scs prières, ses gri- 
maces , ses reliques ne pourront m’arrêter dans ma course ; vous 
préservera t il de ma juste colère , cet olïieier aussi vain qu’impuis- 
sant , quand je l’aurai enseveli , lui et ce ramas de brigands qu'ii 
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commande , sous les décombres de votre capitale ? Tous deux ils 
se rappellent que c’est devant mes phalanges intrépides que toutes 
les ressources de l’art des Européens ont échoué; que c’est dans 
mes mains victorieuses que le destin de Rochambeau a été remis. 
Pour entraîner les Espagnols dans leur parti, >ls répandent le bruit' 
que des bâtimens chargés de troupes viennent d’arriver à Sto Do- 
mingo. Que n’est-ce la vérité? Ils ne se doutent pas qu'indiffé- 
rent jusqu’ici d’aller les attaquer mon principal but était de laisser 
augmenter la masse de nos ressources et le nombre de nos victimes. 
Pour jeter la méfiance et la terreur, ils ne cessent de retracer le 
sort que Jes Français viennent de subir. Mais ai-jo eu raison de 
les traiter ainsi ?. Les torts des Français appartiennent ils aux E$- 
pognols? Et dois je poursuivre, sur ccs derniers, les crimes que 
les premiers- ont conçus et exécutés sur notre espèce. Ils assurent 
effrontément que réduit à aller chercher mon satut dans la fuite, 
j’ai été cacher ma défaite dans la partie sud de cette lie. Eh bien ! 
qu’ils apprenenl donc que je suis prêt ! que la foudre va? tomber 
sur leurs tètes ! qu’ils sachent que mes soldats impatiens n’allen- 
dent qu’un signal pour aller conquérir les limites que la nature 
et les élémens nous ont assignées ! Encore quelques inslans , et 
j’écrase les débris des Français sous le poids de. ma puissance. 

« Espagnols, vous à qui je m’adresse uniquement, parccquc je vou- 
drais vous sauver, vous qui, pour avoir tergiversé, n’existerez 
bientôt qu’autant que ma clémence daignera vous -épargner , il en 
est temps encore ; abjurez une erreur qui vous est funeste; rompez 
tout pacte avec mon ennemi, si vous voulez que votre sang ne 
soit pas* confondu avec le sien. Nommez moi bien vite la partie de 
votre territoire où mes premiers coups doivent être portés , ou ins- 
truisez moi si je dois frapper indistinctement sur tous les points. 
Je vous donne quinze jours à dater de la notification de la présente 
proclamation pour me faire parvenir vos dernières instructions et 
vous rallier sous mes étendards. Vous n’ignorez pas que tous les 
chemins qui conduisent à Sto.- Domingo nous sont familiers; *«quc plus 
d’une fois nous avons vu fuir devant nous vo% bandes dispersées. 
En un uiot, -vous savez co que je puis, ce que j’ose; songez f> 
votre salut. Recevez ici la promesse sacrée que je fais de ne rien 
entreprendre contre votre sûreté personnelle ni contre vos intérêts , 
si vous saisissez cette occasion de vous montrer dignesr d’ôlre admis 
au nombre des enfans d’Haïti. , 

« Signé: DESSALINES. » 

Les hispano-indigènes des vastes plaines do la partie de l’Est 

* Dessalines faisait allusion à la prise de possession de l’E.t par Tous- 
saint Louverture. 
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Celui ci su détermina :) entreprendre lu conquête delEst. Mais %\ant 
de ce mettre en campagne, il voulut donner èncore quelques soins 
à IVIminiâtralien intérieure de l'ancienne partie français#. 

Il divisa le pays on trois arrondissements sous le rapport admi- 
nistratif: le Moril, lOuest'et le Sud. L’administration générale du 
département de l’Ouest s« centralisait au Port-au Prince, quoique 
ce département, sous le rapport militaire , formât doux divisions dis- 
tinctes, 1ère et 2e. division de l’Ouest. Ainsi St. Marc et IcsGonaï* 
vos relevaient du Port-au-Prince. Vernel ministre des finances sc 
tenait aux Gonaïvcs. * L’administration générale de l'E|pt d’Haïti 
était centralisée dans ses bureaux. C’était un vieillard plein de zèle 
mais d’une profonde ignorance. Il était natif de la Marmelade. U ncsa- 
vail ni lire ni écrire; il ne signait que son Dom. Vasley , le chef 
de scs boréaux, homme de latens , mais profondément corrom- 
pu et méchant , avait toute sa confiance, et faisait tout le travail de 
son département. . il profitait le plus souvent de l'ignorance du minis- 
tre des finances pour lui faire signer des actes contraires aux intérêts 
du fisc, mais avantageux à ceux qui traitaient avec l’Etal. Il en reli- 
rait d'énormes bénéfices par les nombreuses gratifications qu'il recevait. 

Les administrateurs principaux des déparlemens de I Ouest , du 
Mord et du Sud, Joseph Alexandre Ogé, frère de l’immortel Ogé, 
créole du Dondon , au Port-au Prince; Félix Ferricr, au Cap;* 
l'adjudant-général Papallicr , aux Cayes , étaient des hommes do 
quelque instruction. Chareron , ancien secrétaire de Dessalines, était 
devenu administrateur particulier, â St-illare , sons ;les ordres d’Ogé. 
Yillct, aux Gom.ïvcs, et Ü'jeon au Mirebalais, étaient aussi administra- 
teurs. Yillcl était uu blanc français que Dessalines avait sauvé du mas- 
sacie, paice qu'uulrcfois il ne l’avait connu que sous de bons rap- 
ports. 0. A. D. Sabourin , controleur de la marine du départe- 
ment de l’Ouest, homme d éducation et d’instruction, avait eu 
d'abord sous ses ordres le citoyen Imbert , chef du bureau du con- 
trôle. Gelui-cï, dès le I." Mai 1804, était devenu secrétaire cl 
chef des bureaux <|p l’administrateur principal du département de 
l'Ouest. Le garde magasin des approvisioum inens et Jiabillemeus du 
département de l'Ouest , était le citoyen Mau. Bulthazar Inginae 
était parvenu à détacher les domaines de l'administration générale; 
il avait sous ses ordres , dans chaque commune, un garde-magasi» 
des denrées, chargé de recevoir le montant des fermages, le quart 
de subvention , (qui fut quelques années après remplacé par i’im— 

* B'iiticonp (le p?rsoivie> ont cr;i cjifi! n'avait été nommé ministre des 
finances qu’uprès la publication do la consti* ntioii impériale en 1S1<5. Nous 
avons in sois les yoiix de nombreuses le tires d : service délivrées par Ver- 
net , lainiîtrc dos finances dès Janvier 1^01. 
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pôt territorial), le quart revenant aux cultivateurs dans les produits, 
quand le fermier vendait ce quart à l’Etat. Chaque garde magasin 
expédiait au directeur des domaines^ aux frais de l'Etat, aux chefs- 
lieux des déparlemens administratifs, les denrées qu’il avait reçues. 

Tous les biens qui avaient appartenu au* colons étaient devenus do- 
maines nationaux. L’Etat ne les vendait pas; l’administration les affer- 
mait au plus offrant et dernier enchérisseur. Cependant le gouverneur- 
général en donnait quelquefois verbalement la jouissance à ses favoris. 
Nous avons vu que Dessalines avait rétabli le système de culture de Tous- 
saint; et quoiqu’il y eût un dixième de la population sous les armes, la 
prospérité renaissait dans les campagnes. Le Samedi et le Dimanche de 
chaque semaine, les marchés des villes étaient encombrés de vivres ap- 
portés de l’intérieur. Un régime de bananes se vendait six sous, et un 
pain de seize onces, douze sous. Les cultivateurs réunis sur les 
•grancTes’Tiabitations étaient contraints à la culture du café, du coton 
et de la canne ; cependant jusqü alors les inspecteurs de culture fai- 
saient rarement passer aux verges ou au bâton le laboureur pares- 
seux ou insubordonné que signalaient les gérans ou les chefs de 
section. Le cultivateur recevait le quart net des prodnils ; les ins- 
truirions aratoires, les frais de toutes espèces de charroi , de pilagp 
étaient à. la charge des fermiers. Ceux-ci étaient contraints de-vendre, 
pour les cultivateurs, le quart revenant à ces derniers, et de regler 
avec eux comme nous l’avons vu, à raison de 20 sous la livre. Ils 
traitaient de ce quart soit avec I Etal, soit avec le commerce. Quand 
c’était avec l'Eîat , ils faisaient à leurs frais transporter les denrées, 
sucre, sirop, café, colon, dans 'les magasins nationaux. Le quart 
revenant à l’Etat y était aussi transporté à leurs frais. Le garde 
magasin des denrées, du Port au Prince, Tuulmé, secondait admira- 
blement B. Inginac. Presque toutes les grandes habitations étaient 
affermées aux généraux, aux colonels, aux hauts fonctionnaires civils. 
Le prix des fermages était versé dans les caisses du directeur des domai- 
nes de chaque departement. Les habitons des villes qui presque seuls 
avaient quelque instruction occupaient toutes les charges civiles, et 
jamais, sous aucun gouvernement, ils n’ont joui de plus de faveur* 
que sous Dessalines, surtout en 1804 et en 1805. Ils étaient heu- 
reux , la plupart , et le grand vide qu’avait laissé le massacre des 
blancs , mettait à leur disposition de magnifiques propriétés et de 
grandes fortunes. 

Quant nu commerce, il était des plus florissants dans les grandes villes. 
Les ports étaient peuplés de navires anglais , américains , danois, sué- 
dois, allemands. Les droits d’importation étaient peu élevés. Oh 
payait, comme sous Toussaint Louverture, dix pourcent, pour l’expor- 
tation du sucre, café, du coton et du cacao. Par un décret du 2 Sep- 
tembre 1806, Dessalines maintiendra ces mè nes droits. Le nombre des 
eonsignalaires était dès lors fixé dans chacun des ports ouverts au 
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■cemmerce étranger. Le gouverneur.général délivrait de* numéro! 
à chaque consignataire. Le premier navire qui ae présentait dans 
un port était consigné au magasin du négociant porteur du n* 1er; 
le deuxième qui se présentait était consigné au porteur du n.° 2. 
On procédait ainsi jusqu'à ce que ja quantité de numéros délivrés 
fût épuisée. Alors on recommençait par le n.° ter. Le capitaine 
d’un navire expédié pour Haïti , ignorait , avant son arrivée dans 
nos ports , quel serait son consignataire. Si la moralité du consigna- 
taire que le hasard lui donnait ne lui inspirait pas de confiance, 
il n'en était pas moins contraint de lui livrer ses marchandises. 
Souvent les commissions prélevées sur le produit delà vente de qua- 
tre cargaisons procuraient au négociant une certaine aisance. Des- 
salines ne délivrait ces numéros, le plus souvent , qu’à ses favoris ; 
tantôt c'était à un militaire, tantôt à un officier d'administration, 
quelquefois à un simple citeyenr Souvent deux navires apparaissaient 
en même temps à I horison : une goélette américaine et un -trois 
mâts anglais. Le négociant qui devait avoir à sa consignation le 
premier navire attendu dans le port , allait trouver l’autorité supé- 
rieure de la place et lui promettait de lui donner la moitié ou 
le quart de sa commission s’il pouvait lui foire ôbtenir le plus im- 
portant des deux liàtimens. L’autorité appelait le pilote et lui ordon- 
nait de faire entrer en rade le trois mâts anglais chargé, d’une 
riche cargaison , avant la goélette américaine chargée de comestibles. 
Quelquefois le navire américain avait laissé loin derrière lui le trois 
mâts; néanmoins le pilote le négligeait, abordait l'anglais et le 
conduisait dans le port. Il y avait dès cette époque de liés riches 
négocians tant haïtiens qu’étrangers. Ces derniers étaient anglais 
la plupart. Cependant quelques français, que Dessalines avait sau- 
vés , se livraient à des spéculations étendues , entre autres un nom- 
mé Chéry Brocha rd établi à Su Marc. Un capitaine américain Jacob 
Lewis, faisait aussi d|enormes gains, en fournissant à I Etat des 
armes et delà poudre. Le mode de consignation qui existait alors 
ne fut sanctionné que le 6 Septembre 1805 en vertu d’un décret 
4e Dessalines. 

Mais, dans les administrations en général, on mettait sans pudeur 
«n pratique, le pillage, le vol, la fourberie et la contrebande. Cha- 
cun s’efforçait de faire fortune, par n’importe quel moyen. Les 
dilapidations avaient produit un tel scandale que Vernel, ministre 
des finances , fil publier les instructions suivantes adressées aux 
administrateurs principaux des départemens : 

« Le ministre des finances, considérant qu'il est urgent de faire 
connaître aux administrateurs principaux et à tous les employés char- 
gés du service de l'administration , le mode de comptabilité provi- 
soire qui' doit fixer à chacun les devoirs que leurs places leur im- 
posent ; considérant en outre qu’il est de toute nécessité de prendre 
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les moyens les plus efficaces pour arrêter le commerce illicite et 
frauduleux des cafés que font les propriétaires avides de gain; d’après- 
l’approbation du gouverneur général de l’tle d’Haïti , annexée à la 
présente , arrête ce qui suit : 

Art. 1er. Les administrateurs se conformeront strictement i mes 
instructions préliminaires du 12 Avril et à celles du gouverneur gé- 
néral du 7 Février 1804; ils me feront parvenir tous les mois 
régulièrement un étal général de leurs opérations. Ces situations 
donneront les résultats de chaque branche du service d’administra- 
lion , d’après le mode de comptabilité ci-après : 


Recettes. 

Importation. 

Exportation. 

Quart do subvention. 

Domaines et biens régis. 
Confiscation et ventes des biens 
des proserits. 

Divers fermages ou loyers de maisons. 


Dépensé». 

Approvisionnement. 
Habillement , équipement 
Travaux t fortifications. 
Marino. 

Solde de troupes. 
Traiteraetis d’employés. 


Art. 2. Les administrateurs principaux donneront aux directeurs 
des «domaines et des douanes, aux trésoriers, aux gardes-magasins, 
des instructions détaillées sur la tenue de leurs livres et sur toutes 
les branches de leurs services respectifs on se rapprochant toujours le 
plus qu'il sera possible du présent mode de comptabilité générale. 

Art. 3. Les directeurs des domaines se feront rendre compte, 
tous les mois, par les préposés sous leurs ordres, de la situation 
des biens régis et de ce qu’aura produit le quart de subvention ; 
ils donneront, à cet effet, aux préposés, des instructions dans les- 
quelles se trouvera consigné le mode de comptabilité qui leur est 
propre. Ces situations me seront transmises tous les mois par 
les directeurs des domaines. 

La plupart des administrateurs ne donnant leurs soins qu'à la par- 
tie du service qui se trouve sous leurs yeux , n’étendent pas leur 
surveillance et leur sollicitude sur les opérations des préposés éloi- 
gnés , dont beaucoup tiennent une comptabilité mal établie, tant 
par le défaut de lumières que d’instructions, etc., etc., etc. 


Au quartier général du Cap , le 4 Mai 1804 , an lcr de l’indé- 
pendance. 

Le général de division conseiller d'Etat , 


Vernet. 


J’ordonne que le présent mode d’organisation soit exécuté provi- 
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«oircment jusqu’à l’époque où j’aurai statué on dernier ressort sur 
les diverses branches de l'administration. 

Le gouverneur géniral f - 
DESSALINES. 

Pour copie conforme. 

Le secrétaire du minisire des finances 9 
* Vaste* aîné. * 

* Le mois précédent, Gérin , commandant de l’arrondissement de Nip- * 
pas , s’était plaint à Dessalines du défaut d'uniformité qui régnait dans 
l’administration. 

Petit-Trou, le 13 Avril 1804, an 1er. de l’indépendan e d’Fînyti. 
J3tienne-Elie GÉRIN, général de brigade, commandant V arrondissement 
de Nippes , an Gouverneur Général. 

Je re sais à quoi attribu r le désagrément que je viens d’é.vouver, et 
que je soumet* à votre jugem nt , bien persuadé, Gouverneur, que vous 
ferez droit à une réclamation fondée sur des principes de raison et de justice. 

Il y a environ trois semaines que j’ai chargé à bord de ma goélette la 
quant té de quatorze-mille-centequarante li res de café , provenant des achats 
faits d ms ce b mrg par ma sœur , de divers propiétaires , en échange de 
marchand ses ou argent 

Ce changement ainsi fait , le capi aine Louis Monnereau a été s'expédier 
à l’Anse à- Veau pour le Poit-au-Prince , et, ainsi qu'il a été statué, a payé 
la denrée à raison de vingt-cinq sous la livre, secondement sur l'imposi- 
tion prise sur cett ^ estimation à quinze sous pour cent, ce qui fait une 
somme de deux-mil le-six-c nt-cinquante-une livres cinq sous , ainsi comptée 
-au trésorier sur ce chargement. 

Mais par une circo stance qu‘ je ne pouvais pas prévoir et qui peut 
être très défa vorable et très onéreuse à mes intérêts , le citoyen Booth né- 
gociant américain auquel j’avais adressé ce chargement , m’a écrit que ie 
remboursement des droits au Po t au Prince ne pou- ait se percevoir qu’à 
ra son de dix pour cent et que je devais m’adresser à l’administrateur par- 
ticulier d l'Anse-à Veau en réclamation de la somme de huit cent-quatie- 
vingt-trois livres quatorze sous faisant la- différence sur les droits à perce- 
voir et ceux qui avaient été perçus. 

Dans cette difficulté inintelligible entre î a perception et le remboursement 
des droits sur l’exportation des denrées, je me suis adressé au c toyeii 
Papal ier , administrateur en chef du département du Sud, par une lettre 
en date d i sept courant; mais trouvant une occasion favo nble de pou- 
voir vous exposer une contradiction qui serait nuisible aux opérations du 
cabotage , je le fais avec assurance et confiance, i ersuadé , Gouverneur, 
que vous ne permettrez pas que j’éprouve une perte aussi considérable daus 
mes faibles intérêts. 

duel est le motif, Gouverneur, de cette différence dans la perception 
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Dessalines , prévoyant toujours une nouvelle expédition française, 
se préparait activement à là guerre. D’après ses ordres, le minis* 
tre des finances, Vernet , fit écrire, en Juin 1804, à l'administra- 
teur principal du département de l’Ouest , Ogé , qu’il eût à entrer 
en marché a\ec Jacob Lewis, négociant américain, au sujet de pro- 
visions de guerre et d habillements. Le général Pétion , agissant 
pour !e gouvernement, signa avec I américain plusieurs contrats tics 
importons. Le 27 Août suivant , Jacob Lewis livra à l'Etat 2382 
boiils do poudre. Le commandant d’artillerie Ganneaux lui en 
donna reçu par les ordres du général Pétion. Le gouvernement s’o- 
bhgea à le payer en café. Le général Gérin, de son côté , avait 
acheté à Aquin, pour le gouvernement, d’un capitaine américain, 
30 175 livres de poudre à raison de 3 gourdes 3j4 la livre, 833(1 
livres de plomb en rouleaux , 69 briquets et 12 paires de pistolets* 

D après les ordres du gouverneur général, les généraux qui com- 
mandaient les dépsrtemens, activaient partout I achèvement des for- 
tifications de I intérieur, et lui faisaient des rapports sur leurs tour- 
nées. Ces pièces font connaître quel était l’état .ds quelques loca- 
lités, à la naissance de nelie société. 


des droits -dans un port et le remboursement dans un antre ? Je. -l’ignore t 
Et je conçois encore moins, ce qui m’a été dit et affirmé, qu’on expé- 
die de la fCayemitte et de Pestel , purement et simplement sous acquit 
à caution. 

Ce défaut d’ensemble et d'uniformité est dés agréable et préjudiciable à 
notre situation locale parce qu’il éloigne de nos petits ports les spécula- 
teurs qui seraient disposés à nous porter quelques soulagemetis devenant 
tous tes jours inpéiieux, car malgré tous mes soins, tons mes efforts, je 
vois avec peine, avec le plus grand regret, le manque de toute espèce d’ap- 
provisionneinens , situation, d autant plus fâcheuse pour moi, à qui vous ave* 
confié cet arrondissement, et déplorable pour les braves gens qui composent 
la force publique, qu’av» c de très grands moyens en richesses territoriales, 
je ne peux procurer aucun soulagement à leurs besoins matériels journaliers. 

Vous concevrez plus facilement , mon cher Gouverneur, notre détresse, 
en vous rappelant le tableau de toutes nos ressources dtpnis le 28 Mars. 

Ne recevant point de bâtimens étrangers dans ce port, j’ni été obligé 
d’implorer l’assistance de l’administration de Jérémie, ce qui s’est réduit 
aux objes ci-après: cinq cents livres de Morue, douze barils de Harengs, 
six barriques de Pork, et quatre* baniques de Farine. 

Avec un. nombre considérable de malades à l’hôpital, nous nous trou- 
vons dans ce moment sans farine; par des contrariétés saisons, toutes 
les espèces de viv es sont rares. Cependant tous ces contre temps n 'affai- 
blissent pas mon zèle pour le bien et le bonheur public ; mais e soldat, 
privé de tous ses besoins, se décourage; et le manque d’approvisionne- 
mens est pour lui un prétexte spécieux de déserter , dans le moment où 
vous m'ordonnez de faire des recrues. 


Salut k respect 


E. GÉRINk 
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En Août I S04 , lt général Geffrard , «n tournée dans le départe- 
ment du Sud, écrivait la lettre suivante à Dessalines. 

Liberté, ou la Mort. 

A Jérémie, le 5 Août 1804, an 1er. de l’Indépendance d’Haïti. 

Nicolas GEFFRARD , 

Général de division commandant le département du Sud , au 
Gouverneur -Général. 

Citoyen Gouverneur , 

Par ma précédente , je vous mandai que j’allais partir pour visi- 
ter les fortifications de cet arrondissement. Me voilà de retour, je 
m’empresse de vous faire mon récit. Les forts que le général 
Féroé fait élever dans ce moment-ci sont à quatre lieues de la ville} 
l’endroit , quoiqu’il puisse être dominé par les gros calibres , est 
très-bien situé, et avee peu de forces on peut empéckor l’enne- 
mi de venir établir ses batteries; j’ai done jugé à propos de lais- 
ser achever cette forteresse, et j’ai fait construire d’autres réserves 
dans les mornets. 

En sortant de là j’ai parcouru les habitations, et je les ai trou- 
vées abandonnées; tous les cafés sont absolument sous les lianes. 
Celui de l'année passée qui se trouve en magasin est disposé par 
tout un chacun. L’insubordination est à son comble , mon cher 
gouverneur; les mesures de rigueur sont celles qui conviennent 
dans ce moment ci ; tous les chefs militaires négligent leurs corps, 
laissent les soldats libres de leurs volontés , pour se livrer entière- 
ment au commerce. Tout cela produit le plus mauvais effet ; il 
est temps d’y remédier. 

Je vais faire en sorte d’étre aux Cayes le plus lût que je pour- 
rai pour préparer votre arrivée , et avoir l’honneur d’aller au-de- 
vant de vous. 

En attendant ce plaisir, je vous désire la santé la plus parfaite. 

J’ai l’honneur de vous saluer avec respect. 

(Signé) N. GEFFRARD. 

Il se publiait peu d’écrits à cette époque. Les actes du gouver- 
nement étaient imprimés soit au Cap , soit au Port-au-Prince. 
Quand quelques citoyens écrivaient c’était pour faire le tableau des 
horreurs que las blancs avaient exercées sur les indigènes. Des- 
salines avait demandé à chaque commandant d’arrondissement un 
rapport sur les indigènes qui avaient été sacrifiés par les lrançais. 
Ces rapports étaient imprimés. Le chef de brigade Guillaume La- 
fleur venait de livrer à la publicité une adresse à ses concitoyens, 
dans laquelle il relatait les excès auxquels s’étaient livrés le général 
Laplume el le colonel Nérelte, sur les indigènes leurs frères, à l ins- 
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lifation des français.* Le citoyen Chanlatte fils publia, à cette épo- 
que, un écrit sur les causes qui avaient amené l'Indépendance d'Haïti. 
Il exposa que Texeès des douleurs indigènes avait produit l'émanci- 
pation nationale. Cet écrit était l’expression des sentiments nationaux. 

Après avoir rappelé les circonstances les plus horribles de l’occU' 
pation française de 4802 et de 4S03 , il s'écria : 

«Eli! quel est donc notre crime? qu’avons nous donc fait qui puis*# 
attirer sur nous une. proscription aussi générale? quoi ! ce nom d’afri- 
cain, d’issu de sang africain , sera pour nous un opprobre éternel? 
La couleur de nos fronts sera toujours le seeau de notre réprobation. 
Cette teinte noire ou jaune nuit elle cependant en nous , aux pra- 
grès des arts, des vertus , aux efforts du courage? Nous a t elle em- 
pêchés surtout d’abaisser ees hommes qui se croyaient supérieurs 
à nous, par cela seul qu'ils étaient blancs? Non, non, pe souf- 

* Voici une lettre de Gérin à Dessalines relative à ces sortes de rapports. 

Liberté , ou la Mort. 

ARMÉE INDIGENE. 

A Laval , le 16 Juin 1804 , an 1er. de l’indépendance d’Haïti. 
Ktionne-Eüe GÉK1N , général de brigade , commandant Parrondisêement 
de Nippes , au Gouverneur Général. 

Citoyen Gouverneur , 

J’ai l’honneur de v us remettre cy-joint, l’état des victimes qui ont été 
sa.rifés sous le régime atroce des Français, dans les communes de l’An- 
se-à Veau et du Petit-Trou. L’absence du commandant Mce. de celle de 
St.-Michel ayant été le motif du retard porté a l’envoy de cette pièce, est 
cause que je ne puis y joindre celui ,de cette commune ; mais je lui en 
voie ce paquet sous cachet volant pour qu’il b’y joigne et qu’il vous l’ex- 
pédie sans delai. 

Croyez, je vous prie, citoyen gouverneur, qu’il n’y a point eu de né- 
gligence dans cette .opération. Trop jaloux de remplir avec zèle tout co 
qu’il vous plaira de m’ordonner, j’ai mis tout en œuvre pour me procu- 
rer les renseignement que je vous envoy , et je prends le parti d’ordonner 
an commandant de St Michel de 'joindre] à son état celui ci, craignant 
qu’un plus long délai ne contrarie vos projets. 

J‘ai déjà en l'avantage de vous prévenir que votre lettre relative à cet 
office ne inest parvenue que le 11 du cou ant après un mois d’attente, 
et qu’il a fallu quelque peine p-mr découvrii exactement les noms et le 
nombre de nos malheureux frères sacrifiés par les perfides Français. 

Si j’eusse eu plus de temps, peut être aurais-je pu en découvrir quelques 
autres , et faire dns recherches plus éteiidoes ; mais je pense que c’est 
exact à un p tit nombre près. 

Je vous expédie cette pièce au moment oft je pars pour les Cayes, pour 
commander le département du Sud en l’absente du général Geffrard. Je 
ferai mes efforts pour mériter vos suârages dans cet employ , pour justifier 
le choix qu’il a fait de moi pour le remplacer. Je serai attentif à vous 
rendre compte de mes opérations. 

Veuillez, je vous prie, être persuadé de mon attachement 

J’ai l'honneur 4« tous saluer avec respect. Et. GE&IN. 
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irons plus cet indigne privilège. Quand l’Élornel s répandu les diverses 
races sur la terre, il n’a point prétendu qu’une espèce particulière 
eh détruisit une autre. Les français pensent nous insulter, se croient 
tout permis en nous traitant de nègres. Hé bien ! faisons en vanité, 
montrons-leur que ceux qy ’ il* méprisent les surpassent en courage, 
en grandeur d ânie , et surtout en loyauté ; que leur patrie , esclave 
aujourd hui sous un maître injuste et ambitieux , apprenne d’un peu* 
pie sauvage le secret d être libre. Les français nous considèrent 
comme indignes déire leurs égaux; lié bien! que ee préjugé re* 
tombe sur leurs télés criminelles; proscrivons à notre tour cet en- 
nemi perfide; frappons le d’auatbème: les français ne nous croient 
propres , tout au plus qu à vivre dans les bois : lié bien ! fils du désert, 
•nfans du malheur, que tardons-nous? Allons, en effet , habiter nos 
retraites inaccessibles; c’ost là que nous serons invincibles; c’est là que 
depuis longtemps, le génie tutélaire d Haïti appelle ses chers nour- 
rissons. A cette résolution 'courageuse , les ostemens de nos frères, 
ces martyrs de la liberté, tressailleront d allégresse. Nos arsenaux, 
nos armes, nos munitions, nos ressources et nos familles y seront 
sous la protection de la nature et des Dieux. Que si pour quelques 
relations commerciales, nos villes ofT-ent encore des asy les passagers, 
qu’elles deviennent la proie de la (l.imme à l’approche de l’ennemi 
commun: le drapeau que nous avons consacré, le seul que dès 
longtemps nous eussions dA arborer , sera désormais la chaîne 
étroite , indestructible autour de laquelle un peuple de frères sera 
toujours prêt à se rallier. Dans celte altitude commaniée par la 
nécessité , la plus imprérieuse des lois , malheur à l’insensé qui 
tenterait de troubler l’ensemblo et l'harmonie qui doivent régner 
parmi nous! qu'au moment même il soit extirpé de la société, 
comme on déracine avee la serpe une plante parasite et vénéneuse. 
Loin de ces lieux cet esprit de discorde et de division qui prépare 
Sourdement et opère enfin la chute des Etats les mieux consolidés.» 

Aussitôt après le massacre des français, Boisrend Tonnère, Chan- 
latte et les autres officiers qui fermaient l'entourage de Dessalines 
ne cessaient de répéter , avec raison , que le litre de gouverneur- 
général, qu’on lui avait donné, sans réflexion, par imitation de ce* 
qui s’était- fait, sous Toussaint Louverture, ne convenait pas au chef 
d’un état indépendant. Ce litre s’associait à l'idée d’une autorité 
supérieure, d’une métropole. Plusieurs des signataires de l’acte de 
l'Indépendance étaient bien d’opinion qu’on le changeât; mais ils 
voulaient qu’on adoptât celui de président et qu’on fit une Cort- 
titulion démocratique : telle était l'opinion de Pélion, de Geftrard, 
de Férou, de Jean-Louis François, et généralement celle des hom- 
mes qui appartenaient à l’aneien parti de Rigaud. Comme ils en- 
tendaient parler de monarchie, ils craignaient qu’on ne légalisât le 
despotisme, et qu’on ne fit passer le pouvoir, par droit d’hérédité. 
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dans^ la famille de Dessalines. D'autres pensaient qu’on pût avoir 
une* monarchie élective, et qu’il importait peu que le chef de l’état 
s’appelât roi, empereur ou président. 

Sur ces entrefaites , en Août , le gouverneur général apprit que 
Bonaparte, qui en 1802, avait été nommé consul à vie par le s< nat, 
's’était fait proclamer empereur, à St. Cloud, par les sénateurs ajant 
à leur tête Cambacérès, le 28 floréal, (18 Mai 1804) et qu’il ne devait 
pas tarder â se faire sacrer par le pape Pie VII. 

A la nouvelle de cet événement , Boisrend Tonnère et Chanlatle 
le déterminèrent à prendre aussi le litre d'Empereur. 

Le gouverneur général se hâta d’annoncer ce (ait important à ses 
principaux généraux, sans cependant leur dire qu’il se proposait d’en 
faire naître un semblable en Haïti. Il Pur exposa combien était 
immense la puissance de Bonaparte puisqu'il avait pu se faire pro- 
clamer empereur, sans opposition, et leur recommanda de se tenir 
plus que jamais en garde contre ses projets. 

Il adressa, à cette occasion, la lettre suivante au général Pétiort : 


Liberté on la Mort. 

Au quartier général de Laville (ou Marchand) le 8 Août 1804, an 
1er de l’Indépendance. 

Le gouverneur général au général Pétion. 

Citoyen général , 

D’après différentes gazettes que je viens de recevoir, que je vais 
livrer à l'impression, pour que tout le monde en ait entière connais- 
sance, j’apprends que Bonaparte s’est fait nommer empereur des 
français. Comme il est plus quç probable, qu’eu cette qualité, il 
provoque la réunioo des autres puissances contre ce pays, il convient 
d’activer de plus fort les travaux des fortifications, afin de bien re- 
cevoir nos ennemis, et pour parvenir à ce but on relèvera, les tra- 
vailleurs le samedi afin que l’ouvrage se fasse le dimanche, à I instar 
des autres jours. 

Je vous prie de faire accélérer la confection des affûts de canon 
qui sont' destinés au camp de Marchand, et si j'éprouve du retard 
I les recevoir et qu’il arrive quelque fâcheux incident, c’est à voua 
•cul que je m’en prendrai. 

Je vous salue avec amitié , 
DESSALINES. 


Boisrond Tonnère, Chanlatle et les principaux officiers de l’état* 
aiajof de Dessalines, s’occupèrent immédiateineut d.u mode de 'pro- 
céder à sa nomination au titre d’ empereur. Ils conçurent l'idée de 
faire une pétition par laquelle le peuple et l'armée demanderaient 
que la forme du gouvernement fût changée, et que le litre d'em- 
pereur fut donné au gouverneur-général. Cette pétition fut rédigé* 
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à Marchand, et Dessalines l'expédia au général Pétion pour quiil la 
fait signer par les autorités de l’Ouest et par celles' du Sud, arec 
recommandation de lui en faire le retour sous dix jours. Il procéda 
de la même manière à l’égard du Nord et de l’Artibonite. Il écrivit au 
général Pétion à la date du 11 Août 1804, dp Laville, la lettre sui- 
vante qui accompagnait la pétition. 

Le gouverneur général au général Pétion. 

J’expédie près de vous, mon cher général, un de mes aides-de- 
camp. porteur d’une pièce qui demande votre signature, si cous U 
jugez à propoi ,* vous la ferez signer par les généraux et chefs des 
corps de votre division. 

Cela fait, mon aide de camp restera près de veus au Port-au Prin- 
ce ; vous enverrez un des vétres au général Jn. Louis François qui, 
après avoir signé et fait signer les officiers supérieurs de sa garni- 
son, enverra ce paquet au général Grffrard, par un de ses aides de- 
camp, le vôtre restera à Aquin à attendre son retour. 

Vous écrirez au général Mugloire de se rendre à Léogane pour qu’au 
retour de votre aide de camp, il puisse signer là dite pièce. 

Je ne fais pas réunir les officiers généraux, dans ce moment, 
parce que leur présence est trop utile dans leurs commandements 
pour activer les travaux des fortifications. 

Vous ordonnerez à tous les commandais des lieux où passera votre 
aide-de-oamp de lui fournir autant de montures qu’il en aura besoin, 
en raison de s«. mission. Il faut que dans dix jours je reçoive le pa- 
quet ici. 

J’ai l'honneur de vous saluer , DESSALINES. 

La pétition revint à Marchand k la fin du mois d’Août , revêtue 
de signatures. Les secrétaires de De*salines travaillèrent immédia- 
tement à l’acte de 6a nomination à la dignité d’empereur , par les 
généraux , et à sa proclamation à la nation. Us antidatèrent l’acte 
de sa nomination au litre d’Empereur et sa proclamation au peu- 
ple ; l’un porta la date du 25 Janvier , l’autre celle .du 15 février 
1804. En faisant remonter ces actes auf semaines qui avaient suivi 
le 1er. Janvier 1804 , ils voulurent consacrer que ce n’était pas à 
l’imitation de Bonaparte que Dessalinos avait pris le titre d’empereur. 
Que devenaient donc les arrêtes , les ordonnances , les proclamations 
qu’il avait rendus , sous le titre de gouverneur général , toute sa 
correspondance jusqu’au 1er. Septembre 1804. Mais la haine contra 
la France était telle qu’on ne voulait pas qu'il fût dit qu’on eût 
reçu d'elle même une idée. 

11 fut résolu que la cérémonie du couronnement aurait lieu le 8 

• Dtisalincs n’igooiait pat les santimeos 'démocratiques dePétiea. 
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Octobre, à Marchand, et que le même jour 1’instUution de l'Empire 
serait célébrée dans toutes les autres villes importantes d'Haiti. 

Dessalines, attendant avec impatience le 8 Octobre, continua à 
porter le titre de gouverneur général. Le 31 Août 4804, il écrivit 
û Pélioe , sous ce titre , concernant les arrangemees que celui ci 
avait pris avec le capitaine Joshua Nash , pour fournitures de muni- 
tions, d’armes et d’une goélette. Le ier Septembre 4804, il écri- 
vit à Pétion sous le titre de gouverneur général. * 

Le 2 Septembre 4804, il annonça aux ofliciers de son étal- major 
qu’il n’attendrait pas la cérémonie du 8 Octobre et se ferait accla- 
mer par là 4e. demi biigade cantonnée à Marchand. Il sortit de 
de son palais , se montra aux troupes , et aussitôt son état-major 
cria vive l’Empereur I Les soldats répétèrent ee cri avec enthousiasme. 
H rentra au palais , et les officiers supérieurs de son état major si- 
gnèrent l’acte de sa nomination et y portèrent les noms des gé- 
néraux qui n’étaient pas présents la plupart. Ce ne fut que plus 
tard que ces derniers y apposèrent leurs signatures; et quoique l’imprimé 
porte les noms de tous indistinctement, plusieurs d’entre eux n’en ont 
jamais signé l'original. Cet acte fut aussitôt publié à Marchand. - 

Nomination de l'Empereur d’Haïti , Jean Jacquet Detsalinet. 

« Nous généraux de l’armée d’Haiti, désirant consacrer, par un 
acte solennel, le vœu de notre cœur, et répendre à la volonté 
fortement prononcée du peuple d'Haiti, persuadés que l’autorité 
suprême ne veut point de partage, et que ('intérêt du pays exige 
que les rênes de l’administration soient remises entre les mains de celui 
qui réunit la confiance , l’affection et l’amour de ses concitoyens. 

« Bien convaincus , par une nouvelle expérience et par l'histoire 
des nations, qu’un peuple ne peut être convenablement gouverné que 
par un seul, et que celui là mérite la prcfcrence, qui, par ses 
services, son influence et ses talens , a su élever l’édifice de notre 
indépendance et de notre liberté. 

« Considérant qu'après une longue série de malbeurset de vicis- 
situdes, il convient d'assurer la garantie et la sûreté des citoyens 
d’une manière immuable et irrévocable, et que le plus sûr moyen 
d’atteindre ce but est de déeerner au seul chef capable de repré- 
senter et de gouverner dignement la nation, un titre auguste et sacré 
qui ceneentre en lui les forces de l’Etat, qui en impose audebors 
.et qui est au dedans le gage de la tranquillité. 

« Considérant [que le titre de Gouverneur Général décerné au 
citoyen J. J. Dessalines ne remplit pas d’une manière satisfaisante 
le vœu général, puisqu’il suppose un pouvoir secondaire, dépen- 

• Archives du ministère de l'intérieur [Haïti]. 


Digitized by Google 



ni HISTOIRE d’haIti. — (1804) 

dant d’une autorité étrangère dont nous avons à jamais secoué le 

joug. . . 

< Sans avoir plus longtemps égard aux refus constants gt obstinés 
du citoyen Jean Jacques Dessalines d’accepter une puissance que 
le peuple et l'armée lui avaient déléguée dès l'époque où notre in- 
dépendance a été proclamée , puisque ce refus contrarie les intérêts, 
la volonté et le bonheur . de ce pays , déférons audit citoyen Jean- 
Jacques Dessalinrs le litre d Empereur d Haïti et le droit de choisir 
et de nommer son successeur» 

«Désirons que celle expression libre de nos cœurs et déjà provoquée 
par le peuple, soit offerte à sa sanction sous le plus bref delai et 
reçoive sa prompte et entière exécution par un décret du peuple qui 
sera extraordinairement convoqué à cet effet. 

« Poi l au Prince , ‘25 Janvier 1804. 

« Singé: Verne! , Clervaux , Christophe, Pction , Gabirt , Geffrard, 
Jean Louis François, Férou , Gcrin, Magny , Itaphaël , Lalon- 
drie, Paul Romain, Capoix , Cangé, Jean- Philippe Daut , Tous- 
saint Brave, Moreau, Yayou , Magloire Ambroise, Rnzelais, gé- 
néral de brigade , chef de l'état major général de l’armée. » 

Celle pièce datée du 25 Janvier 1804 , Port-au Prince, ne fut 
faite qu’à la fin d Août et ne fut publies que le 2 Septembre. Au 
25 Janvier 1804, Dessalines, se rendant dans le Sud, était bien au. 
Port-au Prince; mais il n'y avait pas été question d’empereur dans 
le public, et il n’y avait pas eu d'assemblée de généraux. A un repas 
où il avait assisté, un des convives voulant s’attirer scs hautes fa- 
veurs, avait porté un toast à l'empereur. Mais le gouverneur gé- 
néral avait repoussé ce titre sur le tou de la plaisanterie. 

On publia ensuite dans la petite ville de Marchand, le même jour 
S Septembre, la proclamation de Dessalines adressée à la nation. 

À Dessalines, -le 46 Février 4804, an 4er de l'indépendance. 

Le Gouverneur Général d' Haïti , aux Généraux de l'armée et. aux auto- 
rités civiles et militaires, organes du peuple. 

Citoyens , 

Si quelques considérations justifient à mes yeux le titre auguste* 
que votre confiance me décerne, c’est mon zèle, sans doute à veiller 
au salut de l’empire, c'est ma volonté à consolider notre entrepri- 
se, entreprise qui donnera de nous, aux nations les moins amies de 
la liberté non .l’opinion d’un amas d esclaves, niais celle d'hommes 
qui prédilectent leur indépendance au préjudice de celle considéra- 
tion que les puissances n’aceordent jamais aux peuples qui, comme 
vous, sont partisans de leur propre liberté, qui n’oul pas eu besoin 
de mendier des secours étrangers pour briser l’idole à laquelle nous 
sacrifiions. Cette idole, comme Saturne, dévorait ses enfans, et nous 
l’avons foulée aux pieds. Mais n’eflaçons pas ces souvenirs récents 
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€e nos infortunes imprimés dans nos âmes , ils seront des préser- 
vatifs puissans contre les entreprises de nos ennemis, et nous pré* 
muniront contre toute idée d’indulgence à leur égard. Si les pis- 
sions sobres font les hommes communs, les semi-mesures arrêtent 
la marche rapide des révolutions. 

Puisque vous avez jugé qu’il était de l’intérêt de l'Etat que j’ae- 
eeptasse le rang auquel vous m’éleves . en m'imposant ce nouveau 
fardeau je ne contracte aucune nouvelle obligation envers mon pays; 
dès longtemps je lui ai fait tous les sacrifices. Mais _je sens qu’un 
devoir plus grand, plus saint me lie ; * je sens, dis-je, que je dois 
conduira rapidement notre entreprise à son but , par des lois sages, 
indulgentes pour nés mœurs, faire que chaque citoyen marche dans 
la liberté sans nuire aux droits des autres, sans blesser l'autorité 
qui veille au bonheur de tous. 

En acceptant enfin en fardeau aussi onéreux qu’honorable , c’est 
me charger de la somme du bien ou du m il qui résultera de non 
administration. Mais n’oubliez pas que c’est dans les temps les plus 
orageux que vous me contiez le gouvernement du vaisseau de l'Etat. 
-Je suis soldat ; la guerre fut toujours mon partage, et tànt que l'a- 
charnement,' la barbarie et l’avarice de nos ennemis les porteront 
sur nos rivages, je justifierai votre choix; et combattant à votre tête, 
je prouverai que le titre de votre général sera toujours honorable pour 
moi. Le rang auquel vous m'élevez m’apprend que je suis devenu 
le père de mes concitoyens dont j’étais le défenseur. Mais qn« le 
père d’une famille de guerriers ne laisse jamais reposer l'empire, 
s'il veut transmettre sa bienveillance à ses descendants, et les fa- 
miliariser avec les combats. 

C’est à vous généraux et militaires qui monterez après moi au rang 
suprême que je m’adresse; heureux de pouvoir transmettre mon auto- 
rité à ceux qui ont versé leur sang pour la patrie, je renonce, oui j.e 
renonce à l’usage injuste de faire passer ma puissance à ma famille. 

Je n’aurai jamais égard à d'ancienneté , quand les qualités reifui- 
ses pour bien gouverner ne se trouveront pas réunies dans le su- 
jet; souvent la tête qui recèle le feu bouillant de la jeunesse con- 
tribue. plus efficacement au bonheur de son pays que la tète froide 
et expérimentée du vieillard qui temporise dans les moments où 
la témérité seule convient. C’est à ces conditions que je suis votre 
supérieur, et milheur à celui qui portera sur le* degrés du trône, 
élevé par la reconnaissance de son peuple , d’autres sentimens que 
ceux d’un père de famille. 

DESSALINÈS. 

Par le gouverneur-général , 

L'adjudant général, Boisrono Tonnère. 

Cette proclamation datée du 45 Février 1804 n’a été reproduite 
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dans la gazette du Cap que le 22 Novembre même année. Elle fut 
faite comme la précédente fia d’Août. Dessalines est censé l'avoir 
prononcée à Marchand , cependant au 15 Février 1804, il parcourait 
le département du Sud. Néanmoins ces deux actes furent à l’épo- 
que revêtus du caractère officiel et publiés dans la gazette du gou- 
vernement. 

La dernière disposition de la proclamation concernant la jeunesse 
provenait de l'admiration qu’avaient excitée en Dessaiines de nom- 
breux jeunes gens noirs et jaunes, par leur brillante valeur , et quel- 
ques una par leurs lalens. Il aimait surtout les jeunes gens de famille. Il 
les avait, placés , les uns dans l'administration , d'antres dans l’ar- 
mer , et les comblait de ses faveurs. Il avait le don d'inspirer leur 
amour, il savait enflammer leur courage, et en faisait au feu d'in- 
trépides soldais. Comme ils lisaient et écrivaient la plupart, dès 
qu’ils étaient enrôles ils devenaient fourriers ou sergents, et ne 
tardaient paa à atteindre le grade d’officier. 

Des ordres furent aussitôt expédiés de toutes parts pour que la 
nomination de Dessaiines à la dignité d’Empereur , qui avait eu lieu, 
par acclamations, le 2 Septembre, fut célébrée avec la plus grande pom- 
pe le 8 Octobre. L’acte de sa nomination à cette dignité , ainsi 
que sa prolcamatiou , fut envoyé, sous couvert, à tous les comman- 
dées d’arrondissement. Au bas de l’adresse était écrit : ce paquet 
ne sera ouvert que le 8 Octobre. 

Dessaiines annonça é son état major qu’il se trouverait au Cap le 
•.Octobre pour assister à la solennité qui devait y être célébrée. 
Ses secrétaires firent aussitôt le programme de cette fête qui fut 
envoyé à Christophe. Il y était déterminé que le cortège de TEmpe- 
reur serait composé des corporations de tous les arts et métiers, de 
cultivateurs représentant l’agriculture, du commerce national et étran- 
ger, de la justice, du corps législatif (qui ne pouvait être composé quo 
» des généraux conseillers d’Etat), des officiers des santé et des offiiers 
de l’armée; que du Champ de Mars le cortège se transporterait sur l’au- 
tel de la patrie surmonté d’un arc portant ces mots: Jean Jacques Dessa- 
lines, l* r Empereur d Haïti; que les forts de la rade et les troupes exéeu 
leraient une salve d’artillerie et de mousqueterie ; que Dessalines, 
montant sur un trône serait couronné au milieu d’un cercle com- 
posé des officiers généraux de l’empire , qu’une triple salve de mous- 
queterie et et de canon terminerait la cérémonie ; que l’empereur 
se rendrait ensuite à l’église pour y entendre un Te Deum pendant 
que l’artillerie exécuterait un triple salut ; que de l’église , le cortège 
retournerait au palais du gouvernement , et que la ville serait illuminée 
dans la soirée. 

Le 4 Septembre Dessalines était aux Gonaïves ; il s’y était trans- 
porté pour s'aboucher avec un envoyé des Etals-Uais , arrivé sur 
J« frégate le Conniticut , expressément chargé d’établir avec lui les 
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liaisons commercial** les plus étroit**, et de fournir à l'Etat tout 
ce dont il pourrait avoir besoin en poudre, armes, drap, toiles, 
habillemens de troupes. Après avoir écouté les offres de l’envoyé 
américain, il retourna à Marchand. Le 4 Septembre , des Gonaïves, 
il avait é<$ii à Pélion sous le litre d’empereur d’Haïti, pour lui an- 
noncer l’objet de la venue de la frégate américaine. * 

Haïti devint , sous la dénomination d’empire, une monarchie élec» 
tiv* , dont le chef pouvait néanmoins choisir son successeur. Dessa- 
lines avait déclaré, dans son adresse au peuple, qu'il respectait trop 
les services rendus par ses lieutenants pour choisir son successeur 
dans sa famille. Il avait déjà un ministre des finanças ; il songea à 
nommer un ministre de la’ guerre; il avait dtja formé un Cons*il 
d’Etat composé de tous les généraux. 

On ne doit pas être surpris qu* les généraux aient consenti à 
signer un aete qui consacrait qu’un peuple peut n’étre convenable- 
ment gouverné qu* par un seul. Les masses n’avaient alors aucune 
idée d’institutions démocratiques ; elles étaient , depuis plusieurs 
années , habituées à n obéir qu’à un seul ; formant pour ainsi dir* 
un régimsnt dont l’Empereur était le colonel , elles subissaient l’in- 
fluence de l’obéissance passive, s’y soumettant comme à un devoir, 
et se trouvant heureuses. Elles l'étaient en effet comparativement 
aux époques précédentes, quoiqu'elles fussent déjà un peu maltrai- 
tées par les .lieutenants de 'Dessalines. Elles se glorifiaient d’être 
indépendantes de la France, et étaient éblouies de la grande gloire 
de leur empereur. 

Les courtisans de Dissalincs qui l’ont plus tard égaré par de per- 
fides conseils exposaient, sous ses yeux, tout ce qu’ils croyaient qui 
pût flatter ses passions. Ils l’exhortèrent à créer une noblesse, à 
donner aux principaux officiers de l'empire les titres de baron , de 
comte, de duc. ~il repoussa ces conseils, en disant: « Moi seul 
je suis noble. > Depuis, il ne fit jamais d'autre réponse à ceux qui 
lui parlèrent de créer une aristocratie. II ne voulut pas former 
une garde impériale, aucun corps privilégié. La 4e demi brigade 
faisait à Marchand le service de son palais, et les compagnies d’élite 
des corps en garnison dans les villes qu’il visitait lui servaient de garde. 

Des hommes qui n’avaient pris les armes contre le parti colonial 
et plus' lard contre la France que parce qu’ils avaient été victimes 
de l’inégalité des conditions, songeaient déjà à se placer au dessus 
de leurs anciens frères d’armes et d’infortune par des titres «fui , 
dans les anciens états, constituent l’aristocratie de naissance. Le 
cœdt humain se développe partout de la même manière. Pendant 
que l’entourage de Dessalines tentait, sans succès, de faire créer une 
noblesse, les vieux révolutionnaires de la République Française, 

* Archives du ministère de l’intérieur [ Haïti J. 
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d’anciens jacohini , .se servaient des moyens les ’plus. vils pour' ob- 
tenir du premier Consul, devenu Empereur, un rang, dans la nou- 
velle noblesse qu’il avait créée. 

Aucun des hommes qui entouraient Dessalines ne songeait à des 
institutions sages et libérales; ils ne voulaient pas mettre un frein 
à leurs passions, et si l’empereur avait sur eux droit de vie et 
de mort, eux mêmes exerçaient sur leurs inférieurs une espèce de 
souveraineté. Personne non plus ne songeait à donner A Dessali- 
nes le conseil d’établir des institutions d’instruction publique , afin 
que le peuple, en s’éclairant , pût concevoir en quoi consiste vé- 
ritablement la dignité de l’homme. Au contraire la plupart de ceux 
qui avaient acquis quelques connaissances redoutaient la propagation 
des lumières dans les rangs de la masse. D'ji ils frémissaient i 
l’idée d’en voir sortir des hommes éclairés so saisissant de l’auto- 
rité du pays et se passant de leur concours ; l’avenir de la nation 
était sacrifié A dos intérêts privés. Certainement ils eussent rencon- 
tré de grands obstacles en Dessalines dont l’esprit n'avait pas été 
cultivé et qui ne voulait commander qu’A un peuple de soldats ; mais 
en faisant dos efforts pour le mettre dans la voie des améliorations mo- 
rales et intellectuelles ils eussent rempli un devoir saint envers la pa- 
trie, et 6e fussent montrés à la postérité irréprochables. Sous les gou- 
vernemens qui ont suivi, sous Pétion, sous Christophe, sous Boyer 
on a donné des soins à l’instruction publique, mais ’SUr une base 
qui n’était pas assez large. On a vu chez nous se développer, de- 
puis l’ndépendance , une génération partagée en deux classes appelées 
également au pouvoir, marchant côte à côte , sous l’influence d’idées 
opposées , et n’ajant de commun que l’amour de l’indépendance 
nationale. L’une , habitant les villes , et composée de noirs et 
d’hommes de couleur, a reçu des connaissances qui lui ont don- 
né les premiers instincts de la civilisation européenne ; l’autre 
composée, presque en entier, de laboureurs noirs, a grandi sous l’im- * 
pression des mœurs africaines pratiquées pendant longtemps et même 
de nos jours dans nos campagnes. Les jeunes gens de ces deux 
classes parvenant au pouvoir n’ont pas dû s’entendre parce que 
leur éducation était contraire; ils n’ont pu se laire des conces- 
sions ni d’nne part ni de l’autre ; ils ont dû en venir aux mains, 
et les liens de la patrie ont été déchirés. Ce malheur que le temps 
seul réparera par la propagation des lumières eût été évité, si, dès 
4804, on avait établi eu Haïti uu système urique et général d’ins- 
truction publique , donnant aux jeunes gens de toutes les conditions 
destinés à exercer l’autorité avec les mêmes droits, les mêmes impres- 
sions et une même direction d’idées et de mœurs. Il n’existait 
sous Dessalines, quelques écoles que dans les villes; encore n’y 
enseignait-on qu’A lire , écrire et calculer. Cependant , il y avait 
au Cap, un pensionnat tenu par un nommé Laborie, où les jeunes 
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gens recevaient des connaissances au-dessus dgs premières notions 
de la langue et du calcul. 

A cette époque , des corsaires haïtiens , auxquels Dessalines avait 
délivré des lettres de marque pour donoerla chasse aux navires français 
et espagnols , inquiétaient môme quelquefois les bâtimens marchands 
anglais. Ce que les anglais avaient prévu sc réalisait ; et c’était 
.pour éviter d’en venir à capturer nos navires' qu’ils nous avaient de- 
mandé , au Commencement de l’année, l’autorisation de protéger eux- 
mêmes notre littoral , et nous avaient exhortés à ne pas armer de 
corsaires. Mais Dessalincs qui voulait que son pavillon eut, sur 
les mers, les privilèges dont jouissent les états indépcnÜans , avait 
constamment refusé de signer avec eux aucune convention à cet égard. 

L’amiral Duekworth lui adressa la lettre suivante , à l’occasion de 
la conduite de nos corsaires. 

A bord du vaisseau de S. M. \eShark, Port-Royal cc 2 Septembre .1S04. 
L’Afniral Duekworth , à son Excellence le Capitaine Général Dessalines . 

Monsieur , 

« J’ai eu avec votre excellence plusieurs communications dans 
lesquelles nous étions comme convenus que vous n’auriez pas besoin 
de bâtimens armés pour croiser autour de file, et je vous promet- 
tais , comme un devoir, de donner mes ordres aux bâtimens sous 
mon commandement de protéger votre commerce. 

« Je suis fâché de vous dire qu au moment où les bâtimens sous 
mesordres croisent avec ordre de protéger, votre commerce contre les 
déprédations dés corsaires français, ces mêmes bâlimços ont rencontré 
dans leurs croisières .plusieurs bâtimens armés sous votre pavillon 
qui ont montre des dispositions hostiles. Considérant que voue ex- 
cellence ne peut approuver une pareille conduite, je saisis ceüo 
première occasion pour en faire mes représentations, et eu même 
temps vous prier d’arrêter ces mesures contraires à vos promesses, 
car elles peuvent troubler 1 harmonie qui a existé entre nous , et 
cela amènerait à des inconvénicns. 

« Cette lettre vous sera remise parle capitaine Perkins , comman- 
dant la frégate la Tartan , qui a l'honneur de vous connaître. 

€ J’ai l’honneur d être etc. 

t Duckworth. » 

Le capitaine Perkins, porteur de cette dépêche , vint mouilleraux 
Gonaïves , le 18 Septembre au soir. 1! y apprit que Dessalines ve- 
nait' de se faire proclamer empereur, et se trouvait à Marchand. Il 
.remit. le paquet au ministre des ünanccs avec la lettre suivante: 
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Le Capitain* Pleins , commandant la frtgate la Tartan , à • 
l’Empereur Dessalines. 

Gonaïves 19 Septembre 1804. 

« Sire , 

« Je prends la liberté de vous informer que je suis arrivé ici hier 
au soir , avec des dépêches du commandant en chef de l’escadre en 
station à la Jamaïque. 

< Je devais tes délivrer à vous-même ; mais apprenant que vous 
êtes assez loin des Gonaïves, je prends donc !a liberté de les confier 
au général Vernet qui m’a promis de vous les faire parvenir tout 
de suite. Je suis fâché de n’avoir pas le plaisir de vous voir en 
personne, ayant bien des choses à vous communiquer. Je vous prie 
de répondre à la lettre que je vous envoie; je vais me mettre dans 
quatre jours dehors en croisière , et j’attends par la première occa- 
sion une réponse. » 

Dessalines entra dans une violente fureur en entendant la lecture de 
la lettre de l’amiral Duckworth. Il dit que si les anglais continuaient 
à l’importuner, il romprait toute relation avec eux , leur fermerait 
scs ports , et leur prouverait, une seconde fois, qu’on peut vaincre, 
sur le sol d Haïti , les armées delà Grande Bretagne comme on avait 
vaincu celles delà France. Il avait été vivement piqué du titre de ca- 
pitaine général que lui donnait l’amiral Duckworth. Il se demandait 
si les anglais le prenait pour le général Leclerc ou le général Uo- 
chambeau. 

Il répondit sèchement au capitaine Perkihs par la lettre suivante: 

A Capne. Perkins , commandant la frégate la Tartarf, en 
rade aux Gonaïves. 

Marchand ce 20 Septembre 1804. 

« Je reçois à l'instant avec votre lettre du 19 courant, celle de 
son excellence l’amiral Duckworth à laquelle je viens de répondre ; 
ci-joint ma lettre. 

« Je suis fâehé de ne pouvoir me déranger de mc6 grandes occu- 
pations pour aller apprendre de vous ce que vous avez à me com- 
muniquer. Je suis très occupé. 

Dessaunes. 

A son excellence l’Amiral Duckworth, commandant en chef l’escadre en 
station devant la Jamaïque. 

« Monsieur, 

a J’ai reçu la lettre que votre excellence w m’a écrite sçus la date 
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du 2' courant , par laquelle voire excellence me donne avis que des 
corsaires armés pour la défense des rôles de l’Ile se sont montrés 
hostiles aux bâtimens de S. M. B. Je me fais l'honneur de dire à 
■voire excellence que les corsaires que j’ai fait armer pour protéger 
les côtes de i’ile , ont reçu ordre de traiter les bâtimens de sa majesté 
britannique en amis, mais d’agir contre tous les bâtimens ennemis 
qui chercheraient à interrompre la tranquillité de l’ile. Plusieurs rap- 
ports m’ont été fa>ls des rencontres que mes corsaires ont faites avec 
les bâtimens anglais, et ils se sont traités comme amis. 

« Je ne me rappelle pas être jamais convenu avec votre excellence 
de ne point armer de corsaires. Bien m’en a valu , car les croiseurs 
fiançais, il n’y a pas bien longtemps, se sont montrés dans le fond 
du canal. 

J’ai 1 honneür d’èlre etc, 

ÜESSAL1NES. 

t)ès celle époque les anglais cessèrent de faire des communications 
de ce genre à Dessalines. Ils ne voulurent pas entrer en hostilités 
avec un voisin «pii pouvait nuire considérablement à leur marine 
marchande , et qui comptait pour rien la ruine d'une ville incendiée 
par le bombardement d’une escadre. « 

L’empereur vint de Marchand aux Gonalves ; il y répéta les paroles 
qu’il avait dites contre les anglais, et recommanda aux autorités de 
se tenir en garde contre les blancs de n’importe quelle nation. 

il se transporta ensuite au Cap avec tout son état major. ' Le 8 
Octobre jour fixé pour la . cérémonie de son avènement k l’Empire, 
le père Corneille Brelle , curé du Cap , célébra l’office divin avec 
avee la plus grande magnificence. Le général Christophe donna à 
la solennité l’éclat de son imagination, et les fêtes célébrées au, 
Cap furent les plus brillantes de l’empire. César Télémaque, l’an- 
cien maire de colle ville, qui s’était montré jusqu’au dernier mo? 
ment très dévoué aux fiançais, et qui avait failli d’étro victime de 
son amour pour l'antienne métropole, chanta cl présenta à Dessa- 
lines , au palais impérial, «ne pièce de vers , alors considérablement 
applaudie.* Au Poil au-Prince et dans les autres villes la môme cé- 
rémonie eut lieu avec ordre et enthousiasme; les cris de vive IEm- 
pereur se firent partout entendre , et le peuple , réuni dans chaque 
chef lieu d'arrondissement, sanctionna par ses acclamations et par des 
adresses à Dessalines, l’acte par lequel le titre d’Empereur lui avait 
été déféré. 

* P- Bon*, imprimeur de l’empereur, inséra dhiis In gazelle du Cnp le» 
vers de Télémaque. 

Couplet t chantée et ptésentti à Sa Mnjeslé JACQUES 1er. Empereur d' Haïti, 
Par C. César Telâutujue , Coutrôicur du département du Nord. 
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Déjà Dessalines avait réuni à Marchand des sommes importantes 
provenant tant des contributions qu’il avait établies sur les blancs 
avant leur massacre et des droits de douane , que du prodnit du quart 
de subvention à litre d'impôt territorial. Il y avait formé un dépôt 
d’armes et d« munitions. L’arsenal était garni de 50,000 fusils , 
50,000 briquets, 5,000 sabres de cavalerie, de nombreuses pièces 
de remparts et de campagne et d’un million de poudre. La manufac* 
ture de poudre qu’il avait établie sur l’habitation Boutin près de Mar- 
chand lui fournissait déjà d’abondantes munitions. Plusieurs officiers 
polonais, instruits, dirigeaient avec quelque succès cette manufac- 
ture. Il a\ait fait écrire aux Etats Unis pour qu'on lui envoyât plu- 
sieurs bons ouvriers. La poudre qu’on faisait à Boulin était un 
peu grossière et Jonnait une fumée très noire. Il projetait d'établir 
plusieurs fonderies sur différens points de l’Empire.' 

Tout tendait vers une véritable prospérité matérielle. Le commerce 
était florissant; nos grands ports étaient peuplés de navires anglais, da- 
nois, américains. Les capitaines étrangers, cuntrairement aux lois du 
pays, vendaient clandestinement la plus grande partie de leurs cargaisons 
en gros et en détail aux petits marchands , et exportaient du pays 
le numéraire en circulation. Ces fraudes furent signalées à l'em- 
pereuf qui, pour les arrêter , décréta, pendant qu’il était au Cap, le 
15 Octobre 1804, « Qu’il était défendu à tous capitaines de bàli- 
« mens étrangers qui arriveraient dans les ports de l’empire de ven- 
« dre leurs cargaisons en détail aux marchands ou particuliers ; que 
' < les négocians établis en vertu des lettres patentes de l’empereur 
« auraient seuls le droit de traiter par un ou plusieurs, les car- 
« gaisons. • 

« Que les négocians étrangers ou indigènes qui recevraient direc- 


Air : Du vaudeville du Devin de village. 


•Chantons , célébrons qotre gloire , 
Amis de Pile d’Haïti ; 

Marchons , soutenons la victoire , 
Le bonheur de notre pays. 
Chérissons sans cesse , 

Avec allégresse, 

Celui qui fait notre bonheur ; 

Vive l’Empereur. [Bis J 

C’çst lui qui punit l’arrogance 
Des français , nos vrais ennnemis ; 
Et qui , par sa douce clémence , 
Fait do ses sujets des amis ! 
Chérissons sans cesse, 

Avec allégresse , 

Celui qui fait notre bonheur j 

Vive .rjEiopereiir. [Bjf.J 


Son nom, sa valeur, son courage, 
Font trembler tous Us intrigans ; 
Ennemi du vil esclavage , 

11 voit en nous que ses cnfkns. 
Chéiissons sans cessa , 

Avec allégresse, 

C« lui qui fait notre bonheur, 

Vive l’Empereur. [Bis.] 

Reçois de moi les doux hommages , 
Mon respectable souverain ; 

Que Dieu t’iuspire des lois sages , 
Et te protège de sa main. 

Je chéris sans cesse , 

Avec agilércsse, 

Celui qui fait notre bonheur , 

Vive l’Empyeur. [Bis.J 
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« tement des bûtimens à leur consignation pourraient vendre le» mar* 

« chandises en détail. 

« Que lesdiis négocions ne pourraient néanmoins traiter avec les 
« bâlimens étrangers pour leurs cargaisons qu’après que l'adminis- 
« tration aurait fait choix des articles nécessaires au besoin de 
« l’armée. 

« Que les contrevenons à l’ordonnance seraient condamnés à une 
« amende de trou-cents gourdes, pour la première fois , et de cinq 
cents gourdes en cas de récidive. » 

Il fut ordonné au ministre des finances, aux généraux de division 
et de brigade, aux administrateurs principaux et particuliers de faire 
exécuter le décret chacun en ce qui le concernait. 

Sous Toussaint Louvcrturc , les caisses de l’Etat étaient celles du 
gouverneur; sous Dessalioes , elles étaient devenues celles de_ l’em- 
pereur. Tant est funeste le mauvais ejtemple donné par un prédé- 
cesseur! L’homme a une tendance à imiter tout ce qui flatte ses 
mauvaises passions, et pour qu’il leur résiste, il faut qu’il trouve 
un frein soit dans une haute vertu, soit dans dœ institutions forte- 
ment soutenues par des populations morales et éclairées. Toussaint 
s’était réservé le droit, à lui seul , de dilapider ; Dessalines, moins 
égoïste, disait aux administrateurs: « plumez la poule; mais prenez 
garde qu’elle ne crie. » Ce qui signifiait : faites votre fortune au 
détriment de l’Etat; mais tremblez, si la voix publique vous accuse. 
On n’est point surpris de ce langage, quand on se reporte aux mœurs 
coloniales dont l’influence s’exerçait alors puissamment. Dans l’ancien 
régime, l’esclave le plus dévoué ne se faisait pas scrupule de voler 
un objet quelconque à son maître auquel il donnait gratuitement ses 
sueurs. Tant est affreux le système -corrupteur de la servitude qui 
engendre tous- les vices. Dessalines dont l éducation n'avait pas été 
cultivée n’avait pas le sentiment de la dignité de sa uouvelte position. 
C’était ce que Christophe lui reprochait avec le plus de violence 
dans le cercle de ses intimes. 

Il n'existait pas de municipalités; le système communal n’était 
demandé par aucun citoyen ; les plus zélés partisans de la liberté 
n’y songeaient même pas; le système des baïonnettes régnait souve- 
rainement de toutes parts. Les chefs militaires des ai rondissemens 
avaient en réalité droit de vie et de mort sur leurs administrés; et 
les commandans de places exerçaient les fonctions de juges-de paix. 
Les administrateurs des finances n’osaient rien leur refuser ; ils re- 
tiraient, I» plupart, du trésor public, des sommes assez importante* • 
sans même en donner reçu; ils toléraient les contrebandes quand il* 
«n retiraient un bénéfice personnel; malgré l’arrêté do Dessalines du 
9 Avril, les chevaux, les mulots appartenant à l’Etat servaient à 
leurs ‘besoins journaliers. Dans beaucoup de communes ils dispo- 
saient du quart de subvention déposé dans les magasins de l’Etat. 
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Eu faisant des gratifications à Vasley, chef des bureaux du ministre 
des finances, aux principaux officiers de l’état-major de Dessalines, 
leur conduite demeurait impunie. Le prix du café avait augmenté. 
Au lieu de 20 sous la livre, <1 se vendait de 25 à 26 sous. Le cacao 
se vendait 15 à 10 sous la livre; le sucre 7 à 8 gourdes le cent; le 
bois de campêehe 13 à 14 gourdes le millier ; le colon 17 à 18 
gourdes le cent ; mais le fermier réglait avec le cultivateur, pour es 
qui avait trait au café, toujours & raison de 20 sous la livre. 

Pendant que les hauts fonctionnaires civils et militaires se procu- 
raient ainsi, d’une manière rapide, une amélioration à leur position, 
le peuple, surtout celui des campagnes, était tenu sous un régime 
de fer. Le travail forcé était en pleine vigueur, et le vol le plus 
léger était le plus souvent puni de mort, selon le caprice des chefs 
militaires. Le condamné était quelquefois exterminé sous la verge 
et le béton par des soldats pris indistinctement dans les corps; il 
n’y avait pas de bourreau , et le soldat par accidènl eh faisait l'of- 
fice, comme s’il eut rempli un service militaire, k celte époque 30, 
870,111 livres de café avaient été exportés du pays, non compris 
une quantité presque égale sortie par la contrebande. .Quoiqu'il y 
eut un seizième de la population sous les armes , et que de Nom- 
breux cultivateurs fussent toujours employés à l'achévcment des for- 
tifications intérieures , la culture prospérait. La plaine de l’Arlibo- 
nite se couvrait de cotonneries , et les sucreries qui avaient été in- 
cendiées, pendant la guerre, se relevaient partout. 

Il était défenjlu, sous peine de mort, à un indigène de sortir de 
l’empire. Haïti, menacée d une invasion étrangère, avait besoin do 
tous ses enfans pour la défendre. L empereur déclara que les ma- 
rins haïtiens qui aimeraient mieux se rendre* à l’ennemi que de se 
faire sauter, seraient décapites quand ils rentreraient un jour dans 
leur palrier. Pendant qu’il était encore au Cap, en Qciobre, il apprit 
qua des indigènes étaient partis pour l’étranger. Il décréta le 22 du 
même mois « Que tout bâtiment étranger armé ou non à bord duquel 
« il se trouverait une ou plusieurs personnes qui seraient enlevees 
« d'Haïti pour être conduites à l’étranger, le capitaine serait arrêté, 
« mis en prison pour dix mois, et serait ensuite renvoyé dans son 
« pays avec ordre de ne plus reparaître en Haïti; le bâtiment et 
« la cargaison seraient confisqués au profit de l’Etal; que tout in- 
« dividu pris à bord des dits bâlimens serait fusillé en place pu- 
« blique. • 

Le 25 Octobre, il ordonna d’arrêter les vagabonds et de les con- 
traindre â travailler sur les habitations de I Etat. Par la même or- 
donnance, des commissaires d’ilets, * espèces de commissaires de po- 

* Ilet , réunion dé ma isons , dans une ville, sur un espace de cent nns 
Carrés environ. Qn choisit «dinuirement , en Haïti , pour commissaire d flet 
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lice, furent institués dans toutes les villes. Ils étaient spécialement 
chargés de faire le recensement de la population qui s’élevait alors, 
comme nous l’avons déjà vu , à 825,000 âmes. Ce fut à celte époque 
qu’on songea à continuer la publication de la gazette du Cap, qui 
avait cessé de paraître depuis l’évacuation des français. Le I" numéro 
de celle feuille fut livré au public le 15 Novembre 1804, sous le 
titre de gazette politique el commerciale d' Haïti. Les arrêtés et 
les ordonnances de l’Empereur y étaient publiés. 

Dessalines qui domptait les passions du peuple, ne pouvait con» 
tenir les siennes ni celles de la plupart de ses principaux favoris. 
Les administrations étaient déjà livrées à d liorribles dilapidations. 
Il en donnait lui-même l’exemple. H entretenait dans chaque ville 
des maîtresses auxquelles il fournissait des sommes considérables. Il 
employait toutes sortes de 'séductions , honneurs , richesses , pour 
vaincre la vertu des femmes qu’entourait une certaine respectabilité. 
Il n'avait pas besoin d’employer la violence , car la corruption était 
telle dans les mœurs que beaucoup de jeunes el belles femmes préve- 
naient ses désirs. Le mariage , loin d’ètrc honoré , était presque un 
objet de mépris. Beaucoup de grands dignitaires de l’empire 
étaient, corn me nous disons chez nous, placés, ou vivaient en concu- 
binage. Plusieurs d’entre eux pratiquaient la polygamie. Sous 
Christophe, dans le Nord, ees désordres qui anéantissaient la famille, 
seront réprimés après la chute de Dessaijnes. 

Les quelques blancs français qui avaient été conservés ne jouis- 
saient d’aucune garantie ; ils n’étaient que tolérés; pour conserver 
leur existence ils étaient obligés de s’attirer la bienveillance générale, 
à force de concessions faites à ceux avec lesquels ils étaient habituel- 
lement en relations. Quand ils étaient maltraités ils n’oblenaicnt 
aucune justice; quand ils étaient sacrifiés, leurs assassins nélaient 
pas poursuivis, U faut reconnaître que Dessalines faisait respecter 
ceux qui se trouvaient sous se.s yeux. 

Il y avait à St. Marc un riche négociant français, nommé Brocliard, 
homme de bien que Dessalines avait sauvé , el uu médecin français , 
Daransan , généralement estimé. La fortune de Brocliard excitait de- 
puis quelque temps la cupidité de plusieurs hommes cruels. Pen- 
dant que Dessalines était au Cap , un officier de la 4e. visita Bro* 
chard et Daransan et leur dit que l’empereur arvuil résolu leur perte» 
et que, s’ils ne se hâtaient pas de se sauver , ils seraient infaillible- 
ment sacrifiés. Ce rapport entièrement faux n’avait été- fait par 
l’officier que parce qu’il cherchait à dépouiller les deux blancs. Us 
leur inspira d’abord une vive iuquiélude , puis une terreur profond#. 
Ils se décidèrent à s’embarquer ; et trompés par les démonstrations 

le citoyen le plus notable de l'tlet ; il exerce gratuitement - tes fonctions » 
et sa surveillance ne s'étend jrs au-delà de sou Uet.. 
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d'amitié de l’officier, ils le eliargèrcnt de leur procurer des moyens 
d'évasion. Ils lui livrèrent tout ce qu’ils possédaient en numéraire, 
bijoux cl argenterie , et le virent, dans la journée , embarquer ces- 
objets sur un navire qui devait se rendre au Continent. Quand la 
nuit fut venue , Rrochard accompagné de sa femme , jeune person- 
ne de couleur et d’un fils en bas âge, déguisé en matelot, se ren- 
dit sur- le rivage de la mer , avec Daransan. Mais au lieu derencon- 
trer ia chaloupe du commandant du port qui devait les recevoir ,ils 
trouvèrent des matelots qui les massacrèrent. Madame Brochard 
et son fils furent épargnés parce qu ils étaient sang-mêlés. L’of- 
ficier de la 4c fit descendre à terre l’argent de ces deux infortunés, 
qn il avait embarqué lui même, et s’en appropria après en avoir don- 
né une largé part aux matelots. 

A celte époque arriva aux Gonaïves un nommé Ducoudray , hom- 
me de couleur , créole des lies du vent. Il fut dénoncé à l’autorité 
comme espion du gouvernement français. On l’arrêta et on le condui- 
sit à Marchaadfoù il fut emprisonné. S^s papiers qui furent saisis cons- 
tatèrent qu’il était chargé d’explorer le pays. Il fut exéeulé trois jours 
après son arrestation. Il n’avait cessé| de répéter , pendant qu’on 
l’interrogeait , que jamais la France ne renoncerait à St. Domingue. 

Le 7 Décembre 1804 Dessalines fit publier une ordonnance par 
laquelle les généraux commandans de départemens furent autorisés 
à faire imprimer des cartes de sûreté, pour quelles fussent délivrées 
par les commandans d’arrondissera»nt et de place aux personnes des 
d<*ux sexes habitant les villes et bourgs de l’empire. L’autorité fit 
payer ces cartes un gourdin par les personnes aisées, et un esealin 
par les indigens. Le produit de celte espèce d’impôt devait être ver- 
sé entre les mains des généraux de division,' pour subvenir aux be- 
soins des soldats invalides. Les personnes arrêtées sans être munies 
de leur cartè de sûreté devaient être employées aux travaux publics. 

Sur ces entrefaites arriva dans toutes les villes de l’Etal d’Haïti 
l’ordre à tous les hauts fonctionnaires civils et militaires de se trans- 
porter à Marchand pour assister au deuxième anniversaire de l’Indé- 
pendance ( 1" Janvier 1805 ) Le ministre des finances manda en même 
temps tous les administrateurs et directeurs des domaines aux 
Gonaïves, pour les derniers jours de Décembre, afin qu’ils pussent 
rendre compte de leurs opérations de l’année 1804 avant la fétèdu 1er. 
Janvier. Dans toute Haïti, il y eut un grand mouvement; tous les 
fonctionnaires étaient rencontrés sur les grandes routes , cheminant 
vers Marchand ; et dans chaque ville l’on, faisait des préparatifs de 
fêtes. Les administrateurs principaux et les directeurs des domaines, 
réunis aux Gonaïves à la fin de Décembre, furent parfaitement accueillis 
par Vernet ; les habitans de celte ville leur offrirent uns franchs 
hospitalité. A cette époque , il n’y avait que fort peu de maisons 
aux Gonaïves; on u’en construisait pas parce qu’on s’attendait, chaque 
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jour , à uno nouvelle invasion française ; la population logeait soit 
dans des cases, couvertes en paille, clissécs et maçonnées, soit dans 
des ajoupas. Les festins qui y étaient fréquents se donnaient sous 
*des lentes qu’on dressait exprès. Quand il y avait dans une maison 
un grand lit, une bergère, une armoire d’acajou, c était un luxe. 11 
En général on trouvait, dans les cases et les ajoupas , des lits de cam- 
pagne supportés par des pieux ; mais les habitans avaient de bons 
* matelas, du beau linge de lit , de table et de corps. Ils plaçaient 
leurs vêtemens dans des molles qu'on pouvait facilement transporter 
dans ( intérieur. Du reste l'aspect des Gonaïves était celui de toutes 
les villes du Nord cl de l’Artibonile qu’on avait incendiées en 1802, 
lors de l’arrivce des français. Dans la seconde division de l'Ouest 
et dans le Sud on trouvait’’ encore le même ameutdement que dans 
l’ancien régime , parce que les villes de ces quartiers n’avaient pas 
été livrées aux -flammes. Le 29 Décembre 1804, les autorités civiles 
et militaires de tous les points de l'empire étaient réunis à Mar- 
chand. Cette ville avait en ce moment la physionomie d’un vaste 
camp. D’une étendue de vingt carreaux de terre ** environ, elle était 
parfaitement entretenue. On y voyait , à de légères distances , de 

* On n’était que campé sur le littoral. Les femmes des ‘plu* gr ends di- 
gnitaires de l’Empiré trouvaient à peine des coutnnèies, des lingère*, des 
b : ancLissense^. Vers cette époque , madame Christophe écrivait la lettre sui- 
vante à son mari. 

. Gonnives , le 11 Novembre 1804. 

• Femme Henri CHRISTOPHE , à son cher Epoux . 

Je profite avec un vrai plaisir , mou bon ami, de cette occasion favora- 
ble pour vous apprendre que nous .jouissons fous d'une parfaite snnté, à 
l’exception cependant de Victor qui est un peu incommodé ; je pense que 
.c’est pour jiea dents ; j’aime à croire que <*ela ne sera ritn. Voilà quelques 
jours que je suis privée de vos chères nouvelle»; si vous saviez la sat isfartion 
que je ressens quand j’ën reçois, vous m’en donneriez tous le» jours. Je vous 
prie de faire presser la blanchisseuse pour mon linge, car moi et mes en- 
fans sommas à la vaille d'en manquer, et. vous «avez que l’on se fait blan- 
chir ici difficilement. Lorsqu’il sera prêt, obligez moi de donner vos ordres 
pour me le faire apporter tout de suite. Le aut re que vous m’avez annoncé 
n’est pas encore arrivé, ce retard nou» fait beaucoup de peine, car nous 
Pattendons avec impatience , et particulièrement madame Dessalines qui es- 
père ses glaces par le bâtiment sur lequel vous avez chargé le sucre. Elle 
et «es demoiselles me chargent de vous faire bien des complimens. 

Nos enfane ee joignent à moi pour vous désirer une bonne santé et voue 
embrasser du profond de notre âme. 

Votre affectionnée épouse , 

Fe. CintisTOPiiE. 

^fadtme Christophe était une dpmowlle Coidavid. Ehe he nommait Ma- 
rie-Louise. Sa famille était libre de nombreuses années avant la révolution. 

** Cent pas carrés , le pas de trois pieds et demi. 
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grands arbres séculaires que la révolution avait respectés, une vingtai- 
ne de belles maisons nouvellement bâties, couvertes la plupart en 
tuiles; beaucoup d'autres s’élevaient rapidement. On avait dressé 
autour de la ville plus de trois mille ajoupas pour recevoir tous ceux* 
qui étaient venus assister au deuxième anniversaire de l' Indépendance. 
Marchand qui n’était qu’une ville de 1200 âmes avait, réunies dans 
son sein, plus de 20,000 personnes. La garnison composée de la ie 
et de quelques autres troupes occupait une partie de ces ajoupas , 
ainsi que de nombreux ouvriers de tous les métiers qui, depuis le 
commencement de 1804, travaillaient aux nouvelles construi t ons. 

Il y avait dans chaque rue de vastes tonnelles ornées de larges feuil- 
les, préparées pour les danses et les festins. 

Dès la pointe du jour du 31 Décembre on vil arriver à Marchand 
de nombreux et beaux chevaux qui devaient, sous les yeux del’empe- 
' reur , fournir plusieurs courses. Dessalines aimait avec passion ces 
sortes de jeux. Les courses commencées à neuf heures du malin , 
ne cessèrent qu’à deux heures de l’après midi. Elles avaient eu lieu 
avec tant de confusion , qu'il avait été presque impossible de cons- 
tater quels avaient été les meilleurs coursiers. Comme chacun pré- 
tendait que c’était le sien. Dessalines, plein de gaieté , ne donna 
aucun prix. A. quatre heures, 400 tambours et autant de litres (irént 
entendre l’assemblée générale : c’était un bruit étourdissant. La 4e. 
demi brigade , qui seule alors avait un corps de musique, exécutait, 
au palais impérial , des airs patriotiques. En môme temps Dessali- 
nes parcourait la ville, entrait dans les ajoupas, plaisantait avec 
tout ie monde , et incitait aux plaisirs de tous genres. A cinq heu- 
res et demie deux-ccnts pièces de gros calibre , dressées tant dans 
les forts que dans la ville , commencèrent , en même temps, à tirer, 
pour annoncer le deuxième anniversaire de l’Indépendance. Celte, 
canonnade dura une demi heure. 

Aussitôt après qu’on' eut battu la retraite, des danses africaines 
de toutes espèces, commencèrent à s’exécuter tant sous les tentes 
qu’en plein champ; la danse du vaudoux seule était proscrite. Toute 
la nuit se passa en fêles et banquets ; le bruit des tambours ne 
cessa de se faire entendre que vers le jour. 

A sept heures, du matin du l* r Janvier 1805, cinq mille hommes, 
cavalerie, infanterie et artillerie, étaient rangés sur une vaste place 
préparée pour la cérémonie. Les soldats et les officiers subalternes 
étaient diversement habillés. Les uns étaient fort bien vêtus , d’au- 
tres très mal et presque nus; les uns étaient chaussés , bottés , d’au* 
très nu-pieds; les uns coill'és, d’autres nu-léles. Mais l’éclat .des 
armes était admirable , et le plus profond silence régnait de tous 
côtés. Au centre de la place s’élevait l’autel de la patrie surmonté 
du trône de S. M. l’Empereur. 

A huit heures Dessaiines sortit de son palais entouré des officiers 


Digitized by Google 



Histoire d’haiti.— (1805) 187 

de son état-major, de tous les généraux de l’empire, parmi lesquels 
l’on distinguait, Capoix, Toussaint Brave, Yernel, Clervaux, Gabart, 
Pétion, Geffrard , Férou, Jean-Louis François. Il portait un habit 
rouge brodé d’or, des épaulettes couvertes de sept étoiles de diamant, 
un chapeau bordé d’or surmonté d’aigrettes rouges et bleues ; il avait 
à ses côtés un cimeterre, et à la main une canne à pomme d’or. 
Le général Henry Christophe se tenait i sa droite, et le général 
Bazelais à sa gauche. • Venait ensuite, à une légère distance, l’Im- 
pératrice, pleine de majesté, d’une taille élevée, dont la physionomie 
exprimait toute la bonté de son cœur. 41 Elle portait une robe de 
satin bleu de ciel , bordée d’or et d’argent , parsemée d'abeilles ; 
elle était accompagnée de douze dames d’honneur et de quatre aides- 
de-camp de l’Empereur. 

Quand Dessalines parvint près de l’autel de la patrie, le général 
Christophe so détacha de ses côtés, et se transporta au centre de 
la place pour faire rendre les honneurs à S. M. Il commanda : 
Présentez Ic6 armes , genou terre; et aussitôt les troupes présentèrent 
les armes, et s’agenouillèrent; la foule quoique étonnée de ce dernier 
mouvement se prosterna aussi. Alors les canons, les tambours, les 
fifres, les trompettes, la musique de la 4e retentirent de tous côtés; 
et pendant une heure la nouvelle capitale fut remplie du bruit de 
300 pièces de canon. La fumée était si épaisse qu’on ne se distin- 
guait plus. Quand le cason cessa de tonner, la foule toujours age- 
nouillée entendit un discours prononcé avec véhémence par Boisrond 
Tonnère, monté seul sur l’autel de la patrie avec Dessalines. Pen- 
dant que Boisrond rappelait les cruautés des français et . les hauts 
faits des armées indigènes, Dessalines était animé d'une ardeur dif- 
ficile à peindre ; ses yeux brillaient et ses gestes étaient vifs. Dès 
que Boisrond eut fini de parler, l’Empereur lui même prononça, 
d'une voix forte, le serment de vivre libre, indépendant ou mourir. 
L’Impératrice et ses daines d’honneur s’agenouillèrent au prononcé 
du serment. 

Le général Christophe, à cheval au centre de la place, fit défiler 
les troupes sous les yeux de l’empereur. 

Il était midi quand Dessalines rentra dans son palais. On y avait 
préparé un somptueux repas auquel assistèrent les officiers de la gar- 
nison et tous les employés civils et militaires. 

A deux heures de laprès-midi, le peuple, ainsi que les soldats, 
se divisant en des milliers de groupes, se mit à danser à travers la 
ville au son du tambour ; dans chaque cercle, on répétait en chan- 
tant le serment de vivre libre, indépendant ou mourir.' A six heures 

P 

* Dessalines Pavait épousée, sous Toussaint Louverture , a Léogar.e , 
après la guerre civile. Elle se nommait Marie-Claire Heureuse, avant sou 
îuariage. Elle existe encore et habite Si.-Marc. 
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du soir, le bal fut ouvarl au palais impérial , par un rond formé 
de l'Empereur, de Christophe, de Vernel, de Btzelais, et de l’Im- 
pératrice, de la fille aînée de Dessalines, des clames Vernct et Daut. 
La nuit s'écoula en danses à travers les rues , et le 2 Janvier 1805, 
dès huit heures du matin, chacun était i son travail, comme si la 
veille, il n’y avait pas eu de réjouissances. 41 

Pendant les fêtes de la veille, Dessalines avait prouvé combien-était 
magique la puissance qu’il exerçait sur la nation. Il n’y avait pas 
eu le plus léger désordre, quoique chacun fût armé. 

L’empereur, suivi de tous les officiers généraux et de tous les em- 
ployés* civils, visita les travaux qui s’exécutaient pour l'édification 
d’un immense palais à Marchand ; -il inspecta les corps d’ouvriers et 
parcourut ensuite un terrain contigu à la capitale, où il so propo- 
sait d’établir .une sucrerie sur une grande échelle. Il annonça à 
ceux qui l’accompagnaient qu’en moins -de dix-huit mois, la nouvelle 
manufacture pourrait fonctionner, en rouiaisen, raffinerie et distillerie. 
Les uns, dit-il , abattront les arbres, pour faire les eliamps de can- 
nes; d’autres, en même temps, nettoieront le terrain , élèveront les 
clôtures, planteront les cannes, ouvriront les canaux d’arrosage, 
prépareront les bois de moulin, de sucrerie, de guildivêrie. Les 
conducteurs des travaux seront choisis parmi mes meilleurs officiers 
subalternes ; ils activeront les opérations avec zèle; d’ailleurs je se- 
rai lé, je surveillerai tout moi même, et ce sera un grand malheur 
pour ceux qui ne rempliront pas leurs devoirs. » Cet établissement 
fut en effet achevé en moins d’une ajnnée. 

Dessalines fit ensuite visiter, par scs généraux, les forts qu’il avait 
élevés à Marchand. Il y en avait sept dressés sur le versant méri- 
dional de la montagne qui domine la ville , au Nord : les forts la 
Source , Débuté, Culbuté, Décidé , Innocent , Ecra\é et la Fin du monde. 
Dessalines rentra dans son palais et donna congé à tous les fonction- 
naires qui étaient venus assister à la solennité I es généraux re- 
tournèrent dans leurs déparlemens et arrondissemens respectifs. La 
cérémonie du 1er Janvier 1805 avait eu lieu, en même temps, sur 
tous les points de l’empire. Christophe, de retour au Cap , la fit de 
nouveau célébrer le G Janvier avec la plus grande solennité. . 

Une dixaine de jours après le départ des généraux , Dessalines 
reçut, à Marchand, un acte infâme du général Ferrand, daté de Sio- 

* Les détails de cette fête sont tiré* do notes qu'a laissées le général B. In- 
ginac concernent les principales circonstances de 6» ivie. I!* m'ont été 
fournis par sa fille , la dame Zelmire Inginac , épouse du Dr. William 
George fcmiih. B. Inginac directeur des domaines en r805 se trouvait à 
Marchand le 1er. Janvier de celte année. Ce* détails sont en harmonie 
avec ceux que fai obtenus d’un grand nombre de vieillards qui ont assilé 
à celle cérémonie nationale. La version du général lngiuac est d’ac- 
ftord avec tous leurs rapports. 
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Domingo, (6 Janvier 1805.) Celle pièce le détermina à entreprendre, 
sans plus tarder, la conquête de l'ancienne partie espagnole. Nous 
devons nous rappeler que déjà il avait annoncé cette campagne. Le 
général français qui prenait le litre de capitaine-général , par inté- 
rim , .avait déclaré par son acte « que les habitants des frontières 
c des départemens de l’Ozama et de Cibae étaient autorisés , ainsi 
« que les troupes employées au cordon, à se répandre sur le terri- 
« toire occupé par les révoltés, à leur courir sus, et à faire pri- 
« sonniers tous ceux des deux sexes qui ne passeraient pas l’àge de 
« 14 ans; que les prisonniers provenant de ces expéditions seraient 
« la propriété des capteurs; que les enfants mâles capturés ayant 

< moins de dix ans , et les négresses , mulâtresses au dessous de 

« douze, devraient expressément rester dans la colonie, et n’en pour- 
€ raient être exportés sous aucun prétexte; que les capteurs pour. 
« raient à leur gré ou les attacher ù leurs plantations, ou les ven- 
« dre à des hubilans résidans dans les départemens de l'Ozamaet 
« da Cibao ; * 

« Que les noirs et gens de couleur qui ne devraient pas être 

< exportés lie seraient considérés comme propriété des capteurs , 
« et ne pourraient êire vendus- par eux, qu'autanl que lesdits cap- 
« leurs se seraient munis, pour chaque individu, dans le dépar- 
« le»ent de l’Ozama , d’un certilieat des notables d’Azua * visé par 
« le commandant lluiz , et dans le département de Cibao , d’un pa- 
« reil certificat du conseil de St. "Yago , visé par le commandant 
« Sérapio , qui constaterait que ces noirs et gens de couleur au- 
« raient été effectivement pris sur le territoire occupé par les révoltés; 

« Que les en fa ns mâles âgés de dix à quatorze ans, et les négrcs- 
« ses et les mulâtresses de douze à quatorze ans , seraient expresjé- 
« ment vendus pour être exportés; 

« Que ceux désignés pour l’exportation ne pourraient être embar- 
« qués dans aucun autre port que celui de Sto. Domingo , où il 
« serait payé pour droit, en faveur du gouvernement, cinq pourcent 
« d’exportation sur la vente; 

< Qu’à l'instant où les révoltés , reconnaissant leur erreur , au- 
« raient fait acte do leur soumission à l'Empereur des français en- 
« tre les mains du général Ferrand, et qu’il y aurait certitude de 
« leur bonne foi , toutes espèces d’hostilités cesseraient. » 

Dessalées fit aussitôt écrire à tous les généraux de son empire de 
se tenir prêts à entrer en campagne au milieu de Février , à la tête 
de leurs divisious. D’après ses ordres les troupes furent parfaite? 
ment habillées pour la premiète fois depuis l'Indépendance. L’in- 
fanterie avait pour uniforme, habit bleu, collet rouge, revers blancs, 
shako en cuir avec cordonnets et aigrettes , pantalon blanc. Les 
grenadiers portaient des épaulettes rouges , et les chasseurs des épau- 
Jeltes verte#, Le costume était cuti# presque tel que celui des sol- 


Digitized by 


Google 



190 


HISTOIRE d’haiti. — (1805) 


dais de la République fraçaise moins les revers blancs de l'estomac. 
Las cavaliers habillés en bleu , avaient des casques surmontés de 
panaches verts ; il n'y avait que des corps de grosse cavalerie. Il 
existait pas d’artillerie légère, et les Canonniers étaient vêtus com- 
me les fantassins. 

Dessalines partit de Marchand le treize Janvier , et arriva au Port- 
au Prinee le 15 du même naeis. Les troupes qu’il passa en revue 
s'agenouillèrent devant lui. Dès lors ce fut un usage suivi dans tout 
l'empire. On conçoit qu’à la fête de l’Indépendance, alors qu’on 
s’élail réuni pour prononcer le serment de vivre libre , indépendant 
ou mourir , on ail fait le mouvement de génuflexion : on se pros- 
ternait devant le Dieu de la patrie. En France , sous la Républi- 
que , la foule s’agenouillait, aux fêtes patriotiques, au dernier cou- 
plet de la Marseillaise ; elle poussa le délire révolutionnaire jusqu’à 
se prosterner devant la déesse de la Raison ; c’était encore se cour- 
ber devant la représentation d’un principe sacré. Maison ne put voir 
sans douleur un peuple qui avait* vaincu ses oppresseurs, courant à 
la vietoire en chantant des hymnes de liberté , se prosterner 
dans la poussière devant un guerrier comme devant le Tout-Puissant. 
Dessalines était devenu non seulement Empereur , mais un Dieu 
éblouissant sur lequel le soldat n’osait plus lever les yeux. 

En arrivait au Port-au-Prince , il y avait rencontré David 
Troy, ancien chef d’escadron, sous les français ,* ofiieier noir 
qui avait suivi Lavalette lors de l'évacuation , et qui venait de 
retourner en Haïti , ne pouvant plus vivre à l’étranger. Com- 
me nous le savons, David Troy avait commandé au Mirebalais pour 
les français en 1803 et en 1803. Presque toutes les familles indi- 
gènes de ce quartier avaient à lui reprocher l'arrestation ou la mort 
de quelques parens ; les cordes qui avaient servi à pendre ces mal- 
heureux étaient encore suspendues aux arbres des bois du Mire- 
balais. On l'accusait d'avoir été l’auteur de la pendaison d'Henriette 
St. -Marc, au Port-au-Prince. David Troy était un de ces brillants 
officiers indigènes qui avaient soutenu la eause française avec le 
plus d'éclat. Dessalines le manda au palais, pour lui annoncer le 
sort qu'il lui préparait. "Dès que David Troy aperçut l’empereur , 
il se précipita à scs pieds et embrassa ses genoux. Dessalines le 
repoussa en lui disant : « Je ne suis pas le bon Dieu pour qu’on 
baise mes pieds. » Il ordonna de le faire mourir. Maiÿ le géné- 
ral Potion , témoin de celle scène , obtint sa grâce , à force d'ins- 
tances. Dessalines, voulant néanmoins le punir, lui ôta son grade 
de chef d'escadron , et le fit entrer comme simple soldat dans la 
4e. demi-brigade. A la même époque étaient revenus dans le pays 
Mentor et Darliguenave. Le premier était parti de SuDomingue en 
4797 avec Sonlhonax, lorsque Toussaint avait indirectement contraint 
le commissaire çivil à Rembarquer. Le dernier , ancien lieu le* 
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nant de Rigaud , avait abandonné le pays , après la «laite de ce- 
lui-ci. Dcssalines maintint Mentor dans son grade d'adjudant-géné- 
ral et Dartigucnave dans son grade de colonel. 

L’empereur avait .amené avec lui au Port-au Prince le général 
Yâvou, jeune homme de vingt six ans, qui commandait à la Grande- 
Rivière du Nord. Il lui avait confié le commandement de I’arron- 
’diss inent de Léogaue en remplacement de Cangé qui déjà avait été 
envoyé à lArlibonite. Yayou était mécontent de cette mutation; 
il eut mieux aimé demeurer, à la Grande Rivièré, son pays. Mais 
Dcssalines avait cédé aux instances dé Christophe, ennemi perd9nnc( 
de Yayou. Ce dernier, ancien lieutenant de Sans-Souci, et de Petit 
Noël Prière, partageait contre Christophe toute la haine des monta- 
gomds de la Grande-Rivière. Après l'assassinat de Sans-Souci, Chris- 
tophe avait employé toutes sortes de moyens pour que Dessalines ne 
confirmât pas Yayou dans son grade de général de brigade. 

L empereur , accompagné du général Pélion , se rendit a Léoga- 
ne où il installa le général Yayou dans son nouveau commande- 
ment. De là, en passant par le Petit Goàve, il se transporta à Bay- 
Jiet , ou il y avait quelques agitations. Il y fil plusieurs arrestations. 

Il revint au Port au- Prince d où il partit pour lArlibonite, satisfait 
de l'administration des domaines , car il avait trouvé dans les ma- 
gasins de l’Etat , au Port au Prince ,. un million de café et plus de 
trois cent mille livres de coton, entrés en moins d’un mois. 

Aussitôt après son retour à Marchand , il se disposa à marèher 
sur Slo Domingo, n’ayant fait aucun préparatif d’approvisionnemens, 
certain que ses troupes pourraient vivre sur les lieux. Il ordonna 
aux généraux cemmandans de département , de laisser dans chacune 
des villes où il y avait garnison le 3e. bataillon de chaque demi- 
brigade, pour que le territoire pût être défendu, si pendant son 
absence il y avait une agression étrangère. Les deux premiers ba- 
taillons de chaque demi-brigade d'infanterie, les corps de cavalerie 
et des compagnies d’arlilléric durent entrer en campagne. Les ar- 
tilleurs marchèrent sans leurs pièces. Dessalines avait l’espoir d’en 
conquérir avant d’atteindre Slo Domingo, à St Jean , à Azua. L’art 
iué« haïtienne fut divisée en deux corps : celui du Nord , sous les ' 
ordres de Christophe , dut passer par Sl-Yaguc , et celui dit du 
Sud composé des divisions de lArlibonite, de l’Ouest et du Sud, 
sous les ordres de Dessalines en personne, dut passer'par St Jean 
et Azua. Le général Capoix reçut l'ordre de demeurer dans le Nord, 
pendant la campagne, le colonel Germain Frère, au Port au Prince, 
et Jean Louis François, dans le Sud. 

Le 16 Février 1805, l’empereur passa en revue, à la Petite-Ri- 
vière de^l’Artibonile, la division Gaburl ferle de 5,400 hommes et 
composée des deux premiers bataillons des 4e. , 8e<< 14e. , du deuxiè- 
me bataillon de la 7e. , de la 20e. en entier, de deux compagnies du 


Digitized by Google 



192 


HISTOIRE D’HAlTI. — ( 1805 ) 

premier régiment d'artillerie, et d’un escadron du 1er. régiment 
de cavalerie. Gabarl avait sous ses ordres les généraux de brigade 
Magny et Cangé. Cette division s’ébranla dans la même journée , 
traversa, avec- beaucoup de difficulté, l’Arlihonile dont les eaux 
étaient en débordement, et s’arrêta sur l’habitation Mangé. Quant 
à Dessalines, il partit de la Petite Rivière le 17, et atteignit le mê- 
me jour le Mirebalais, à 5 heures de l'après-midi. Le jour suivant, 
le général Gabart entra dans ce bourg, à la tête de sa division. 
L’empereur y passa en revue la 10e demi biigade et deux bataillons 
de If 3e. 

Pélion, qui était parti du Port au Prince, avec sa division s’éle- 
vant à 7800 hommes , arriva au Mirebalais le 24 Février. Celte 
division était composée des lie, 12e, 21e, 22e, 23e, et 24e d’in- 
fanterie, de deux compagnies du 1er régiment d’artillerie, et de 
deux escadrons du 1er régiment. Pétion avait sous ses ordres le 
général de brigade Magloire Ambroise. Dès le 19 , les communes 
de Hinche , de Laniatle et de Neÿbe , terrifiées , s’étaient 
empressées de se soumettre à Dessalines. Les habitans de ces 

Î uartiers lui fournirent des vivres en abondance et une multitude 
e chevaux et de mulets. Le 20, la 3e demi brigade et la cavalerie 
pénétrèrent dans le canton des Sarrasins, et bivouaquèrent surl’ba- 
biralion Desvarieux. Quand Dessalines y parvint avec les divisions 
Gabart et Pétion , il les passa en revue, et dit aux soldats en cré- 
ole': mes braves, que le courage et la persévérance ne vous aban- 
donnent pas dans celte grande entreprise ; élis est toute nationale ; 
nous allons réunir â l’empire plus des deux tiers de son territoire ; 
nous allons à Slo. -Domingo où respirent les restes de nos anciens 
oppresseurs, où commande l’infâme Ferrand qui a juré notre exter- 
mination et la servitude de nos enfans. Les soldats lui répondirent 
par de grandes acclamations, et prirent gaiement la roule de Les- 
cahobes. Les troupes haïtiennes, pour atteindre Sio Domingo , avaient à 
traverser de grands espaces: de' Jérémie à S'° Domingo 193 lieues, du 
Cap 90 lieues, du Port au Prince 135, au travers de hauts mornes, de 
fleuves larges et profonds, et de vastes plaines couvertes d herbes et 
d’arbrisseaux épineux , et sans abri contre les ardeurs du soleil. 

Le 23 dans la matinée une députation des habitans dç Lamatle 
vint au devant de I Empereur qui , à midi, pénétra dans ce bourg. 
Après y avoir pris un peu de repos , les troupes continuèrent leur 
marche dans la nuit du 24 au 25. Elles traversèrent , à la lueur 
dns étoiles, une partie de celle longue et superbe valiée de San 
Thorué, arrosée par les rivières Rouan Débert et Matayaye et qui 
comprend entre Lescaliobes et St. Juan un espace de trente lieues. 
A la pointé du jour l’armée vit se dérouler devant elle d'immen- 
ses savanes coupées par uuo infinité de petites rivières et de ruis- 
seaux } et à une heure de l’après midi , l’empereur découvrit St, Juan 
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âpres avoir traversé la belle rivière qui porte le nom de ce bourg; 
Il crut d'abord qu’il y rencontrerait une forte résistance; mais son 
armée y entra sans obstacle * à trois heures de l’après-midi. La 
garnison et toute la population l’avaient évacué et s’étaient retirées vers 
la source de la rivière Vaque, presque aü centre de l’ile. Après avoir 
confié le commandement de ce bourg au chef d’escadron Isaac Borel, 
un de scs aides de.camp , et y avoir laissé une garnison de trois* 
cents hommes , Dessalines se mit en marche pour Azua le 27 à 
six heures du malin, par la vallée de St. Juan, arrosés parla rivière 
de Diae qui roule ses «aux du Nord au Sud. Les troùpes s’ar- 
rêtèrent à un gué de cette rivière, y passèrent la nuit et reprirent 
leur marche, le 28 à 5 heures du matin. A peine eurent-elles par- 
couru l’espace de trois lieues qué le clicf d’escadron Barthélemy 
Mirault, qui était à la tète de l’avant garde, Conduisit à Sa Majesté 
trois espagnols qu’il venait de faire prisonniers. Ceux ci déclarèrent 
que l'ennemi n’était campé qu'à trois lieues, sous les ordres du com- 
mandant Viet, et qu’on les avait envoyés en éclaireurs. A neuf heures, 
Barthélemy découvrit, plusieurs sentinelles placées derrière un rem- 
part de pierres élevé sur un mornet ; il en avisa l’empereur qui lui 
ordonna d'aller reconnaître ( ennemi. Barthélemy suivi de l’état- 
major de Dessalines et de quelques dragons se précipita sur les vé- 
dettes françaises qui prirent la fuite; elles furent poursuivies à outrance, 
et en moins d une heure elles étaient rentrées dans le camp principal 
où commandait Viet en personne. C’était une fortification élevée 
dans le grand chemin sur une éminence que dominaient deux mor- 
nes des deux côtés. Les français et les espagnols l’appelaient le 
Tombeau des Indigènes, parce qu’ils disaient hardiment que les Haïtiens 
y seraient détruits et ensevelis. L’empereur s’approcha lui même 
de la position jusqu’à cent pas pour l'examiner : elle était bordée de 
canons, ceinte d'un fossé, et flanquée de cardasses, d’aloës et d’autres 
arbres épineux qui paraissaient devoir la rendre inabordable; le plus 
profond silence y régnait. 

Quoique la cavalerie* et le gros de l'armée ne fussent pas encore 
arrivés, Dessalines conçut son plan d'attaque cl l’exécuta aussitôt* 
L’avant garde de l’armée s’embusqua à la gauche du fort , la 4e demi- 
brigade le tourna, et les généraux Daut et Gabarl, à la tête de l’état- 
major , attaquèrent de front. Le commandant Viet monta sur les 
remparts, et les canons vomirent aussitôt boulets et mitraille dans 
nos rangs. En même temps la 4e donnait l’assaut au pas de charge, 
se précipitant au milieu des cardasses et des aloës, au grand éton- 
nement des français qui croyaient cette épaisse hais d'arbrisseaux 
épineux infranchissable. En avant ! s’écriait Dessalines. — Tu es 
maître du fort, lui répondit Gabarl * qui s’élançait contre les retran- 

* Gabarl qui avait été soldat avec Dossalines, dans même le corps, |« 

tntoyaii. 
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chemens et y pénétrait, pendant que l’avant-garde, embusquée sur 
le flanc gauche, faisait sur les français le feu le plus meurtrier. Les 
troupes françaises et espagnoles , air nombre de 800 hommes, résis- 
tèrent d’abord avec opiniâtreté. Mais .l'état-major de Dessalines, 
monté sur de bons ehevaux, et l’infanterie haïtienne que les diffi- 
cultés du sol n’arrètaient jamais , pénétrèrent dans le fort. . Les fian- 
çais et les espagnols abandonnèrent la position et prirent la fuite. 
Les haïtiens les poursuivirent à outrance, les sabrèrent et les tirent 
prisonniers en grand nombre. Viet fut pris; il n’avait reçu aucune 
blessure: c’était un ancien colon des Grands- Bois, connu des indigè- 
nes par sa cruauté et sa bravoure*. Il avait servi avec distinction sous 
les ordres de Dessalines , du temps de Toussaint , et plus tard sous 
Leclere. L’empereur lui dit en le voyant arriver devant lui : « comment 
as-tu pu croire que mes troupes eussent été arrêtées par ces épines 
et quelques canons, toi, colon, qui aurais dû connaître l’agilité 
des indigènes dans les lieux où le blanc n’oserait pénétrer? — J’avais 
juré au capitaine général Ferrand, répondit Viet, que ce fort serait 
devenu le Tombeau des Indigènes. » En présence des généraux 
Daut , Magloire, Bazelais, Gabart, de l’adjudant général Mentor , de 
Pélion , du capitaine Boyer, alors secrétaire de ce dernier. Dessalines 
* le fit fouetter avec des branches d’acacia jusqu’à ce qu'il rendit le 

dernier soupir. Un sapeur lui ouvrit l’estomac d’un coup de hache, 
et mangea son cœur; ses entrailles forent dispersés dans les sava- 
nes. Ce sapeur avait appartenu, avant sa transplantation en Haïti, 
à une de ces tribus africaines qui se nourrissent de chair humaine. 
De semblables scènes d'horreur avaient eu lieu en 17U2 sur les places 
publiques de Paris, pendant les massacres de Septembre*, cependant 
il n’y avait pas en France de tri*bus sauvages de cannibales. Des 
monstruosités ont été commises chez tous les peuples qui néanmoins 
ont tous fourni des hommes vertueux. Les iudépendans anglais, au 
47e siècle, ne faisaient aucun quartier aux Irlundais; ils les fusillaient 
par centaines, ou les précipitaient dans la -mer liés dos à dos. Les 
annales de la Russie nous présentent des scènes horribles, à toutes 
les époques, et particulièrement sous Iwan IV. 

Les haïtiens, à l’attaque du camp Viet , qui fut démantelé, avaient 
éprouvé peu de pertes. Le capitaine Jérôme de la cavalerie fut tué 
d’un coup de pistolet ; le colonel de la 4e. , Guillaume, eut le bras, 
gauche fracassé, et Pierre Louis, aide-dc camp du général Daut, 
fut blessé au ventre. 

Un ancien aide de-camp de Dessalinos , sous Leclerc, nommé Daut, 
à présent au service des français, évacua un poste qu’il commandait 
entre Ncybe et Azua, et se replia -sur celte dernière ville que la 
population abandonna aussi après trois coups de canon qui donnèrent 
le signal de la retraite aux espagnols des campagnes. 

L’empereur entra à Azua le 1er. Mars dans la matinée , et confia 
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le commandement de cette place à un officier espagnol Juan Ximenès 
qui s’était rendu aux haïtiens. Le lendemain, à 5 heures du matin, 
l’armée reprit sa marche, et fit halle à la rivière d’Ocoa. Les es- 
pagnols gagnés au parti français fuyaient de toutes parts à Rappro- 
che des troupes haïtiennes. L’empereur vit clairement qu-’ils étaient 
irrévocablement attachés au gouvernement français, et que les ména- 
gemens dont il usait envers eux, loin de les rallier à son armée, 
grossissaient les forces de Feu and. 11 ordonna à scs soldats de les 
traiter en ennemis, et de brûler leurs habitations. 

Le A Mars , à trois heures de l’après-midi , il entra à Bany qu’il 
trouva abandonné. L’armée, pénétra dans une plaine de sable, lon- 
gea les rivages de la mer, et aperçut, à la pointe du jour du cinq, 
non loin des côtes, •deux vaisseaux anglais qui ne tardèrent pas à 
disparaître dans les nuages de l’horizon. Dessalines, après s’ôtre 
arrêté à lilas de Louna, reprit sa marche le G , à la pointe du jour; 
et à midi il avait atteint I habitation Gaillard , distante d’une lieue 
de Slo. Domingo. Il *y établit son quartier général, réunit autour 
de lui les compagnies de grenadiers de tous les corps de l’armée 
et en forma sa garde. Il lit aussitôt sommer le général Ferrand 
de lui ouvrir les portes de Sto. Domingo. Pour toute réponse l’en- 
nemi incendia le faubourg St. Caries. Le lendemain, 7, au point du 
jour, les généraux Gabarl et Pétion s’approchèrent de la place, et en 
examinèrent les fortifications. Les troupes haïtiennes s’établirent 
non loin des remparts. 

La ville de Su». Domingo , bâtie sur la rive droite de FOzatna qui 
coule Ou Nord au Sud et se jette dans la mer des Antilles ou des 
Caraïbes , est forte par son site et ses ouvrages. Elle a la forme d’un 
trapèze de 2000 toises environ de tour. Le côté de son plan qui 
longe la mer est de 500 toises. Elle est entourée d’épaisses murail- 
les, garnies, à de petites distances, de bastions et de forts armés de 
pièces de gros calibre. Une citai ne de hauteurs s’étendant de l’Oza- 
ma à St. Caries, faubourg au Mord Ouest, la doruiue au Nord. Les 
fiançais n’avaient pas eu le temps ni de fortifier ni de garder ces mor- 
nets. On pénètre dans la place par trois giandes perles, dont deux 
à F Est, vis à- vis de l’Ozama, cëlhjg de l'Atarazane et de St. Diègue, 
et une à l’Ouest, le portail de Comte qui donne sur le chemin 
conduisant à St. Jérôme. Entre l’Atarazane et St. Diègue se trou- 
vent Jet débris du palais de Christophe Colomb. 

En longeant lo côté Nord de la place qui oblique vers le Sud- 
Ouest, on rencontre, en parlant de lOzama, les bastions et les forts 
de l’Angle, de Sle. Barbe, de San Antonio, de St. Francisque, de 
St. Lazarre et de .la Conception. Cette dernière fortification qui est 
à F extrémité de la ligne bat tant au Nord qu’à l’Ouest. En partant de la 
Conception, on rencontre , sur la ligne Ouest, le fort du portail de Com- 
te et celui appelé à présent Paloüincado , le bastion de l’Escarapan et la 
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fort de St. Giles ballant tant à l’Ouest qu’au Sud. _ Sur la ligne 
Sud , en laissant St. Giles , on trouve la batterie basse do Saint 
Carie , les bastions de San José , de St. Fernandez et de Sainte 
Catherine, la redoute Stc. Claire, et la batlerie.de l'Arsenal dont 
les pièces sont braquées tant sur la mer que sur l'embouchure 
de l'Ozama. Sur la ligne Est , le long de l'Ozaina , on trouve la 
prison que baigne le fleuve, et au-dessus de la prison la batterie de 
la Plate-Forme surmontée de la Tour et la batterie de l’Amiral en- 
tre St. Diègue et l’Atarazane. Le blocus de Sto. Domingo est des 
plus difficiles à cause des ouragans qui-éclajtent dans ses parages, 
et des rochers à pic ou côtes de Ter qui en bordent lès rivages. 

Pendant que Dessalines arrivait devant Sto. Domingo, le général 
Christophe était parti du departement du Nord, à la tête de sa 
division. Il avait ordonné aux deux premiers bataillons de chacune 
des demi- brigades cantonnées dans l’étendue de son commandement 
de se mettre en marche pour Sto. Domingo., 

Le 18 Février, à dix heures du soir, les 1ère, 2e, 27e, 28e, et 29e 
et deux escadrons de dragons étaient sortis du Cap, par un violeul 
orage, et avaient atteint la Grande Rivière à une heure du malin. 
La division, ne pouvant traverser le torrent qui était en débordement, 
fut obligée de passer la journée et la nuit qui suivit sur les propriétés 
voisines. Le lendemain 19, Christophe, suivi de ses troupes, longea 
la rive gauche du fleuve, parvint à son embouchure sur l'habitation 
Chatenoy, pénétra dans l’eau jusqu’à la ceinture et atteignit* la rive 
opposée. Les troupes, après s’être reposées quelques heures à l’an- 
cien bourg de Limonade, pénétrèrent dans la grande route du Fort- 
Liberté qui était couverte d’une eau boueuse: depuis plusieurs jours 
il pleuvait sans discontinuer. La division traversa les habitations Ca- 
racolle , Merée, et entra au Fort-Liberté le 20 , à six heures du 
matin. Elle fut grossie le même jour de la 9e du Port-de-Paix qui 
était en retard. Le général Capoix avait fait tous ses efforts pour 
que ce corps, qui lui était très-dévoué, n’entreprit pas la campagne; 
il craignait que Christophe, son ennemi personnel, ne trouvât l'oc- 
casion de jeter la 9e de à l’extermination pour lui enlever son appui 
le plus puissant. - 

Ce fut au Fort Liberté que les troupes du Nord furent habillées. 
Le généra) Clervaux retardé par le débordement des rivières ne les 
avait pas encore jointes. Le 21 elles prirent la roule de Laxavon, 
la 9e à l'arrière-garde. 

Le 22, elles traversèrent la savane de Tète, celle dejllargue, et ar- 
rivèrent au milieu de la nuit dans celle de Guayabine. Le 2 8, à 
neuf heures du matin, la division traversa, non passons peine, la 
rivière de Guayabine. Après avoir suivi la route, non loin du cours 
du fleuve Grand-Yaque, dont les eaux vont s’engloutir dans la baie du 
Moutécbrist, les troupes arrivèrent au bourg de l’ Hôpital, situé dans la 
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magnifique vallée de St Yague, et y passèrent la nuit sur les haltes 
Hilaire Gaston et Piehasse. Le lendemain , à midi, elles entrèrent 
au bourg d’ A. mina. Elles marchaient à une distance de quatre lieues 
du cours du fleuve, dont elles s’approchèrent pour le traverser; et 
le 27<, à quatre heures du matin, elles s’arrêtèrent sur la rive gauche. 
Elles aperçurent sur les bords opposés les troupes hispano-françaises 
rangées en bataille au nombre de f,500 bormnes environ, sous les 
ouïtes de Sérapio , commandant en chef du département de Cibao. 
1. ennemi occupait un bastingage de 300 pieds de longueur, armé 
de «leux pièces de campagne, ainsi qu’un fort défendu par une pièce 
de 12 et élevé sur un rnornet. Quoique la division Clervaux ne fût 
pas arrivée, les i ronces haïtiennes s’élevaient à 9,000 hommes. Les 
2e et 27 « demi brigades s établirent en face des retranchemens en- 
nemis sur une éminence de la rive gauche; les 28e et 29e prirent 
position derrière elles, et les Ire., 9e, le bataillon de St- Vague, * 
les compagnies Janillerie se tinrent au milieu du grand chemin, 
prêts à forcer le passage. 

Pendant que Christophe faisait scs dispositions d’attaque, le plus 
grand ordre existait dans les rangs ennemis. M envoya sur la rive 
opposée un officier du bataillon de St-Vague, Don Pedrc, chargé de 
sommer Sérapio de. livrer le bastingage et le fort, et de lui dire qu'il 
ne venait pas avec des intentions hostiles aux espagnols, et qu’il ne 
faisait la guerre qu’aux français. L’ennemi répondit qu’il était dis- 
posé * mourir plutôt que de se rendre. Christophe fit aussitôt battre 
la charge , et le chef de bataillon Jason , suivi de la l.ère demi- 
brigade, du bataillon de St Yague et de la 9e, s’élança dans le fleuve* 
Les soldats haïtiens, pénétrant dans de l’eau jusqu'à la ceinture, ne 
résistèrent à la rapidité du courant qu’en se serrant fortement les 
uns contre les autres. Nos troupes soutenues par le feu des 2e et 
27e établies sur la rive gauche, atteignirent la rive droite où s’en- 
gagea un combat sanglant. Malgré les proJigos de valeur de Sérapio, 
officier noir, les hispano-français commencèrent à fléchir. Dès que 
Christophe s’eu aperçut , il ordonna an colonel Etienne Albert de 
traverser le fleuve avec la cavalerie et de charger. Les dragons haï- 
tiens , ayant' atteint la rive opposée, rompirent les rangs de l’ennemi 
que la 9e culbutait déjà, à la baïonnette. La déroule devint com- 
plète, et les fuyards talonnés par la 9.e et sabrés par les dragons 
du 2.e régiment, rentrèrent à St- Yague. Le général Brave pénétra 

* O.i ihjit se rappeler que ce bataillon dît de St-Yagnc avait été fôriné 
en ceUe ville, par les ordres de Deesaline-», nu.sbôt apiès la soumission du 
département de Cibao en décembre 1803. Il avait été. obligé de se teplicr 
avec T.ibarrès, sur le territoire Inltien, après la réoci upctïon du Cibao par 
l’adjiidsnt générol Devant en 1801. Il était composé de noirs et d’homme» 
de couleur espagnols. 
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au centre de la ville, chassant devant lut > les femmes et 1rs enftns 
qui, fuyant la cavalerie, s’efforcaient de gagner les bois. I s -■•idats > 
ennemis furent la plupart massacres; Sérapio cl le ec-i u t M'o! \nque 
avaient péri dans la bataille. 

Les munitions de guerre et les bagages de l'ennemi t<u; ’ 'Vent en 
notre pouvoir. Nous avions perdu plus de 300 hommes tués ou 
emportés par les eaux du grand Vaque lors du passai* - N ms avions 
60 blessés parmi lesquels l’on comptait le généra! i.rrr, Putirerly, 
colonebde la 9c, Jacques Louis, chef de bataillon au méroe mrps, 
et le chef d’escadron Pierre Poux. Ce fut la 9c qui, par I impétuo- 
sité de son attaque , décida la victoire en faveur di s haïtiens. La 
plupart des morts et des blessés étaient des soldais de ce corps que 
Christophe, disait-on alors dans l’armée, prodiguait au feu, à dessein, 
pour les détruire. On prétendait que l'influence du généra! Çapoix, 
ennemi personnel de Christophe , s'affaiblissait en proportion des 
pertes de la 9e. 

Christophe entra à St-Yague à neuf heures du malin du 25 Fé- 
vrier. Il confia le commandement du département au colonel Ta- 
barrès, et celui de la place au-capitaine Jpuhert. Le lendemain le 
général Clcrvaux arriva à St-Yague, à la tête de sa division qui forma - 
l’arrière garde de l’armée du Nord. Christophe fil exécuter tous les 
blessés espagnols et français qu’il trouva dans les rues de St-Yague. 

Il fit pendre sous la galerie du tribunal un grand nombre de per- 
sonnes qui s’étaient réfugiées dans l’église et qui en avaient été ar- 
rachées, les nommés don Francisco Remondo, Compa, don Francisco 
Escolo, don’ José de Roxas, don José de Nunez,.don Jean Cure!, 
don Jean Nunez, del Monté, Nobcrto Alvarès , Antonio Rodriguez 
et Blas de Almonlé, les citoyens les plus recommandable* de la ville. 

Il jeta en prison beaucoup d’autres parmi lesquels était l’abbé Par 
blo Alvarès. En partant de Si Yaguc, il laissa l’ordre au comman- 
dant Tabarrès de poursuivre, à toute outrance, 'pendant son absence, 
les familles qui s’étaient cachées dans les bois. 

Les troupes haïtiennes, sorties de St-Yague, s'arrêtèrent le 27, à 
huit heures du soir, sur les bords de la rivière Pugmyé. Le 28, 
elles suivirent ja roule de la Véga où elles arrivèrent à huit heures 
du malin. Elles furent saisies d'admiration â l’aspect d’une petite 
ville fraîche, bien bâtie, et remplie de jolies constructions. Elles 
p’y trouvèrent pas pne âme; toute la population, en apprenant les 
résultats de la bataille de St Yague , s’était cachée dans les bois et 
les gorges des montagnes. L’armée continua sa marche ; [à çept heures 
du soir de la même journée, elle s’arrêta à Gua, et le 1er. Mars 
plie bivaqua sur les bords de la Youna. Lé 2, le curé du bourg 
de Cotuy vint au-devant de Christophe et lui fit sa soumission. Chris- 
tophe , après lui avoir donné l’assurance que ses 'paroissiens seraient 
respectés, entra à Cotuy. Il y donna du repos à ses troupes, et 
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punit sévèrement ceux de ses soldats qui s’étaient livrés à des excès. 
Le 4 Mars, il reprit sa marche, et traversa la rivière de INarano, 
la savane de Patience, les monts Pugnale, Padaves, les rivières de 
Rermégo, les plaines de St Pedro, de la Guia. Le 7 à midi, l’armée 
s’arrêta» quatre lieues de Sto Domingo, et à deux heures de l’après-mi- 
di, Christophe se trouvait en présence des divisions Pétion et Gabart. 

Dessalines lui ordonna aussitôt d’aller s’établir sur la rive gauche 
de l'Ozama. L’armée du Nord remonta le long du fleuve , trouva 
un gué à Ilellanos et le traversa sans obstacle. Clervaux et Christophe 
placèrent leurs gabions en face de la ville, et n’en furent séparés que par 
l’Ozama. Ces travaux furent terminés sous le feu dès français. Des 
gabions furent également établis, du côté de la rive droite, par la 
division Gabart, sur les élévations de terre qui dominent la ligne 
^Nord de la place. L’armée assiégeante, quoique la division du Sud, 
sous les ordres de Gcflrard ne fût pas. encore arrivée, éiait forlç de 
24,000 mille hommes environ. 

La garnison de Slo.-Domingo montait à 3,500 hommes de troupes 
européennes , et la population de 12,000 âmes fournissait 1,300 
gardes nationaux, à la tète desquels se trouvaient des officiers indi- 
gènes d’un rare courage, de l’ancienne partie Irançaise, particu- 
lièrement de Si-Marc, les Faustin Répussard, les Savari. Le général 
Ferrand, capitaine général par intérim de la partie de l’Est, avait 
donc sous ses ordres .4,800 hommes. Mais la ville était dégarnie 
d’approvisionnements ; il n’y avait pas assez de farine pour soutenir 
un siège d'un mois. Ferrand prit la résolution de faire sortir de 
Sto Domingo toutes les bouches inutiles. Il enjoignit aux femmes de 
se tenir prêles i s’embarquer à la première occasion favorable. Cette 
détermination jeta une profonde consternation dans la population ; 
mais Ferrand se montra inflexible. 

Il déclara aux troupes que si les indigènes pénétraient dans la 
place, il la ferait sauter. Les soldats français accueillirent avec enthousi- 
asme cette énergique détermination, et jurèrent de vaincre ou de mourir. 

Les deux divisions de l’Ouest de l’armée assiégeante occupaient 
un vaste espace. La division Gabart , sous les ordres du général 
Daut , établie au nord de la . place, s’étendait de l’Ozama au mont 
St-Carle, vers le Sud Ouest. Là, le général Cangéétaità la lêled’unç 
colonne dite du Centre, et le général Magny qui commandait l’aile 
droite de celte division avait étendu ses lignes de l’église de St Carlo 
à la grande roule de St Yague qu’il coupait. La division Pétion s’é- 
tendait , le long de la ligne Ouest , de la grande route de St- 
Yague au- rivage de la mer; elle devait être renforcée de la division 
Geffrard. 

Le» généraux Christophe et Clervaux établis sur la rive gauche, 
empêchaient déjà lés embarcations de remonter ou de descendre le 
fleuve. D’une autre part, les anglais, louvoyant à l’entrée du port, 
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capturaient 'tous les navires qui tentaient de percer leur ligne. Dan* 
l’aprcs-midi du 7*Mars, la ville était déjà étroitement bloquée. 

Le lendemain 8, l’empereur, au milieu de la mitraille que vomis- 
saient les canons des remparts , parcourut toutes les positions qu’occu- 
pait son armée. Quand il arriva vis-à vis du bastion de la Conception, 
élevé à l’angle nord-ouest des remparts, il s’arrêta pour l’examiner. 
Le général Ferrand était debout sur le bastion , au milieu de son 
état major. Il ordonna au capitaine d’artillerie Rnsquet de pointer 
une couleuvrine de 6 sur le groupe d’officiers indigènes où se trou- 
vait DessaUnes.- La pièce partit, et l’adjudant général Damestois, un 
de nos braves militaires, fut renversé parle boulet, à côté de l’em- 
pereur. Dessalines continua à visiter ses lignes et rentra dans son 
quartier- général. 

Dans la journée, deux navires français, chargés de femmes, sor- 
tirent de lai rade ; mais les \aisseaux anglais leur donnant la chasse, 
les forcèrent à y rentrer. Dans la nuit qui suivit les mêmes navires 
purent traverser la ligne anglaise, et gagner la haqle mer. Mais au 
jour ils furent découverts, poursuivis et atteints. 

Comme i| q'y avait plus de fourrage dans la piace , le général Fer- 
rand en fit sortir un grand nombre de chevaux qui fuirent pris par 
les soldats de la 20e demi brigade. 

Le 9, dans la matinée , les français canonnèrcnt et mitraillèrent 
sans relâche toutes nos lignes. Les haïtiens, sahs artillerie, ne ré- 
pondaient à leur feu que par la fusillade. Jusqu’aujourd’hui l’on voit 
sur les murs du fort St-Giles, au Sud Ouest de la vi|le, l’empreinte 
de nos balles. 

Toul a coup le canon de là place cessa de se faire entendre, et le 
général Ferrand, à la tête d’une colonne de 1000 hommes, fit une 
sortie, et se porta résolument sur la position qu’occupait le général 
Magny dans le cliemiu de St Yague.' Les haïtiens accueillirent l’en- 
nemi par une vive fusillade, et demeurèrent inébranlables dans leurs 
rctranchemens. Magny , après avoir épuisé l’ardeur des français , 
s’élança sur eux suivi de ses grenadiers, les culbuta et les refoula 
dans la place. Les haïtiens firent peu de pertes. Le chef de ba- 
taillon Lerebours avait été atteint d’un coup de mitraille. Le général 
Ferrand avait été ramené si rapidement qu’il avait abandonné ses 
blessés sur le champ de bataille. * Dans la même journée un parle- 
mentaire anglais envoyé par le commandant de l'escadre de S. M. 
B. descendit en ville, et proposa au général Ferrand une capitulation 
que celui ci repoussa avec indignation. 

Cependant tout semblait annoncer la chute prochaine de la place 
que les haïtiens serraient de très-prés. Les malades dont l’hôpital 
était rempli périssaient, chaque jour, • en grand nombre, privés d’a- 
limens; on manquait même de bois à brûler. Ferrand ayant fait 
démolir les cases qui longeaient les remparts , fournit momentané- 
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ment aux besoins de la population. Il se montrait résolu â s’ense- 
velir sous les murs de la place. L’échec qu’il avait essuyé dans la 
journée du 9 ne l’avait pas découragé, et il se détermina à déloger le 
général Magny de la position de St. -Carie. Le 1 1 , à huit heures 
du matin, la garnison sortit de la place, marchant sur trois colonnes: 
la première s’éleva contre la division Gabart au Nord; elle rencontra 
des retranchemens si formidables qu’elle fut obligée de se replier sur 
la deuxième qui attaquait résolument St. Carie. En même temps la 
troisième colonne s’elTorçait de tourner cette position. Deux cents 
tirailleurs de la 5e légère se jetèrent dans l’église de St. -Carie, et 
firent pleuvoir une grêle de balles à travers les ouvertures du bâti- 
ment, sur la 14e haïtienne, pendant que la 3e colonne des français 
tournait ce corps. Le colonel dè la 14e., Guillaume, s'apercevant de la 
manœuvre de la 3e colonne ennemie, sortit de ses retranchements', 
suivi de sa demi-brigade et de la 20e, s’élança sur les tirailleurs 
français et les délogea de St Carie. En même temps le général Pétion, 
s’apercevant que Magny s’était trop engagé, lança pour le soutenir, 
contre la 3e colonne française , le général Magloire Ambroise de sa 
division, à la tête des 22e. et 24e demi-brigades. La 3e. colonne 
française fut culbutée sur la première en avant de St Carie. Magny 
secondé de ce renfort de la division Pétion aborda résel umenl, A la 
baïonnette, les français déjà ébranlés , rompit leurs rangs et les pour- 
suivit jusqu'aux portes de la ville. Magny vint réoccuper St.-Carle 
sous le feu des remparts. Le général Ferrand avait abandonné le 
champ de bataille couvert de rflorts et de blessés. Les haïtiens eu- 
rent à regretter le brave colonel Julien atteint d’une balle A la léto, 
et le capitaine Itoulau. Les français tirèrent, sans cesse , le reste 
de la journée sur l’armée assiégeante. Si les haïtiens avaient eu de 
l’artillerie, la ville eût déjà succombé, car, après avoir fait une 
brèche, Dessalines eût ordonné à son armée de pénétrer dans 
la place, lors même qu’elle - eût dû perdre la moitié de son 
monde. Dans la soirée du 11 , le général Pétion s’aperce- 
vant que l'ennemi attachait une haute importance à la po- 
sition de St- Carie, et qu’il pouvait, à chaque instant, s’efforcer d’en 
déloger Magny , renforça généreusement celui-ci de la 21e, quoique 
ce corps n’apparltnl pas à la division Gabart.* Magny, comme nous 

* Devant Sto-Domingo , le 12 Mars 1805. 

Le général Pélion à l'Empereur. 

Sire , 

La position qu'occupe le général Magny paraissant être celle h laquelle 
l'ennemi porte te plus particulièrement sou attention, fai pensé qu’il conve- 
nait de l’assister promptement, afin que ses retranchemens à l’église pussent 
être nu plus tftr terminés. Eu conséquence, étant le plus A sa portée, j’ai 
fait hier soir passer à ce général U 21. me demi-brigade avec une partie 
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l’avons vu, formait l’aile droite de la division Gabart, et la 21e faisait 
partie de la division Pélion. La division du Sud,- commandée par 
GdTrard, qui était partie des Cayes pour Sto- Domingo, arriva au Port- 
nu Prince dans les derniers jours de février. Le colonel Germain 
Frère qui partageait l'animosité secrète de Dessalines contre Gefirard 
n’envoya pas une garde à la maison qu’occupait ce général. Gefirard 
lui en (K demander une; il lui répondit qu^il n’y avait pas un seul 
officier en ville. Gefirard lui commanda en termes durs et menaçans 
de venir monter la garde lui-même. Germain Frère se hâta de trou- 
ver un officier qu’il envoya à la tête d'une compagnie chez le général 
Gefirard pour lui rendre les honneurs militaires. Celui ci, dans 
son indignation, voulait que Germain Frère fût de service devant sa 

F orte. Gefirard était , dans le Sud , presque aussi puissant que 
Empereur. 

La division du Sud partit du Port-au- Prince , parvint le 12 
Mars devant Sto. Domingo et renforça l’armée assiégeante de GOGO 
hommes. Elle était composée des 13.*, 15.*, 16.*, 17.*, 18.*, et 
10 .“, et deux escadrons du 3.* régiment de cavalerie. Le général 
Pélion se replia sur les lignes du général Gabart, et livra à Gef- 
frard le terrein qu’il venait d’abandonner. Cette nouvelle division 
.porta le chiffre de l’armée à 30,000 hommes environ. 

Les bâtimens qui étaient mouillés dans le fleuve furent tellement 
incommodés par la fusillade des troupes qui occupaient la rive gauche, 
sous les ordres des généraux Christophe et Clervaux , qu’ils furent 
obligés de lever l’ancre , et de gagner l’embouchure de l’Ozama. 

Les français bombardèrent, sans relâche, nos ligues, pendant 
les journées des 13, 14 et 15. Nous n’avions à leur opposer .qu’une 
pièce de 8, que Christophe avait liouvée suri» rive gauche de l’O- 
zama , et qu’il avait fait dresser sur une éminence. 

Les soldats haïtiens bravaient gaiement la mort; et ceux qui gar- 
daient le quartier général , dansaient sous les yeux de l’empereur 
qui lui-même sc livrait avec ardeur à toutes sortes de plaisirs. Ce 
fut au quartier général de Gaillard que le Carabinier prit origine: danse 
nationale que les dames haïtiennes ont rendue si gracieuse, et que nos 
officiers exécutaient alors la carabine sur le dos. M"* Euphémie Daguilh, 
une des maîtresses de l’empereur, était venue joindre l’armée avec la 
division GelTrard. Jeune, belle, pleine de grâces, elle donnait l’élan 
àtousces plaisirs, et composait les airs que jouaient les musiciens. Sou- 
de mes gabions et tons les outils que j'avais. Je prie, avec respect, voire 
Majesté, de me faire savoir si, comme il parait nécessaire, je d.> s laisser ce. 
co.-ps à demeure dans ce poste pour renforcer les troupes déjà alfaibltes qui 
Je défendent. 

Du reste il ne s’est ici rien passé de nouveau. 

J’ai l’honneur d’être avec respect, 

(Signé) PÉTION. 


Digitized by 


Googl< 



20S 


/ 

\ 

HISTOIRE D’HAITI. — (IS05) 

vent les généraux divisionnaires se réunissaient auprès de Dcssalincs, 
à Gaillard. Pélion et Christophe vivaient dans une parfaite intimité ; 
ils étaient toujours ensemble , et paraissaient se faire" des confiden- 
ces mutuelles; presque tous les hommes de l’époque assurent que 
dès lors ils censuraient les actes de Dessalines. Quand ils sortaient 
de Gaillard pour retourner à la tête de leurs troupes respectives, ils 
marchaient bras dessus bras dessous, et les soldats admiraient en eux 
les deux plus beaux militaires de l’armée. 

Boisrond Tonnère , Chanlatte, Mentor, Diaquoi et les autres offi- 
ciers de l’état major général parlaient de présenter une constitu- 
tion à l'empereur , le jour de son entrée à Sanlo Domingo , 
car tonte l’armée croyait inévitable la chute de h place. Mais dans 
la journée du 16 Mars, S. M. I. reçut, à Gaillard , des dépêches par 
lesquelles elle apprit qu’une flotte française faisant voile pour les antilles 
avait été aperçue des anglais. Ces dépêches étaient arrivées eîl Haïti 
par un bâtiment américain ; c’est sur ce même navire que revint 
dans le pays le générai Martial IJcssc que Leclerc avait déporté eu 
1802. 

Dessalines qui craignait qu'il n’arrivât des renforts et des munitions 
de bouche à la garnison de Sto. Domingo , ordonna de pousser le 
siège avec la plus grande vigueur. 

Le 23 Mars les divisions de la rive droite s’étaient approchées des 
bastions nord de la place à une portée de pistolet. Les gabions 
établis vis à vis de la bastion Sle. Rarbe y touchaient presque. Pour 
chasser nos troupes de la ligne nord le général Ferrand fit dresser 
contre elles deux pièces de 16 sur chacun des dûmes des églises de 
la Merced et de San Francisco ; et pour les inquiéter sur la rive 
gauche, il établit une batterie au sommet de l’église des Jésuites. 
Quoique le feu de ces trois nouvelles pièces fût des plus plongeants, 
jl n’ébranla pas nos troupes. 

Les souffrances des liabitans leur arrnehaieqt des plaintes qui par- 
venaient aux oreilles de Ferrand. Ils disaient que le* français les 
avaient trompés en leur promettant l'extermination des brigands. Le 
bois à brûler qu’avaient fourni les vieilles baraques avait été consu- 
mé. Ferrand voulant faire du bois commanda une sortie. Le mê- 
me jour , le général Dubarquier après avoir longé les murailles de 
la ville se rangea en bataille sur le rivage de la mer. Il commanda 
à une partie de ses soldats de couper des mangliers’ sous la protec* 
lion do l’autre partie demeurée sous les armes. Dès que le géné- 
ral GefiVard s’aperçut de ce mouvement, il lança la 17* contre l’en- 
nemi. Juste Vancol , à la tête de ce corps , fondit sur les français avec 
une rare intrépidité , les culbuta , cl les refoula dans la place. Les 
mangliers qui déjà avaient été coupés et mis en fagots forent 
abandonnés sur le champ de bataille. Le jour qui suivit cette affaire, 
le général de brigade Gcrin arriva au quartier-général de Gaillard, 


s 


Digitized by Google 



204 


HISTOIRE d’haIti. — (1805) 

accompagné seulement de quelques compagnies' d'infanterie. Le len- 
demain l’empereur passa en revue les compagnies d’artillerie ( qui 
n’avaient point do canons) et les mineurs , commandés par les chef* 
do bataillon Lys , Monblanc et Barré. Le même jour il envoya aux 
cotnmandans des bourgs et villes qu’il avait conquis, l’ordre de ré- 
unir les habitans, hommes, femmes et enfans des communes espa- 
gnoles , et de les acheminer sur l’ancienne partie française. On ré- 
unit aussi la plupart des animaux , et on les envoya dans l Ouest 
et le Nord. L’empereur manda auprès de lui à Gaillard tous les 
généraux conseillers d Etat, et tint un conseil de guerre dans lequel 
il fut décidé qu’un assaut général serait donné à la place avant l’ar- 
rivée des renforis qui y ;étaienl attendus. C’était le 26 Mars. Dans. 
la journée ,' tout fut prépai e pour l'assaut du lendemain. Les deux 
butinions anglais qui bloquaient le port avaient disparu; sans doute 
ils avaient appris la prochaine arrivée d’une force française , supérieure 
à la leur. Dans l’après-midi du 26 Mars, les troupesde la division 
Gcflrard virent à l’embouchure de l’Ozama un brick de guerre et 
et une felouque qui louvoyaient et faisaient des signaux. Ces deux 
navires annoncèrent à Ferrand l’approche d’une escadre française. 

Les assiégeans s'aperçurent aussitôt que quelques bonnes nouvel- 
les étaient parvenues aux assiégés, par I attitude et les chants de ces 
derniers. Le lendemain au point du jour, GettVard et Potion firent 
savoir à Dessalines que trois frégates, deux bricks et d’autres bûti- 
mens de force venaient d’arriver. Le 27, jour où Dessalines devait 
donner l’assaut, le général Ferrand, enhardi par les renforis qui lui 
arrivaient, résolut de faire une sortie, et de nous chasser des posi- 
tions que nous occupions. Il rationna nos relranchemens pendant 
plusieurs heures , et à quatre heures de l’après midi , toute U gar- 
nison sortit de la place, attaquant avec résolution les lignes qu’oc- 
cupaient Gcflrard , Potion et Magny. Les haïtiens fléchirent trois 
fois sous cette vigoureuse impétuosité. Mais Pélion , Magny et Gef- 
frard , s’exposant comme les derniers des soldats, les maintenaient 
sur le champ de bataille , pendant que notre cavalerie , par plusieurs 
charges heureuses , rompait les français. En. vain le général Dubar- 
qtiier essaya l- il de rallier les fuyards; il fut renversé d’une balle 
non mortelle, et emporté par quelques uns de ses soldats. La ville 
eut infailliblement succombé si l'escadre française, qui s’était montrée 
Je même jour {27), avait continué sa roule, au lieu de s’approcher 
de l’embouchure de l’Ozama. Le hazard avait amené ce secours au 
général Ferrand. Le contre amiral Missiessy , parti de France, pour 
les petites' antilles , par les ordres de Napoléon , avait atteint l’ile 
de Ncvvis. Après y avoir levé une conliibulion de 4000 livres ster. 
lings, il en avait désarmé les fortifications, et y avait détruit cinq 
navires marchands et tout ce qu’il avait rencontré. Il visita ensuite 
l’Ile de Montserrat qu’il traita de la même manière. Quelques jours 
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après , il alla mouiller au Port-Royal de la Martinique , accompagné 
<Ju général Lagrange. 11 y trouva le brick le Palirwre, nouvelle- 
ment arrivé de France, porteur de dépêche* par lesquelles on lui 
faisait connaître le retour de Villeneuve à Toulon. Le ministre de 
la marine lui enjoignait de retourner en Europe le plu* tôt possible. 
Missiessy débarqua à la Martinique presque toutes les troupes qu il 
avait à bord de l'escadre, et fit voile pour France, en passant par 
les eaux des grandes antilles. Ayant envoyé reconnaître Teint de 
Sto. Domingo , par scs avisos, il apprit que cette ville était réduite à 
la dernière extrémité, assiégée par une armée haïtienne. Le 28 Mars, 
A la pointe du jour, il s’approcha de l'embouchure de TOzama;et 
le général Lagrange débarqua dans la place , le seul bataillon qui lui 
restât, fort de 500 hommes, beaucoup d’argent et de provisions de 
bouche. Les haïtiens crurent qu’on avait débarqué 4000 environ, 
parce qu’à dessein , le général Lagrange avait employé toutes les cha- 
loupes de l'escadre pour opérer le debarquement de ces 500 hommes: 
-ces chaloupes, ne portant chacune que 4 ou 5 hommes, n’avaient 
tæssé de se rendre, pendant plus de trois heures, de l'escadre au 
rivage , et du rivage à l’escadre. 

La défaite de la veille avait tellement abattu le courage des assié- 
gés qu’ils n’osèrent tenter une nouvelle sortie , quoique les troupes 
fraîches demandassent à grands cris à marcher contre l'ennemi. La 
place fut garnie de biscuit , de farine et dû salaison pour [dus d’une 
année. Le contre amiral Missiessy continua sa roule ; et quoiqu’il fût 
poursuivi par plusieurs escadres anglaises , commandées par des of- 
ficiers cnireprenans , il put aborder à l'iie d’Aix dans la Mediterranée, 
le 20 Juin 1805 et y jeter l’ancre. * 

Voyant l’escadre française faire voile vers l’Ouest , Dessalines crut 
que des troupes allaient être débarquées sur d’autres points de son 
empire; il y crut d’autant plus que de faux avis lui avaient annoncé 
qu’une expédition telle que celle de Leclerc avait abordé aux riva- 

* Beaucoup de no9 anciens officiers qui ont habité Sio-Domingo, pendant 
de nombreuses années, prétendant que celte escadre de JVL*siesi*y fut déu*u «e 
par les anglais en vue de celle ville, en avril 1305, quelques jours après la 
levée du siège p>\r Dessalines. Ils se trompent de date, et confondent cette 
escadre avec relie du contre-amiral Lessègnes qui, en 1 .h 05 , quelque ttmips 
après la bataille de Trafalgar, fut détruite par les ang’ais, en vue des < ô es 
de Sto. Domingo. Lessègnes perdit cinq vaisseaux de ligne ; trois furent 
capturé», et deux, pour échapper aux anglais, se brisèrent contre les cô'es 
de fer du Ni-ao. L’amiral Le*sègnes, échappé au naufrage, demeura quel- 
que temps à Sto- Domingo, et beaucoup de belles pièces de bronze, retirées 
des deux vaisseaux échoués garnissent encore plusieurs batteries de la ville. 
Missiessy aborda à Sto. -Domingo à la fin de Mars 1805, et l'escadre de 
Lessègnes fut détruite npiès la bataille de Trafalgar qui eut lieu le 21 
Octobre 1805. 
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ges d'Haïti. Il sentit que sa présence dans l’ancienne partie fran- 
çaise était devenue indispensable. Toute l’ile excepté l’ enceinte de 
la ville de Sto. Domingo , était en son pouvoir. 

l/empercur se résolut à lever le siège. Il ordonna aux chefs des 
dilïcrentes divisions de son armée d’évacuer leurs positions dans la 
nuit qui devait suivre.. 

Le 28 Mars à 2 heures de l’après midi , la cavalerie haïtienne se 
répandit dans les environs de Sto. Domingo , réunit, en bandes , 
tous ceux des indigènes espagnols qu’elle put atteindre, leur fit 
prendre la route dé l’ancicnue partie française , les chassant comme des 
troupeaux, hommes, femmes et enfans. Dessalines partit de Gail- 
lard au coucher du soleil, et traversa la plage de Bany, pendant la 
nuit. 

A onze heures de la nuit du 28 , l’infanterie évacua scs positions 
avec ‘tant d’ordre et de silence que le général Ferrand ne 6’en aper- 
çut que le lendemain au point du jour; mais nos troupes élaiont déjà 
loin. Les haïtiens livraient leut à feu et à sang sur leur passage. 
Les chevaux, les mulets et les autres animaux de charge qui, ex- 
ténués do fatigua, ne pouvaient plus suivre l’armée, étaient mutilés. 
Dessalincs voulait priver son ennemi de tout ce qu'il ne pouvait pas 
emmener avec lui. Les hommes et les femmes espagnols qui ne 
pouvaient pas suivre la retraite rapide de nos soldais étaient égale- 
meut mutilés. C’était déchirant de voir des femmes portant sur leurs 
seins épuisés des enfans à la mamelle , des liHes jeunes et belles , 
livrées à la fureur d’une soldatesque effrénée. Les généiaux Geffrard, 
^Pélion, Magloire Ambroise usaient de toute leur influence pour cal* 
mer la rage des troupes; et dans leurs divisions la plupart des pri* 
sonriiers furent épargnés. 

Quand les haïtiens pénétrèrent dans la vallée de Bany , longeant 
une plage rocailleuse et entièrement découverte, ils furent accueillis 
par le l’eu le plus vif d’un brick français qui s’était embossé non 
loin du rivage. Gabart, Pétion , Geffrard, Gérin, évitèrent ce feu 
meurtrier on abandonnant la plage et en pénétrant dans les gorges des 
hauteurs de la rivière d’Ocoa. Ils n’avaient pas voulu perdre inutilement 
même quelques hommes. L’empereur accélérait sa marche, voulant 
atteindre Marchand, sa capitale, avant l’arrivée des troupes françaises 
qui, croyait il , devaient débarquer en Haïti. En quatre jours de 
marche il arriva de Sto. -Domingo à Marchand, li y apprit avec 
fureur qu’il avait inutilement levé le siège , car aucun danger ne 
menaçait la patrie. Il avait parcouru plus de cent lieues en l’es- 
pa<!G de quatre jours aq travers d-’aflreux chemins. II avait craint 
d’ôtre surpris dans l’Est, par l’arrivée d’une armée française, comme 
l’avait été Toussaint Louvcrture en 1802. La division Geffrard gagna 
le département du Sud; celle de Pétion, la seconde division de l'Ouest; 
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celle de Gabart , la première division de l’Ouest ou l’Arlibonile. 

De leur côté, Christophe et Clervaux avaient abandonné les posi- 
tion qu’ils occupaient sur la rive gauche de l’Ozama le 28 à sept 
heures du soir. La division Clervaux formait l’arrière-garde. La 
cavalerie livra aux flammes, dans la même nuit, toutes les sucreries 
de la plaine de Slo-Domingo. Les colonnes haïtiennes de la division 
du Nord, armées de torches , répandaient la terreur de tous cotés; 
'elles ne faisaient presqu’aucun quartier aux espagnols armés qu’elles 
rencontraient sur leurs passages. Elles incendièrent Monte Plala,.San- 
Pedro, Cotuy, Macoris, la Véga. Ceux des habitons de ces cantons 
qui n’avaient pas eu le lerpps de s’éloigner de la route que suivaient 
Christophe et Clervaux furent soit tués soit faits prisonniers. Neuf 
ceuls personnes de la Véga furent conduites à St V'ague par le chef 
de bataillon Col Antoine. Le colonel de la 20e demi. brigade , Jean 
Jacques Baziie, incendia les haltes don Miguel, Pedro Rivière, St. 
Atfssaire, Aussé Cevaillos, Mantiègue, Loharmance, Hoïléare, Grepe 
Garcia. Il fit égorger un grand nombre des laboureurs de ces quar- 
tiers, livra aux flammes le bourg île Moca, et se rendit à St- Vague 
où il joignit Christophe. Etienne Albert, colonel de la cavalerie, 
et Raymond, colonel de la 27e, franchirent, à la tète de leurs corps, 
la rivière Vaque , et se rendirent à Banicâ et à Bernabel Blanque 
qu’ils livrèrent aux flammes. * Les habilans de ces cantons, faits pri- 
sonniers en grand nombre, furent acheminés sur le Cap, escortés par 
des troupes haïtiennes. La ville de Puerto Plata, port de mer, fut 
livrée au pillage, et ensuite incendiée par le côionel du la 2e, Campos 
Tarrabès et le chef d’escadron Pierre Poux. La place de Moate- 
Clirist fut rasée par le capitaine Ihibilhomme , et celle d Lsabclla par 
le chef de bataillon Roisy. Quatre cents hommes conduits par le 
commandant Brossard , parcoururent tout le pays qui s’étend entre 
la Véga et Savana la mar, incen lièrent Maçons, et emmenèrent 
en captivité à St. Yague,_una foule d’indigènes espagnols. Le t> 
Avril toute la division du Nord se trouva réunieàSt. Yague. Christophe 
mit le feu de sa propre main, aux édifices de cette jolie ville. En 
quelques heures les construclions à la romaine, la cathédrale, bâtie 
dans le style gothique au iüo siècle par les castillans, et quatre au- 
tres temples devinrent la proie des flammes. La plupart des prison- 
niers furent massacrés. Une vingtaine de prêtres étaient cernés dans 
le cimetière. Quand l’ordre fut donné de les exécuter, l’un d’eux , 
l’abbé Basquez , les voyant chanceler , leur dit : « ne craignez l ien ; 
recevez la mort avec bonheur ; én vérité, je vous le dis, nous au- 
rons aujourd’hui des couronnes de laurier dans le paradis.» Ils s’age- 
nouillèrent, levèrent les'bras vers ciel, et furent immolés, dans 
celte altitude , jusqu’au dernier. Le général Christophe conduisit 
dans le Nord 349 hommes, 430 enfans mâles, de l’âge le plus ten- 
dre à 45 ans, et 313 filles également de luge le plus tendre A 15 
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ans. Après avoir incendié Amira, il rentra au Cap le 9 Avril 
4805. 

Dans celte campagne, nous avons détruit les villes les plus anciennes 
du Nouveau Monde, pleines de jolies monumens gothiques. Nous nous 
sommes moatrés cruels , en décimant cette population des campagnes 
composée de noirs et d'hommes de couleur. Indignés d’avoir rencontré 
une vigoureuse résistance devant Sto. Domingo, nous avons affaibli par 
ces excès, la grande gloire que nous avions acquise devant la plus' 
ancienne place du Nouveau monde. Cependant on peut comprendre nos 
fureurs en se rappelant l’infâme arrêté de Ferrand du G Janvier 4805, 
et la conduite des hispano indigènes qui s’étaient ralliés aux affreux 
principes de la servitude, et s’étaient armés en faveur des français. 

Le trait suivant, qui fut alors considéré comme chose de nulle 
importance , donne une idée de la moralité du temps. Dessalines en 
arrivant à St. Jean, avait conlié à un colonel, homme de mœurs 
douces, quatre espagnols qui devaient être exécutés à Marchand. Les 
quatre condamnés, profilant de Is «égligence de leurs gardiens, 
s’évadèrent. Le colonel, qui redoutait la colère de Dessalines, n’o- 
sa se résoudre à se présenter devant lui , pour lui déclarer 
la fuite de ces trois hommes. 11 pénétra , suivi de ses gre- 
nadiers, dans un ajoupa rempli d’espagnols, en arrêta quatre au 
Lazard, continua sa marche avec eux, et arriva à Marchand. Dés 
quo Dessalioes apprit que ces espagnols étaient emprisonnés, il les 
lit exécuter. Ce colonel était un des hommes vertueux de l’époque ; 
et l’empereur crut qu’il -avait fait périr les quatre vrais coupables. 

Le siège .de Sto. Domingo avait duré vingt jours: les hostilités 
commencées, le 8 Mars, avaient cessé le 28. Mais l'empereur était 
demeure en campagne six semaines , du 46 Février au 4.* r Avril. Dans 
le court ospace de vingt jours, Dessalines 6erra la ville de plus prés 
et la réduisit à une plus grande extrémité que ne purent le faire 
en deux ans, (1808 et 4800) les indigènes espagnols soulevés contre 
les français. Encore ceux-ci accablés par des privations de tous 
genres , ne l’évacuèrent ils que par l’intervention d’une division de 
troupes anglaises, débarquée pour prendre part aux travaux du siège. 

Le lendemain de son retour à Marchand (2 Avril) l’empereur 
adressa aux habilans d’Haïti la proclamation suivante : 

« Un souverain dont la propre gloire réside dans celle de son 
pajs, qui n’a incessamment pour objet que les intérêts et la prospé- 
rité de ceux dont il tient sa puissance et qu’il a rendus à l’existence 
civile cl politique , éprouve un sentiment bien doux lorsqu'il entretient 
son peuple du motif, du but et du résultat de ses opérations. C’est 
pour satisfaire à ce besoin pressant de mou cœur , que ma voix 
se fait entendre , au retour d une campagne entreprise pour l’hon- 
neur et le bien être de cet empire. Décidé à ne reconnaître pour limites 
que celles tracées par la nature et les mers, persuadé que tant 
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qu’un seul ennemi respirerait encore sur ce territoire, il me reste- 
rait toujours quelque chose à faire pour remplir dignement la place 
où vous m’avez élevé; provoqué par un décret lancé par Ferrand , 
en date du 13 Nivôse an 13, dont j’ai ordonné que la teneur vous fût 
communiquée par la voie de l’impression, je résolus d’aller me 
ressaisir delà portion intégrante de mes états, et d’y elîacer jusqu’aux 
derniers vestiges de l’idole européenne. En conséquence une force 
armée fut déployée contre la partie ci devant espagnole. Notre mar- 
che fut rapide et nos pas furent signalés par autant de succès. U 
était naturel de présumer que les indigènes espagnols , ces deseen- 
dans d^s malheureux indiens immolés à la cupidité et à l'avarice des 
premiers usurpateurs de celte Ile, saisiraient avec avidité la précieuse' 
occasion de sacrifier leurs tyrans aux mânes de leurs ancêtres; 
mais cette espèce d’hommes avilie et dégradée , préférant au* dou- 
ceurs d’une vie libre et indépendante, des maîtres qui la tyrannisent, 
fil cause commune avec les français, ('était partager les crimes de 
ces derniers que de s’associer à leurs travaux liberticides; tout es- 
pagnol pris les armes à la main vit doac couler son sang dans celui 
de ces étrangers perfides. » 

M dires absolus de la campagne, nous n’eûmes rien de plus pressé 
que de tracer nos lignes autour de la ville de Slo.Domirigo, et d’y f r- 
mer un rempart inexpugnable. Telle fut la noble émulation dont 
l’armée entière se trouva saisie, qu’en moins do cinq jours , toute com- 
munication avec le dehors lui fut interceptée, et qu’elle fut circon- 
venue d’une triple haie de gabions placés .à une portée de pistolet 
de ses murs. Les assiégés , manquant de bois à brûler et d’autres 
objets nécessaires à la vie , n’ayanl de .ressource que dans leur 
désespoir , tentèrent plusieurs sorties dont tout le fruit fut d’être tail- 
lés en pièces, et rejetés, la baïonnette aux reins, dans leurs mu- 
railles. Fort de ma position avantageuse, de l’heureux étal de mes 
troupes et de la situation critique de la place, déjà je la considérais 
comme devant tomber , sous très peu jours, en mon pouvoir, lorsque 
le vingt sept Février, contre toute probabilité, une division française 
composée de cinq vaisseaux , de trois frégates , trois bricks etc. , vint 
la renforcer et la ravitailler; 4000 hommes furent débarqués. » 

L’empereur, après avoir raconté la cause de la levée du siège, 
que nous avons rapportée, annonça aux haïtiens qu'une armée fran- 
çaise devait bientôt aborder nos rivages, qu’ils allaient cueillir de 
nouveaux lauriers et qu’il fallait que les fortifications de l'intérieur 
fussent totalement achevées. 

Les espagnols-indigènes qui avaient été traînés dans l’ancienne 
partie française furent les uns jetés dans les cachots, d’autres con- 
traints de se livrer aux travaux des fortifications. Beaucoup furent 
incorporés dans nos troupes. Us menèrent la plupart une existence 
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misérable, loin de leur pays, au milieu d’une population qu’ils 
considéraient comme hostile. ... 

Au milieu de Mai 1805, pendant que l’amiral Missiessy se dirigeait 
«vers l’ile d’Aix, dans l’Océan, * don Augustin Franco Médina , ancien 
président du conseil des Notables de Si. Yaguc , qui s’étai L retiré 
à Sto. Domingo , après le combat livré à Sérapio par Christophe sur 
les bords du Yaque, revint dans le département de Cibao, avec 
une troupe d’indigènes espagnols qu’il avait réunis. Quoiqu’il eût 
fait plusieurs reneontres avec des patrouilles haïtiennes, dans les- 
quelles ils éprouva des pertes, il parvint à établir un fort ait quar- 
tier des Milice *, et poussa ses avant-postes jusqu’à villa Hobos et 
même à Las Matas. Il confia le commandement de villa Hobos à 
don Francisco Estèves, et celui de Las Matas au capitaine Roxa. 
Après d’héroïques efforts il parvint à refouler les postes haïtiens 
dans les limites - de l’ancienne partie française. 

Franco Médina fut maintenu par le général Ferrand dans le com- 
mandement du département de Cibao. Par ses excursions sur le 
territoire haïtien , il délivra beaucoup de prisonniers espagnols. La 
tranquillité se rétablit un peu; beaucoup de familles qui s'étaient 
réfugiées dans les beis lors de l’expédition haïtienne , revinrent sur 
leurs propriétés » et commencèrent à les relever. 

* C’est par -inadvertance qu’l In page 205 il est dit T île d'Jiix dans la 
Méditerranée. L’ile d’Aix, dans l'O é«n, est sintée é 7 k<l. de l'embouchu- 
re de la Charente, (Charente inférieure), tandis que In ville d’Aix est dans 
le département des Bouehes-du-Rhône, sur la-rivière d’Arc, à quelques lieues 
de la mer. L’Are se jetts dans l'étang de Beire, lagune -de la Méditerranée. 
L’émng de Berre forme plusieurs baies, entre autres celle de la Charente , 
à l'Ouest. 
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Les généraux qui commandaient les arrondissemens no laissaient 
pas se ralentir le travail des fortifications. Celles de Marchand furent 
achevées sous les yeux de Dessalines. Christophe seul n’avait pas 
encore mis le dernière main au fort de la Ferrière qui avait été com- 
mencé sur un plan gigantesque, spus la direction de Henri Barre, 
capitaine du génie. Quand Dessalincs traversait les campagnes du dé- 
partement du Nord, il voyait avec admiration celte grande et formi- 
dable construction, élevée pour être la boulevard de l'indépendance; 
mais elle deviendra le tombeau de nombreux infortunés, victimes de 
la cruauté de Christophe. Ses murailles ont été cimentées du sang 
des populations qui y ont travaillé, et les pyramides d’Egypte ne 

témoignent pas davantage la vanité et la puissance de 1 homme. 

Nous avons déjà vu que Mèntor était revenu * dans le pays 
avant le siège de Sto. Domingo. H avait été, en France, membre 
du Conseil des Cinq Cents , comme député de St. Domingue; et le 
48 Brumaire , il avait été exclu de la Représentation Nationale. 

Mentor, né à la Martinique, étaitun noir d une belle éducation. Il 
avait une élocution facile, * une humeur en apparence douce et 
bienveillante , des formes séduisantes , de t’alidace et un grand cou- 
rage. 11 avait cru qu’Haïli était devenue presque barbare depuis 
l'évacuation des français , que les hommes les plus instruits 

n'y avaient que des connaissances élémentaires , et qu'il y 

* Lea haïtiens de l’époque disent que lorsqu’il parlait on croyait entendre 
un Uane européen de bonne éducation. 
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fût été facilement accueilli comme un prodige de lumières. 
Tl nvL-it donc conçu de grands projets d’ambition , et il a- 
vait pensé qu’il ' eût pu les réaliser. Mais sa déception avait été 
grande lorsqu’il s’était vu au milieu d’un certain nombre d'hommes 
vniuinni éclairés, des Clianlatte, des Boisrond Tonnère, des Chareron, 
Uiaquoi, des Bonnet, des Bazelais , et d’habiles guerriers, de3 
trd , des Gapoix , des Pétioa , des Férou, des Christophe,des- 
• vi'j.M t, des Clervaux , des Romain, des Daut Brave. Plusieurs de 
( ss i », unies avaient comme lui parcouru les contrées où brille la 
nvj!n*iion. Dès lors, il n’avait plus songé, pour atteindre à une 
Ih-hc position , qu’à capter la bienveillance et à s’attirer la eon* 
do i’empereur, en (lallanl ses passions. Dessalines admirait 
le lot-gage brillant üe Mentor, et celui-ci découvrit l'impression fa- 
vT dbiti qu i! avait produite. Il* s’efforça de la fortifier en parlant avec 
eii.rvur de la féroeilé dos français, de la haine qu’il leur avait vouée 
et le leur impuissance contre Haïti. H dit dans un cercle d’offi* 
tiers qu ii avait etc chassé du Conseil des Cinq Cents, à cause do 
?:>. couleur noire Dessalines, transporté , le serra contre son cœur.* 
1' flatta tellement les passions de l’empereur qu’il fut comblé de ses 
i-v. jis et admis dans son état-major.. Son ambition se développa- 
i., no cm oui , et jugeant Dessalines incapable de gouverner Haïti , au sein 
d? ia paix, il icva à l'empire.** Mais pour y parvenir , il fallait que nos 
gi k-rs les plus influens cessassent d’exister, ou tombassent dans une 
piof nde disgrâce. Il ne craignit pas de s'efforcer d’inciter Dessa- 
lées contre Christophe, Geffrard, Pétion. Christophe ne tarda pas 
a découvrir qu’il ne convoitait pas moins que lui la première digni- 
té de l'Etat. Il songea à miner l’autorité die Dessalines qui était déjà 
cel é sous l'influence des adroites séductions de Mentor. U avait 
connu ce dernier, au Cap, sous Toussaint Louverlure , lors de la 
seconde mission de Sontbonax, et il le savait capable des projets les 
plus audacieux. Il se montra bienveillant envers ceux que repous- 
sait l'empereur , se fît secrètement le protecteur des hommes en 
disgrâce , se créa des amis , continua ses relations avec tes- 
généraux Pétion, Geffrard, et leur représenta Mentor comme un agent 

* Soixante et un député* furent exclus , de la représentation nationale 
dn Fiance, le 10 brumaiie an vu, pour les excès auxquels ils s’étaient 
const unment portés, dit le décret du Conseil des Cinq-cents. Mentor fut 
compris dans le nombre des soixante et un , non pas à cause de sa cou- 
leur , mais pour ses opinions. H était marié à une femme blanche qui lui 
.étau dès dévouée et qui l’avait suivi en Htÿti. Il en eut une fille, de 
couleur, qui devint remarquable par sa beauté. 

** Presque tons les hommes de l’époque assurent que 9on ambition était 
parvouue à cc degré de développement. 
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du' parti colonial. Il n’en garda pas moins, à l’égard de l'empereur, 
l’altitude du sujet le plu? dévoué. Il ambitionnait la dignité de gé- 
néralissime des armées de l’empire, quoique Clervaux fût le plus 
ancien des généraux, celui auquel celte dignité dut appartenir. Ce 
libéralisme , qu’affectait Christophe qui passait pour un homme de 
sang, depuis la guerre civile de 1799 cl de 4800, ne trompait ni 
PélioM ni Geiïrard. Quant à Capoix , tout en paraissant indifférent 
à ce qui se passait autour de lui, il surveillait la conduite du géné- 
ral Christophe , son ennemi personnel , dont les paroles ne tendaient 
qu’à le perdre dans l’esprit de l’empereur. Parce qu’il blâmait le 
gouvernement dont les caisses étaient pleines, de ne pas solder les 
troupes , il ne conspirait pas cependant. Les maltresses et les favo- 
ris de Dessalines étaient comblés de ses largesses , et les vieux sol- 
dats de la guerre de i’iudépendance étaient sans paie et presque nus. 
1U avaient été habillés lors de la campagne de l’Est; mais depuis 
leur retour , ils étaient déguenillés. Christophe se faisait rendre 
compte des démarches et des paroles de Capoix par l'administra- 
teur du Porl-de Paix. La conduite de celui-ci souleva contre 
lui l’animadversion publique. 

Quant à Dessalines, il était encore aimé des populations ; dans les 
villes, on recherchait avec empressement ses faveurs, et comme on 
avait l'espo'r qu’il instituerait une noblesse, on s’ efforçait de lui plaire 
pour obtenir un titre de distinction; cependant il repoussait toujours 
I idée de créer des ordres dans l’Etat. Les généraux Pélion, Geffrard, 
l’Yrou , Jean-Louis François résistaient à l’élan qu'on prenait de tous 
côtés, vers use monarchie héréditaire; ils ne déguisaient pas leur 
républicanisme , et déploraient l'ambition de ceux qui voulaient de- 
venir nobles. 

Ce fut à cette époque , que revint en Haïti le colonel Faubert , 
un des anciens lieutanans du général Rigaud. Il s’était réfugié à 
l’étranger après le triomphe de Toussaint- Lonverture. Il se trans- 
porta à Marchand pour rendre ses hommages à l’empereur. Dessa- 
lines l’accueillit avec beaucoup de distinction. Il se montra frappé de 
la petitesse de taille de Faubert qu’il voyait pour la première fois, 
et dont il avait éprouvé l’intrépidité en 4799 et en 4800, au Grand 
Goâve, à Thausin, et au Petit Goâve, pendant la guerre civile. II 
lui dit, en lui montrant du doigt une des portes les plus élevées de 
son palais : par la renommée de votre valeur , je vous croyais de 
celte hauteur. 

On se rappelle qu’au quartier-général de Gaillard , les secrétaires 
de Dessalines avaient fait, à la hâte, une Constitution qui devait 
lui être présentée aussitôt après son entrée è Sto. Domingo. Après 
la campagne , Boisrond Tonnère et Chanlatte en rédigèrent une nou- 
velle eur l’invitation de Dessalines. Le 90 Mai 4805, l’empereur 
l’approuva , et la confia à un officier supérieur , chargé de la faire signer, 
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dans chaque quartier, pamles généraux dè division et de brigade de 
l'empire, membres du conseil d’Etat. En attendant qu’elle lulrnp’ 
portée â Marchand , sanctionnée par tous les généraux, Dessali ne» 
rendit plusieurs lois, et le principe qui domina dans chacune d’elle» 
fut l'expression de sa volonté absolue. Son conseil privé, sous sa 
présidence, lit, le 26 Mai 1805, le code pénal militaire pour toutes les 
troupes de l’empire. Les peines établies par ce codé , rigoureusement 
appliquées, devaient maintenir dans l’armée une discipline de fer. 
La désertion à l’ennemi était punie dé mort ; et le militaire en fac- 
tion ou en védette, qui abandonnait son posté, sans avoir rempli 
sa consigne, était aussi puni de mort. La désertion à l'intérieur 
était punie d’un au de prison, et de deux ans, si le soldât désertait 
avec armes cl bagages. Le citoyen qui ne rejoignait par son corps , 
après en avoir reçu l’ordre , était considéré comme déserteur, était 
passé aux icrges et puni de six mois de prison. Les embaucheurs, 
les espions de rennemi, les étrangers surpris à lever des plans de 
nos camps, quartiers, fortifications, étaient condamnés à la pein» 
capitale. Tout militaire convaincu do pillage, d’incendie, dè meurtre 
exercé sur un citoyen non armé était fusillé. Le- viol corn’* 
mis par un militaire ou tout autre individu attaché à l’armée , était 
puni de dix ans de (er, si le viol avait été commis sur une fille- 
âgée de moins de quatorze ans; et de cinq ans, s’il avait été eem» 
mis sur une personne plus Agée. Si la fille eu la femme violée était 
morte des excès commis sur sa personne, le coupable était eondamné 
à la peine capitale. Le vol et l'infidélité dans la gestion et manutention 
étaient punis de la dégradation et de l'emprisonnement . Le militaire qui 
ne se rendait pas à son poste, lorsque la générale était battue, était 
puni d J un mois de prison pour la première fois, de trois mois , pour 
la seconde, et pour la troisième fois était passé aux verges; presque, 
tous les autres cas d'insubordination emportaient la peine capitale; 
Tout militaire qui était convaincu d’avoir frappé du bâton son subordon- 
né était puni de deux ans de prison , à moins que ce ne fut pour 
maintenir dans les rangs ceux qui cherchaient A fuir devant l’ennemi. 
L’exécution des jugernens à mort avait lieu , en place publique, par 
quatre sergens, quatre caporaux et quatre fusiliers. Le 28 Mai , 
l’Empereur rendit une loi sur les enlans nés hors mariage. 
D’après cette loi la recherche dè la paternité non avouée fût défendue; 
l’enfant reconnu par sa mère avait la lâculté de prouver contre ellé 
sa filiation ; les enfant nés hors mariage étaient légitimés par le ma- 
riage subséquent de leur père et dè leur mère, et un père engagé 
même dans les liens du mariage pouvait reconnaître un enfant na- 
turel né pendant le cours dudit mariage; les droits de successibilité 
des enfans naturels reconnus étajent les mêmes que ceux des enfans 
légitimes; l’époux avait le droit dedésavouer l’enfant adultérin qui, 
dans ce cas, n’héritait que de sa mère. Celte loi du 28 Mai 1805 sut. 
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les enfans nés hors mariage était en harmonie avec les mœurs des 
haïtiens qui presque tous étaient enfans naturels. Dans l’ancien 
régime le blanc ne favorisait pas le mariage des hommes de couleur 
et des noirs libres; ils ne permettaient que rarement à leurs escla- 
ves de s’unir par les liens légitimes. Dessalines disait qu’il serait 
injuste d’établir des droits inégaux, dans les successions , entre des 
hommes qui sortaient tous de Ta servitude ou de la dégradation; 
que nulle disposition de loi ne pouvait empêcher un haïtien d’hériter 
de celui qui lui avait donné le jour quand celui ci l'avait reconnu; 
que les indigènes avalent tous été, pour ainsi dire, légitimés par 
la révolution. Le 30 Mai, l’empereur rendit une loi sur l’organisa- 
tion des conseils spéciaux militaires; le 1er. Juin sur le divorce; 
le 3 Juin, sur le mode do constater l’état civil des citoyens; le 7 
Juin, sur l'aibitrage, les justices de paix, les tribunaux civils, les 
juges d'appel , le ministère publie, les greffiers, le tribunal suprême, 
les juges en nutlière de commerce. 

La promulgation de cés lois était faite en ces termes : «Jacques, em- 
pereur t <r d'Haïti «t chef suprême de l’armée par la grâce de Dieu et 

la loi constitutionnelle de l’Etat, ordonne ce» qui suit : » Elles 

étaient le plus souvent contresignées de Chanlalle , secrétaire général. 
Pre&quo toutes portent l’empreinte du despotisme, caractère de l’é- 
poque. 

Sur ces entrefaites, l’aide de camp de l’Empereur, qui avait clé chargé 
d<- foire circuler la Constitution dans tout l’Empire, la rapporta à 
Minhand, revêtue de la signature des généraux de brigade et 
de division. Ceux ci la donnaient à la nation comme mandataires et 
organes du peuple d Haïti. L’Empereur y apposa sa signature en 
lui conservant la date du 20 Mai : Vu la présente Constitution, Nous, 
Jacques Dessalines, empereur d’Haïti et chef supiêine de l armée, par 
la g- Ace de Dieu, et la loi constitutionnelle de lE^at, l’acceptons 
dans tout son contenu et la sanctionnons pour recevoir sous le plus 
bref délai , sa pleine et entière exécution , dans toute l’étendue de 
notre Empire, et jurons de la maintenir et de la faire observer dans 
son intégrité jusqu'au dernier soupir de noire vie. 

Au palais impérial de Dessalines , le 20 Mai 1805 , an 2ème de 
l’indépendance d’Haïti, et de notre règne le premier. 

( Signé ) Dessalines. 

Par l’Empereur , 

Le secrétaire- général , 

Juste Chjvnlàti^. 
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Le 16 Juin, dès la pointe du jour, les troupes de la garnison de 
la capitale, le bataillon polonais, ainsi que le bataillon allemand,* 
étaient rangés sur la place d'armes, autour de l'autel de la patrie 
surmonté du trône. Il y avait grande joie dans la population. A 8 
heures, TcTupcreur, suivi de son cortège, sortit du palais, et s’avança 
sur la place d’armes. Les troupes présentèrent les armes et s'agenouil- 
lèrent. Il monta sur l’autel de la patrie et s’assit sur son trône, 
entouré de ses principaux secrétaires et des généraux de l'Empire 
qui se trouvaient à Marchand. Le secrétaire-général Juste Cbanîatte 
donna lecture de la Constitution au peuple et à l’armée. Le chef 
d'escadron Diaquoi lui ensuite, d’une voix forte, le code pénal mili-. 
taire. Après une salve de tous les forts de Marchand, S. M. par 
l’organe de Boisrond Tonnère, prononça le. discours suivant. 

Peuple d’Haïti , 

Les orages politiques qui ont grondé sur celle terre semblaient en 
avoir exilé pour jamais le. règne des lois cl leur douce influence. Aux 
tempe : es publiques un* instant de calme a suivi, et vous avez voulu 
que le repos des guerriers fut honoré* des veilles du législateur. En 
même temps (pie vos bras victorieux fertilisaient ce sol imbibé d’une 
rosée sahitairc cl expiatoire, vos regards se sont tournés vers une 
constitution qui assied vos droits sur des bases invariables, et vous 
fait prendre place au rang des nations civilisées. 

S’il était -réservé aux généraux qui ont guidé vos efforts contre la 
tyrannie d être appelés un jour à l'honneur insigne de consacrer votre 
existence civile, morale et politique, par une constitution appropriée 
à vos mœurs, vos usages et votre caractère, le ciel destinait votre 
ancien ami, votre père, votre libérateur, votre empereur enfin, au 
bonheur it fini de présider à la proclamation d’un pacte aussi saint. 

Qu’il est beau ce jour ou je vois triompher les lois, la liberté, et 
l'indépendance , en ces lieux où naguères, étendu sur un lit.de dou- 
leur, ma voix mourante ralliait encore vos bandes dispersées contre 
les entreprises des tyrans, en ces lieux où l’aspect d une montagne 
jadis aride et stérile a fait place comme par enchantement aux mer- 
veilles de l’art et aux productions de b nature, en ces lieux qu’un 
génie protecteur a créé le palladium de coite môme constitution ,* le 
boulevard de vos droits, l’écueil et le tombeau de vos ennemis. 

Honneur aux généraux dont b plume n’a. pas dédaigné de stipuler 
les intérêts du peuple, après les avoir conquis à la pointe de l’épée. 

Gloire au peuple qui a senti que tout privilège injuste, toute pré- 
rogative injurieuse , toute prééminence fondée sur des préjugés bu- 

*• Ces deux bataillons étaient composés de soldats blancs allemands et po- 
lonais qui avaient été sauvé*, lors du massacre gé’ cral des fiançais, en 18cM. 
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mains disparaissent au moment où se croisenf les baïonnettes, et 
qui, après avoir fait la noble épreuve de cette vérité, se soumet lui* 
même au frein des lois et de la discipline. 

Je jure de respecter et de faire respecter la constitution dans toute 
son intégrité; je jure de soutenir la liberté cl l'indépendance, et de 
forcer nos ennemis à les reconnaître ou de m'ensevelir sous les dé- 
combres de mes forteresses, dont les saluts répétés viennent de con- 
firmer mon serment; c’est le premier que ma bouche ail pro- 
noncé, que mon cœur ait volontairement consenti , depuis que j» 
parcours le cercle des vicissitudes dans lequ I m’ont lancé les mou- 
Ycmens révolutionnaires; ce serment est mon arrêt. Ce serment est 
la mort pour quiconque oserait frapper d’une main sacrilège l'édi- 
fice du bonheur public. 

Vive la Constitution ! vive la liberté ! vive l’Indépendance ! 

Le général Bazelais , chef de l'état major général, prononça en- 
suite un discours dans lequel, < après avoir rappelé au peuple les 
» circonstances qui avaient précédé cl suivi l'indépendance du pays, 
» il l’exhorta à apprécier le bonheur de voir un gouvernement ré- 
» gulier succéder à l’incertitude de sa position politique , surtout 
» avant que ses ennemis aient pu faire encore de nouvelles tenta- 
u tives pour ensevelir la liberté. Il exhorta le peuple à se soumet* 
» tre aux lois et à se consacrer au maintien de la Constitution , 

» cl il termina en jurant une haine éternelle aux Français qui 

» aspireront encore à gouverner Haïti II s’écria : haine à l’esclavage ! 
» haine à mort aux perturbateurs du repos public , aux ennemis de 
> l’union et delà fraternité! Haine et extermination à quiconque 
» mcconiiaitrait l’autoiilé sacrée de notre Jean-Jacques 1er., Em- 
» pcrcur ! Obéissance , soumission et fidélité à l’immortel Hessali- 
» nés! Respect cl vénération à son auguste épouse I Impératrice !» 

Après la cérémonie, S. M. I. fut accompagnée au palais par les 

auloiités civiles et militaires. Il y cul un splendide' repas où fu- 
rent pot tés les toasts suivons : par l’Empereur : « A la Constitu- 
tion , à la liberté , à l'indépendance d Haïti ! » Par le général 
Gabart : « A l’Empereur! » Par le général Cangé : « A son augus- 
te épouse l'Impératrice ! » Par le général Bazelais : « A la (amitié 
impériale! » Par l’adjudant-général Boisrond Tonnère: « A l’union, 
à la .fraternité , à l'unique dénomination sous laquelle se roi) t désor- 
mais connus les haïtiens, celle de noirs! » Par le chef d'escadron 
Diaquoi : « Aux généraux qui ont eu l’honneur de consacrer les 
droits et les devons du citoyen ! » Par le secrétaire-général Gitan - 
latte': « Aux Etats-Unis d'Amérique et aux nations neutres qui en- 
tretiennent avec cette île des relations commerciales ! » Par tous 
les convives: « A la Constitution, à la liberté, à l’indépendance, 
aux succès des -armes d’Haïti , aux autorités constituées ! » Enfin 
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par l'Empereur : « Aux armées d’Haïti , depuis le simple soldat jus- 
qu’au premier chef. » * 

Le reste de la journée et la nuit qui suivit , il y eu.l de grandes 
réjouissances. 

La Constitution fut publiée dans toutes les autres villes de l'Em- 
pire avec la plus grande solennité; et le 27 Juin 1805, elle fut 
insérée au journal officiel. Elle commençait par la déclaration sui- 
vante des généraux : 

* Nous, H. Christophe, Clervaux, Vernet ,• Gabart, Pétion , Ccf- 
frard, Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie, Romain, Capoix , Ma- 
gny , Caogé, Daut, Magloire Ambroise, Yayou, Jean-Louis François, 
Gériu , Moreau, Férou, Bazelais , Martial Bosse, 

« Tant en notre nom particulier qu’en celui du peuple d’Haïti, 
qui nous a légalement constitués les organes (idoles* et les interprè- 
tes de sa volonté, en présence de l’Etre Suprême devant qui les 
mortels sont égaux , et qui n’a répandu tant d’espèces de créatures 
différentes sur la surface du globe qu’aux fins de manifester sa gloi- 
re et sa puissance par la diversité de ses œuvres, 

< En face de la nature entière dont nous avons été si injuste- 
ment et depuis si longtemps réprouvés, 

< Déclarons que la teneur de la présente Constitution est l’ex- 
pression libre , spontanée et invariable de nos cœurs , et de la vo- 
lonté générale de nos constituants. 

« La soumettons à la sanction de S. MT l’Empereur , Jacques 
Dessalincs , notre libérateur , pour recevoir sa prompte et entière 
exécution. » 

Ses principales dispositions' étaient les suivantes : 

Le peuple haïtien se forme en Etat libre, souverain et indépen- 
dant sous le nom d’Empire d llaïli. L'esclavage est à jamais aboli. 
Les citoyens d’Haïti étant frères, l’égalité aux yeux de la loi est 
établie. — La loi est une pour tous, soit qu’elle punisse soit qu’elle 
protège. — La loi n’a point d'effet rétroactif. — La propriété est sacrée 
et inviolable. — Nul n’est digne d’èlre haïtien s'il n’est bon père, 
bon fils , bon époux et surtout bon soldat. — Les pères et mères 
n’ont point la faculté de déshériter leurs enfans. Tout citoyen doit 
posséder un art mécanique. Aucun blane , quelle que soit sa Ra- 
tion , ne pourra mettre le pied sur le territoire d’Haïti à titre de 
maître eu de propriétaire. (Art. 12). 

L’article précédent ne pourra produire aucun effet, tant à l’égard 
des femmes blanches qui sont naturalisées haïtiennes par le gouver- 
nement, qu’à l’égard des enfans nés et à naitre d’elles;* 41 sont aussi 

* Guzeite du Cap. (1805). 

** Ces femmes blanclves son! celles qui avaient été miraculeusement sau- 
vées du massacre. Quand , quelques mois après les journées d’A- 
vril 1804 , elles se sont montrées , Dessnlines ordonna de les respecter et de 
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compris dans les dispositions du présent article , les allemands et 
polonais naturalisés par le gouvernement. (Art. 13). Les Haïtiens 
n’importe leur couleur ne seront connus que sous la dénomination 
générique de noirs. L’Empire d’IIaïli un et indivisible est partagé en 
.six divisions militaires; chaque division militaire est commandée par 
un général do division. Ces généraux de division sont indépendans 
les uns dos autres et correspondent directement avec l'empereur ou 
avec- le général eu chef qui sera nommé par S. M. I. L'empire 
comprend toute l’Ile d’Haïti. Le gouvernement est confié é un pre. 
mier magistrat qui prend le litre d’ Empereur , et de chef suprême* 
de l’armce.— Le peuple reconnaît pour empereur et chef suprême 
do l’armée Jacques Dessalines, L* vengeur et !c libérateur de scs con- 
citoyens. — On Je qualifie de Majesté, ainsi que son auguste épouse 
l'Impératrice. I.a personne de Leurs Majestés est sacrée et inviola- 
ble. L’Etat accordera un traitement fixe à. S M. 1 Impératrice, dont 
elle jouira après le décès de l’Empereur à litre de princesse douai- 
rière. La couionne est élective et non héréditaire. L’empereur dé- 
signe son successeur. Dans aucun cas il ne pourra former des coips 
particuliers et privilégiés. Tout successeur da 1 Empereur qui s’é 
cariera des principes consacrés par la Constitution sera en état dè 
guerre contre la société. En conséquence les conseillers d état s’as- 
sembleront à l’effet de prononcer sa destitution et de pourvoir à son 
remplacement par celqi d’entre eux qui en aura été le plus digne ; 
et, s’il arrivait que ledit successeur voulût s’opposer à l’exécution 
de Celte mesure autorisée par la loi , les généraux conseillers d’Etat 
feiont un appel au peuple et à l’armée qui tout de suite leur prête- 
ront tn:;in forte et assistance pour maintenir la liberté. 

L’empereur lait sceller et promulguer les lois, nomme et révoque* 
à sa volonté, tous les fonctionnaires civils et militaires. L’empereur 
dirige les recettes et dépenses de l’Etat, surveille la fabrication des 
monnaies; Ici seul en ordonne l’émission, en fixe le poids et le type. 
A lui seul est téservé le pouvoir de faire la paix ou la guerre, d’en- 
tretenir des relations politiques et de contracter au dehors. S. M. 
seule a le droit d’absoudre un coupable ou de commuer sa peine. 
L’empereur ne fera jamais aucune entreprise dans la vue de faire des 
conquêtes, ni de troubler la paix et le régime intérieur des colonies 
étrangères. Tout acle public sera fait en ces termes : « L’Empereur 
1 er d'Haïti et chef suprême de l’armée, par la grâce de Dieu et la loi 
constitutionnelle de l’Etat. » 

Les généraux de division et de brigade sont membres nés du con- 
seil d’état et le composent. Il y aura dans l’empire deux ministres, 

les considérer coinrre haïtiennes. Quant aux Polonais et aux Allemands 
nous avons vu rjn’iis avaient été épargnés, quoiqu’ils eussent servi dans lea 
rangs français roture les armées indigènes. 
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le ministre des finances et de l’intérieur, le ministre de la guerre 
et un secrétaire d’état. Les articles 40, 41, 42, 43 concernaient 
les attributions des ministres. Le seorétaire-d’état est chargé de 
l’impression, de l'enregistrement et de l’envoi des lois, arrêtés, pro- 
clamations et instructions de l’empereur. Il travaille directement 
avec l’empereur pour les relations étrangères, correspond habituel- 
lement avec les ministres, reçoit de ceux ci les requêtes , pétitions 
et autres demandes qu’il soumet à l’Empereiir, de même que les 
questions qui lui sont proposées par, les tribunaux. 

Il envoie aux ministres les jugements et les pièces sur lesquels 
l’empereur a stakié. ' 

Nul ne peut porter atteinte au droit qu’a chaque individu de se 
faire juger à l’amiable par des arbitres à son choix. li y aura un 
juge de paix dans chaqqp commune, et six tribunaux dans l Empire 
d’Haïti, à St Mare , au Cap, au Port de Paix , aux Cayes, à l’Anse- 
à-Veau et au Port-au-Prince. L’empereur détermine leur organisa- 
tion, leur uombre, leur compétence et le. secrétaire formant le rcs» 
sort de chacun. La loi n’admet point de religion dominante. La 
liberté des cultes est tolérée. L’Etat ne pourvoit à l’entretien d’au, 
cun culte, ni d’aucun ministre. Dans chaqüc division militaire, il y 
aura une administration principale sous la surveillance du ministre 
des finances. A l’empereur cl à l’impératrice appartiennent le choix, 
le traitement et l’entretien des personnes qui composent leur cour. 
Les crimes de haute trahison, les délits commis par les ministres et 
les généraux seront jugés par un conseil spécial nommé et présidé 
par Ùempereur. Nul ne pourra être juge sans avoir été légalement 
entendu. La maison de tout citoyen est un asyle inviolable. Toute 
propriété qui aura ci devant appartenu à un blanc français est in- 
contestablement et de droit confisquée au profit de l’Etat. Dans 
chaque division militaire une école publique sera établie pour l’ins- 
_ truction de la jeunesse. 

Les couleurs nationales seront noire et rouge.— Dans chaque division, 
militaire un tribunal de commerce sera formé dont les membres seront 
choisis par l’Empereur et tirés de la classe des citoyens. — Le gou* 
vernement assure sûreté et protection aux nations neutres et amies 
gui viendront entretenir avec cette lie des rapports commerciaux , 
à charge par elles de so. conformer aux règlemens et coutumes de 
ce pays. Il y aura des fêles nationales pour célébrer l'indépendan- 
ce , la fête do l’Empereur et de son auguste épouse, celle de l’A- 
.griculture et de la Constiulion. Au premier coup de canon’ d’alar- 
me , les villes disparaissent et la nation est debout. 

Les généraux < mettaient sous la sauvegarde dos magistrats, des 
» pères et mères ds famille, des citoyens et de l'armée le pacte ex- 
■ plicite et solennel de* droits sacrés de l'homme et des devoirs 
$ du citoyen; le recommandaient à leurs neveux, et en faisaient 
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» hommage 'aux amis de la liberté, aux philantropes de tous les 
» pays, comme un gage signalé de la bonté divine , qui, par sui- 
» te de scs décrets immortels, leur avait procuré l'occasion de bri- 
» ser leurs fers et de se constituer en peuple libre, civilisé et in- 

» dépendant. » 

Vernit, (pii était déjà ministre des Finances, fut mainleou dans 
sa iharge; Gérin fut nommé ministre de la guerre, et Juste Clian- 
lalle, secrétaire général, fut chargé provisoirement des fonctions de 
secrétaire d Etat. 

On lut, à l'époque, dans la gazette du Cap, à l’occasion de la 
publication de la Constitution : « (lien ne peut exprimer les divers sen- 
» iimens de joie, d attendrissement , d’admiration et de reconnaissance 
» (pi ont ( prouvés les haïtiens; il faut l’avoir connu ce plaisir doux et 
» lavissam d'un peuple jaloux de sa liberté et de son indépendance, 
» lorsqu’il possède erilin les moyens de conserver l’objet dont il 
» est ardemment épris, pour se faire une idée juste des délicieu- 
» scs émotions qui enivièrenl , en ce moment, tous les cœurs. » 

La Constitution limitait considérablement les libertés publiques. 
Desudincs , maître des hommes et des choses, la considérait comme 
un* ordonnance impériale qu’il pouvait révoquer selon son gré. Elle 
consacrait le pouvoir absolu : le successeur de Dessalines , et non 
pas Dessalines lui même , devait être considéré en guerre ouverte 
contre la société , s’il la violait. Le conseil d'Elal ne pouvait juger 
que le successeur do l’Empereur; celui ci dirigeait seul les dépen- 
ses et les recettes de l’Etat; il formait et présidait les conseils spé- 
ciaux qui jugeaient les crimes de haute trahison. Quoique la Cons. 
titution ne' reconnût pas de troupes privilégiées, la 4e. demi-brigade, 
de l’Arlibonite, était devenue la garde de l'Empereur; beaucoup de 
simples soldats de co corps portaient des passans dor. Œuvre de 
Doisrond Tonnère et de Chanlatle , elle était en harmonie avec les 
instincts de despotisme de Dessalines. Les chefs militaires mépri- 
saient les droits des citoyens , et aucun bourgeois n’eût osé , à celte 
époque , demander raison d une injure à un ofiieier supérieur. Mal- 
gré la publication de la Constitution et du code pénal militaire, 
beaucoup de commandons de place continuaient à faire rouer de 
coups les citoyens et les soldats. Les populations du Sud, ardentes 
et patriotiques , faisaient déjà entendre des murmures qui parve- 
naient aux oreilles de l’Empereur. Celui ci qui n’aimait que la 
guerre faisait des vœux pour qu’elles se soulevassent. 

L’Empereur néanmoins portait une vive sollicitude à l’administra- 
tion des .domaines , quoiqu il ordonnât souvent d’affermer les pro- 
priétés de l’Etat à scs favoris. Assailli, de toutes parts, de lettres 
par lesquelles on lui demandait la jouissance, à litre de fermier, 
de nombreux biens de l’Etat , il enjoignit aux directeurs des do* 
maines de ae conformer strictement au mode 'de fermage déterminé 
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par l'arrêté du ministre des finances, de Décembre 1804. — li se 
montrait convaincu que pour faire prospérer l’Agriculture dans ses 
Etats, il fallait affermer les biens domaniaux. D’après l'arrêté de 
Décembre 1804 , les habitations étaient adjugées, à l'extinction d’un 
feu, au plus offrant et dernier enchérisseur; la criée sa faisait par 
le directeur des domaines en présence de l'administrateur principal, 
assisté du contrôleur, comme représentant des intérêts du gouver- 
nement. Les baux à ferme étaient pour cinq ans; le prix 'de la 
ferme de chaque habitation était versé en nature, café beau et mar- 
chand, aux frais -des fermiers, dans les magasins des préposes 
d administration des paroisses , qui leur en délivraient bonne et va- 
lable quittance. Les fermiers ne pouvaient disposer de leurs den- 
rées qu’après avoir justifié du paiement de la ferme ; les préposés 
étaient personnellement^responsables envers l'Etat des permis qu’ils 
délivraient. Le preneur, qui , à la fin de l'année, ne payait pas 
ses cultivateurs et le prix de sa ferme, avait son bail annulé de 
plein droit; il éLait lui -même incarcéré pendant six mois, et ses 
propriétés ou celles de sa caution étaient confisquées pour payer 
ce qu'il devait à l’Etat. Il était généralement dans l’obligation de 
fournir au gouvernement, chaque année, autant de fois 250 liv. de café 
ou de coton qu’il y avait de cultivateurs valides sur la propriété qu’il 
occupait ; ( et on entendait par cultivateurs valides, les individus-de 
45 à 70 ans. ) Lorsque les preneurs avaieut payé le prix de leur 
ferme, ils étaient assujettis à livrer à l’Etat le quart de subvention, 
qui consistait en 250 livres de eafé,elc, environ, par individu va- 
lide. . On exigeait donc de chaque cultivateur mille livres par an. 
Les fermiers n’étaient tenus qu’à faire les réparations locatives, et à 
construire les bâlimens indispensables à la fabrication de la denrée 
qu’ils cultivaient ; ils ne pouvaient prétendre, à l’expiration du bail, 
à aucune espèce d’indemnité. . Etant considérés comme pères de 
leurs cultivateurs, ils les faisaient soigner et médicamenter , en cas 
de maladie, et remettaient le bien au moins, dans l’état où ils l’a-- 
«aient pris. 

Pour mettre aux enchères les biens à affermer on annonçait qtio 
le bureau du directeur des domaines serait ouvert, à cet effet, de 8 
heures à midi. Quand les enchérisseurs étaient réunis, on allumait 
une bougie d’un pouce de longueur et de quatre lignes de diamètre, 
et le directeur des domaines énonçait la mise à prix. A l’extinction 
de la bougie on adjugeait au plus offrant. Quelquefois plusieurs in- 
dividus avaient enchéri sur un favori de l’empereur ; - néanmoins la 
propriété était adjugée à ce favori. Alors il s’élevait un violent tu- 
multe dans la réunion j le directeur des domaines, pour l’apaiser 
était obligé de transiger avec les autres enchérisseurs en leur adju- 
geant successivement d’autres propriétés à leur choix. Du reste, ces 
•pé rations avaient lieu au milieu du plus grand désordre : on se 
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bal lait à coups tic poing et à coups de sabre. Sur les plainles des 
dos directeurs des domaines, l'empereur fui .plusieurs fois obligé de 
punir des officiers supérieurs qui s’étaient livrés à ces excès. C’est 
pour ce motif qu’il mit aux arrêts, pendant trois mois, le colonel 
Macaque, commandant du 22e Végiment deJacmel. Ces biens étaient 
loués ou affermés à vil prix. Quelquefois pour 50 gourdes par an 
on obtenait une habitation rapportant cinquante milliers de café. 
Sous le président Potion . quand on mettra les biens domaniaux en 
vente, la plupart des fermiers achèteront les propriétés qu’ils occu- 
paient déjà , pour une année du prix de leurs fermages. 

Les propriétés des plaines et des mornes étaient florissantes ; le 
sucre était fabriqué avec abondance; le sucre terré se vendait en 
Mai 1805, dix huit gourdes le cent; le sucre brut, sept gourdes le 
cent; le sirop ou mélasse, trois gourdins la ’velte, (six pintes); le 
tafia , cinquante à cinquante cinq gourdes la barrique ; le café, vingt- 
sept à vingt huit sous la livre (au commerce); le coton quatorze gour- 
des, le cent; l'indigo, une gourde la livre ; le cacao , quinze à seize 
sous la livre; cuirs de bœuf en poils, une gofrnlc le quart; cuirs 
de mouton et cabrit, trois gourdins; cuirs tannés, deux gourdes le 
côté; bois de campèche, huit gourdes le millier; bois d’acajou de 
4 pouces, une gourde le pied courant; en planche, d’un pouce, trois 
gourdes le pied carré; gomme de çaïae, trois gourdins la livre; é- 
caillcs , quatre gourdes la livre; huifte de palma-christi, une gourde 
et demie le gallon; casse médicinale , dix sous la livre; confitures sè- 
ches et liquides, deux gourdins la livre. 11 

Dessalines tenait presque en disgrâce tous ceux des fonctionnaires 
qui ne s’efforçaient pas de relever quelques habitations, en plaçant leurs 
fonds dans des exploitations agrieoles. Il leur disait qu’aulieu d’em- 
ployer dans le pays l’argent qu’ils réunissaient, par les bénéfices de 
leurs charges, ils se proposaient de l’envoyer à l’étranger, pour s’y 
rendre ensuite. Il se montrait de plus en plus satisfait d’Inginac et 
de Lhérisson , directeurs des domaines de l’Ouest cl du Sud, qui 
remplissaient sévèrement les devoirs de leurs charges, et donnaient 
des soins réels aux propriétés qu’ils avaient affermées. II chargea 
lnginac de vérifier les comptes des administrateurs do la 2e division 
de l’Ouest, et Lhérisson, ceux des administrateurs delà province 
du Sud. Ces deux hommes se créèrent beaucoup d cnncmis en s’ac- 
quittant trop rigoureusement de leurs nouveaux devoirs. Plusieurs 
fonctionnaires civils et militaires ne tardèrent pas à être destitués. 
Les uns perdirent simplement leurs emplois; d’autres reçurent l’or- 
dre d'abandonner leurs foyers, et d’aller résider soit aux Gonaïves, 
soit à Marchand. Jean Baptiste Bayard remplaça l’administrateur par- 
ticulier de Jacmel, dont il était le chef de bureau; l'adjudant- général 

* Gazette du Cap. 
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Blanchet jeune se trouvait déjà aux Gonaïves en qualité de chef défi 
bureaux de Vernet; Bruno Blanche! , son frère aîné, homme instruit, 
administrateur des finances, à Jérémie, fut remplacé par le chef de 
bataillon Bergerac Trichât qui lui-même ne tarda pas être remplacé 
par le citoyen Pierre Louis Gas. L’adjudant-général Papalier , ad- 
ministrateur des finances des Cayes, fut adjoint au général Moreau, 
commandant de l’arrondissement de celte ville, et remplacé par Chal- 
\irc fils. 

Les troupes continuaient à n'ôtre ni payées, ni habillées; la ration 
qu’elles recevaient en salaison ôtait même très irrégulièrement distri- 
buée. Dans le département du Sud, elles murmuraient, désertaient, 
excitées par leurs officiers qui n’étaient pas mieux rétribués par l’Etat. 
Cependant les magasins du gouvernement étaient bondés d’habillé- 
mens; mais la cajsse publique , au furet à mesure qu’elle se rem- 
plissait , était vidée par les dilapidations. * On répandait, dans 
l’armée , que l’empereur employait ces fonds à satisfaire les folles 
passions de ses maîtresses. Dessalines depuis peu cédait à tous les 
désirs de ses courtisanes noires et jaunes , toutes généralement d'une 
rare beauté. En vain les' officiers supérieurs des corps pétitionnaient 
auprès des généraux pour que leurs soldats fussent régulièrement 

* Voici une leurs de GcfTr .rd à Jean Louis François relativement aux dé- 
sertions des soldats. 


Empire d’Haïti. 
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Aux Cayes , le 27 Avril 1805. 

Nicolas GEFFUARD , 

General de division* commandant U département du Sud , 

Jh* général Jean Louis François . 

Mon cher, général , 

Vos deux lettres des 25 <fc 26 courant viennent de m’étre remises à l’instant. 
C’est avec une surprise que je ne puis m’exprimer que j’ai vu la conduite abo- 
minable qu’a tenue la 15e. demi brigade , je veux dire les officiers de ce corps. 
Au reçu de la présent® vous voudrez bien faire arrêter et m’envoyer tous les of- 
ficiers qui ont quitté la garnison de votre arrondissement sans un permis de vous 
ou du commandant militaire d Aquin ; et vous ordonnerez au colonel Francisque 
qu’il faut, au 2 du mois prochain, que sa depnibrigade se trouve à Aquin, dans 
son complet, pour être passée en revue, et si , vous apprenez la moindre lenteur 
de sa part, vous l’envemz par devant moi- Soyez persuadé, général, que cette 
désertion a été suscitée par le chef de * bataillon Vaval , d’après la pétition 
qu’il avait présentée. A l’égard des vivres pour la nourriture des troupes, vous 
êtes autorisé à en faire prendre sur les habitations affermées , en fournissant un 
bon. S’il y avait {ta l’argent en caisse, je vous en aurais envoyé pour acheter 
des vivres ; mais malheureusement la plus grande pénurie règne en ce motiient. 

Je vous salue d’amitié. A 

N. GEFFRARD. 
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rationnés; la plupart des gardes-magasins , qui prévariquaient, faisaient 
naître toutes sortes d’entraves , et ajournaient la délivrance des rations. 
Le soldat , en garnison dans les villes , se nourrissait de maïs le plus 
souvent , comme lorsqu’il était dans les bois, pendant la guerre. 

Les dilapidations qui avaient lieu dans le Sud et l'Ouest , exis- 
taient aussi dans le Nord. Dessalines s’en montrait outré, parce 
qu’elles dépassaient toutes les bornes. Il se plaignait de Christophe 
et des autres généraux qui les toléraient dans l’étendue de leur 
commandemeat. Dés cette époque , Christophe était en relations 
avec Bruno Blanchet que l’Empereur avait destitué , pour avoir été 
accusé d'intrigues contre l'autorité , de sa charge de trésorier à 
Jérémie. Depuis peu, Bruno Blanchet, devenu l’agent secret de 
Christophe , communiquait avec GeiTrard et Férou qui voulaient 
élever le général du Nord sur les ruines de De$salines, mais avec 
le projet de l’abattre ensuite, et de livrer -l’autorité du pays aux 
masses représentées par une assemblée nationale.. Il vint au Port- 
au-Prince, fit des ouvertures au général Pétion , en présence de 
l’adjudant général Bonnet. Pétion l'accueillit froidement, et tout en 
lui faisant la promesse de ne pas le trahir , lui déclara ,qu’il se 
déliait du coeur de Christophe. Blanchet se rendit dans le Sud , 
eut une entrevue avec GeiTrard sur l’habitation Balance, dans les 
hauteurs du Corail, et s’entendit avec- lui , au nom de Christophe, 
relativement au renversement de l’empiru. * 

Pendant cet intervalle, le général Christophe reçut une lettre de 
l’Empereur par laquelle celui ci l’invitait à installer les corps judi- 
ciaires du Cap, en vertu de l’article 47 de la Constitution. Chris- 
tophe ht, à cette occasion, une magnifique cérémonie. C’était le 
15 Juillet. Les membres du corps judiciaire prêtèrent , en ses mains, 
le serment de fidélité à l’Empereur et à la Constitution. Il leur 
adressa ensuite ce discours : 

< Messieurs , 

» Sa Majesté, fortement pénétrée que la discipline militaire et 
l’exécution des lois sont la garantie des Etats, et qu’une société po- 
litique ne peut exister sans ees deux liens de tout bon gouverne- 
ment , après avoir établi l’ordre dans ses armées par la promulga- 
tion d’un code penal , source de la subordination et des vertus 
militaires , vient d’étendre sa sollicitude paternelle par l’établisse- 
ment des tribunaux que les vœux des citoyens appelaient depuis 
longtemps; ces vœux sont exaucés, l’équité et la justice vent désor- 
mais recevoir la protection qu.’elles attendent du gouvernement. 

* Magistrats, désignés pour être les organes de la loi, et les ap- 
puis du trône , vous allez entrer dans l’exercice de vos fonctions judi-» 
ciaires. Que la justice et l’équité soient toujours la règle de votre 

* Traditions du département du Sud. 
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conduite, que l’impartialité préîide à vos jugemens! Pénétrer voit» 
bien de l'importance de vos devoirs. S.’ M. se (latte que vous jus- 
tifierez sa confiance , dans le poste où elle vous a placés et que 
vous contribuerez par votre sagesse, à la gloire de son règne et à b 
prospérité de son empire. 

« Il m'est bien doux et bien glorieux , en ma qualité # de militaire, 
d’être chargé, par sa majesté, do l'installation des tribunaux du ressort 
de la division que j’ai l’honneur décommander, et de présenter à 
mes concitoyens des magistrats dignes par leur patriotisme , leurs 
moeurs et leurs lalens, de terminer leurs différends et leurs contes- 
tations. Tant de bienfaits doivent imprimer dans vos âmes les sen- 
.timens de la plus vive reconnaissance pour le héros auguste qui 
nous gouverne , et qui mérite si bien notre amour , et l’admiration 
do la postérité. ' 

« Au nom du peuple, je prononce l’engagement de porter aux 
tribunaux et à leurs jugemens, le respect et ( obéissance que tout 
citoyen doit à la loi et à ses organes. » 

Des tribunaux civils furent également installés dans les autres villes , 
de l’Empire désignées par la Constitution. 

Le même jour , (15 juillet) , fui célébrée avec la plus grande pompe 
par la ville du Cap la fêle de Christophe. Les autorités civiles et 
militaires sc rendirent à son hôtel, et lui présentèrent leurs homma- 
ges. Mr. Koumage jeune, administrateur principal de la division, 
lui .adressa le discours suivant : 

« Général , 

« Les membres, composant l’administration de cette division dont 
j'ai l’honneur d êtie l’organe en cette occasion, manquent d’expres- 
sions assez fortes pour vous témoigner les sentimens d intérêt, do 
respect et d’attachement qu’ils portent tous au fond de leur cœur 
pour vous. Les vertus et les qualités éminentes qui vous distinguent 
si justement leur ont inspiré pour votre honorable personne rat- 
tachement et le dévouement le plus sincère. Oui , général , nous 
sentons ù chaque" instant le bienfait inexprimable dont nous jouissons 
en vous possédant ; aussi nous apprécions bien le grand avantage 
qui résulte de I harmonie et du bonheur que veus procurez à vos 
concitoyens qui trouvent en vous un père, un chef vertueux, éclairé 
et impartial, le consolateur des malheureux et leur soutien, et un 
magistrat dont l'humanité dirige toutes les actions. 

« Mous ne pouvons donc saisir une meilleure circonstance que celle 
qui se présente aujourd’hui qui est l’anniversaire de votre auguste 
fête, pour vous renouveler l’assurance sincère des sentimens les plus 
vifs que nous vous avons voués, et adresser à l’Etre Suprême les 
vœux que nous faisons, afin qu’il vous accorde sa divine protection, 
et qu’il répande sur vous, voire respectable épouse et vos enfant. 
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«es plus ineffables faveurs , qu’il vous fasse jouir de la plus parfaite 
satisfaction et d’une entière prospérité, qu’il préserve vos jours pré- 
cieux de tout danger, et qu’il les conserve pour notre bonheur et pour 
seconder et porter à leurs fins les travaux paternels et bionfaisans que 
notre auguste Empereur ne cesse d’entreprendre pour la félicité et 
la conservation de son fidèle peuple. » 

Christophe fut sensible à ce discours et démontra dans sa 
réponse la dignité d’un monarque. Le rédacteur de la gazette du 
Cap, Itouanez jeune , homme instruit, dressait les programmes de 
ces solennités, et composait, le plus souvent, les discours que pro- 
nonçait Christophe, d’après les notes que lui fournissait ce dernier. 
Les citoyens de la ville du Cap étaient, on général, beaucoup plus 
dévoués à Christophe qu’à l’empereur. Pendant que le général Chris- 
tophe recevait ainsi les hommages qu’on n’adressait qu’au chef de 1 Etat, 
dans la plupart des autres villes de l'empire , Dessalines entra au 
Cap dans la soirée de la même journée. (15 Juillet). Aussitôt après 
son arrivée, toutes les autorités se transportèrent au palais, et lui ex- 
primèrent en termes chaleureux l'expression de leur dévouement 
simulé. 

Dessalines était parvenu à découvrir la vaste conspiration qui se 
lormait déjà contre lui; il avait appris -que le Nord correspondait 
avec le Sud;* le peuple, par des chants symboliques, prédisait sa 
chute prochaine. La conspiration était conduite avec tant d’habileté 
que l’empereur ne put en saisir les fils; ses instincts lui désignaient 
Chislophe et Gelîrard qu’il n’osait cependant ouvertement frapper. 
Les généraux divisionnaires étaient presque aussi puissans que l'em- 
pereur dans les quartiers où ils avaient fait la guerre contre les fran- 
çais ; les troupes, sous leurs ordres, leur étaient généralement atta- 
chées, cl Dessalines, contre son gré., usait souvent de menagemens 
envers eux. 

Pendant cet intervalle, le général Clervaux était gravement malade 
& la Marmelade. Christophe lui avait envoyé pour lui uon- 
ner des soins, Justamont, son médecin ; Clervaux était le plus ancien 
des généraux de l’empire ; la dignité de généralissime qu'ambition- 
nait Christophe devait lui revenir. Il fallait qu’il succombât pour 
que ce dernier y parvint. On ne tarda pas à apprendre sa mort. 
Dessalines qui ne doutait pas de sa fidélité, se montra profondément 
affligé. Clervaux, natif de la Marmelade, avait été un des premiers 
compagnons d’armes de Dessalines; ils avaient été promus au grade 
de chefs de bataillon le même jour, par le gouverneur La veaux, sur 
la demande de Toussaint Louverture. Le bruit circula aussitôt que 
Christophe l’avait fait empoisonner par Justamont. On n’a cependant 

* C’est ne fait que constatent toutes les traditions du pays. 
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aucune preuve materielle de ce crime. Les dernières paroles de Jus* 
tamont, rendant la vie, en 1810, sous les coups de bâton que Chris- 
tophe lui fit donner, en sa présence , dans un accès de fureur , 
pourraient seules fournir du crédit aux traditions de la province du 
Nord. Justamont, vaincu par la douleur, demanda qu’on lui tranchât 
\i tète, et s’écria : « Clervaux est bien vengé ! » La mort de Cler- 
vaux donna une libre carrière à l’ambition de Christophe qui n’eut 
plus de concurrents parmi les généraux ; Capoix seul , dont le carac- 
tère était indomptable lui inspirait des inquiétudes ; il continua à 
surveiller sa conduite avec une nouvelle assiduité, et instruisait Des* 
salines de ses moindres paroles qu'il dénaturait pour le perdre. Pour- 
cely, colonel de la 9e, et Jacques Louis rendaient compte à Chris- 
tophe de toutes les démarches de Capoix. Celui-ei plus intrépide 
que Christophe, mais d’un esprit moins perspicace, moins étendu, 
donnait prise à son ennemi en ne contenant pas l’essor de son ca- 
ractère violent. Il fil passer aux verges une femme qui n’avait pas 
salué son épouse au fort des Trois Pavillons. Entendant les soldats 
de la 9e, ses vieux compagnons d’armes, se plaindre de n’ètre pas 
payés, il les fil solder sans les ordres de l’empereur. Celte dernière 
circonstance parvenue à Dissalines exaspéra ce dernier au point qu’il 
voulut faire arrêter et exécuter le général Capoix qui lui avait été 
représenté comme voulant vivre dans une sorte d’indépendance de 
son autorité. ' Il fut détourné de son projet par de sages conseils. 

Depuis la proclamation de l’indépendance, beaucoup de citoyens s’é- 
taient fait mettre en possession de nombreuses propriétés qui avaient ap- 
partenu aux blancs jusqu’au dernier moment de l’occupation française, 
et auxquelles ife n’avaient droit qu’en vertu de ventes simulées que 
leur avaient passées ces mêmes blancs, soit au moment de l’évacua- 
tion , soit lors du massacre général. Ces mises en possession con- 
traires â l’arrêté de Dessalines qui annulait ces sortes de ventes , pri- 
vaient l’Etat de beaueonp de propriétés qui réellement lui apparte- 
naient. Dessalines voulant faire rentrer ces biens dans les domaines, 
ordonna au ministre des finances et de l’intérieur de vérifier les 
litres de tous les propriétaires , et d’anéantir ceux qui ne seraient 
pas reconnus en due fbrme. 

En conséquence le ministre des finances prit la mesure suivante: 

Le ministre des finances et de l’intérieur , 

« Voulant mettre ordre aux abus qui ont eu lieu dans toutes les 
parties de l’empire, en prenant des mesures pour assurer aux vérita- 
bles propriétaires la paisible jouissance de leurs biens , et réprimer 
les mises en possession illégales qui ont eu lieu; 

• Considérant qu’il est urgent de réunir tous les moyens de 
l’Etat , épars , et d’en former une masse de revenus suffisans pour 
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subvenir aux dépenses publiques et alimenter une armée considéra- 
ble que notre étal de guerre nécessite ; vu l’article lcr* du litre 
II de la loi du 28 Mai qui ordonne que les enlhns nés hors ma- 
riage, reconnus antérieurement à la présente loi, qui aident été 
mis en possession des biens de leurs père et mère, en tout ou ea 
partie, n’importe par quelle autorité légalement constituée, sont 
tenus de justifier de nouveau , et ce pardevant le ministre des Fi- 
nances, des titres en vertu desquels ils ont été mis en possession ; 

» Vu les dispositions de la susdite loi, arrête ce qui suit : 

* Art. I. ,r A dater du 1er. d’Août prochain, tous les proprié- 
taires , indistinctement , sont tenus de se présenter au secrétariat 
des finances et de l'intérieur, nantis de leurs titres de propriété ou 
mises en possession, n’importe par quelle autorité, pour être vé- 
rifiés , visés et enregistrés pour recours au besoin , et leur être dé- 
livré de nouvelles mises en possession ; ils se présenteront aussi- 
tôt après pardevant l’administrateur de leur division , pour faire 
enregistrer leurs susdites mises en possession. 

» 2.* Les propriétaires sont tenus d’annexer à leurs litres de pro- 
priété leur pétition où sera mentionné le nombre des pièces qu’ils 
auront produites et la nature de leurs affaires ; ladite pétition res 
tera déposée aux archives des finances pour recours. 

« 3.* Tout individu qui sera convaincu d’avoir cherché à surpren- 
dre ma religion, soit en introduisant des actes contrefaits , ou par 
des*délours mensongers, seront poursuivis suivant la rigueur des lois. 

« 4.* Les administrateurs des divisions militaires , sont tenus do 
former le cadastre général des propriétaires de leurs divisions, d’après 
les nouvelles mises en possession qui leur seront délivrées en vertu 
de l’article 1er dudit arrêté. Nul ne pourra disposer de ses denrées 
qu’au préalable il ne se soit conformé à la présente disposition. 

5° En exécution de l’article sept du mode d'affermage , les direc- 
teurs des domaines des six divisions militaires feront le cadastre gé- 
néral des habitations affermées où sera, relaté le nom du fermier , 
celui de I habitation , le genre de produit, celui de la ferme et le 
nombre des cultivateurs , il sera rédigé de thème le cadastre géné- 
ral des propriétaires reconnus, lesquels cadastres servent à former 
les tableaux de population, et donnent un aperçu des revenus de l’em- 
pire. Les directeurs des domaines sont responsables de l'exécution 
du présent article , sous le plus bref délai , sous peine de destitu- 
tion. Useront également* tenus de me présenter , avec ledit cadastre, 
le tableau et le produit :des fermes des maisons , bacs , salines , 
boucheries , et les moyens de l’Etat en mulets , chevaux , bœufs , 
•te. etc. 

Le présent sera soumis à la sanction de sa majesté, pour en 
•rdonuer ce qu’elle jugera à propos. 
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Approuvé comme ci dessus , au palais impérial du Cep , le 21 Juil- 
let 1805, l’an 2e. de l’indépendance d'Haïti. 


Signé, 

Le ministre des finances cl de l’intérieur , 

Signé, 


DESSALIS ES. 


Verxet. 


Pour eopie conforme , le secrétaire du ministre des finances et de 
l’intérieur , 

Signé, Vastey. 

Aussitôt après la publication de cet arrêté, tant au Cap que dans 
las autres villes de l’empire, les propriétaires et les fermiers se 
hllèrent de s’y soumettre, en envoyant leurs litres ou en les ap- 
portant eux-mêmes au visa du ministre des finances et de l'inté- 
eieur. Ce fut une occasion d’énormes bénéfices pour les employés 
de ce ministère ; il se firent donner plusieurs piastres pour chaque 
signature apposée au bas des pièces;, plusieurs d’entre eux tirent 
même viser, en transigeant avec leurs devoirs, des litres qui n’étaient 
pas en règle. Nous' avons déjà dit que Vernet ne savait ni lire ni 
écrire, e^. qu’il ne signait que son nom. Plus tard ces mêmes litres 
portant le visa du ministre seront anéantis par les directeurs des 
domaines , qui seront spécialement chargés d’une nouvelle vérifica- 
tion, car ils reconnaîtront facilement la fraude. Néanmoins, plusieurs 
des agens de l’empereur , nuis par t la cupidité , sortiront des bornes 
de l’arrêté que nous venons de rapporter , déposséderont de vérita- 
bles propriétaires pour se rendre fermiers de leurs biens, et exci- 
teront une indignation générale. Ce sera une des. causes principa- 
les de la chute de l’empereur. 

Le même jour (24 Juillet) Dessalines fixa' par un décret , les émo- 
lumens des officiers tant civils que militaires. Ces émolumens fu- 
rent déterminés ainsi qu’il suit: 

t 

Le général en chef (qui n’avait pas encore- 

été nommé.) 30,135 livres. 

Général de division 24,090 

Général de brigade 15,064 

Adjudant général , et chef de brigade 12,055 

Chef de bataillon et chef d’escadron 9,033 

Administrateur de division 11,220 

Directeur des domaines 8,052. 

Contrôleur 8,052 

Trésorier 3,300 

Directeur de douane 6,600 
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Dans l’après midi du môme jour , les forts de la ville du Cap 
.annoncèrent, chacun par une salve, la lète de l’empereur qui de- 
vait être célébrée le lendemain. Les barges armées répétèrent ce 
salut. Le 25 Juillet, jour de la saint Jacques, les autorités civiles 
et militaires se réunirent à l’hôtel du général Christophe , pour se 
rendre au palais impérial. Elles devaient former le cortège de S. 
M. qui avait annoncé , la veille , qu elle assisterait à l’ofiice divin. 
Mais Dessalines, qui, depuis son entrée au Cap, exprimait à scs 
'favoris intimes , combien il était mécontent du faste que déployait 
Christophe, prétexta une indisposition pour ne pas se rendre à l’église. 
Il craignait que pendant la cérémonie , Christophe ne fût, même en sa 
présence, l’objet de l’attention publique Le général Christophe se rendit 
à l’église, accompagné des autorités de la ville, et se tint à côté du 
trône de l’empereur qui 'était dressé pics du grand autel. Après 
la cérémonie, le cortège se rendit au palais impérial. Dessalincs 
accueillit tous les fonctionnaires avec une noble politesse, et 
écouta avec le plus grand calme le discours suivant que lui adressa 
le général Christophe : 

« Sire , . 

« La fêle de votre majesté revient sous les plus heureux auspices. 
Ce jour si' cher voit, dans toute l'étendue de l’empire, .tous les 
cœurs haïtiens portés vers leur vengeur et leur libérateur , lui payer 
ce tribut d’éloges, de respect, d’amour et de reconnaissante qui 
est dû à la véritable vertu, au cœur paternel de votre majesté qui 
donne , tous les jours , à son peuple , des marques de sa sollicitude, 
et qui consacre, pour son bonheur et sa félicité 7 les travaux, les 
veilles , les fatigues , et tous les immenses devoirs qu’entraîne l’art 
de gouverner. Aussi, au-dedans de vos étals, les fruits de la plus 
touchante concorde, de l’aimable fraternité, de la douce égalité qui 
règne , forment le gage "précieux de la prospérité et de la durée de 
votre empire. 

« Grâces immortelles vous soient rendues, Jacques le bien aimé, 
père du peuple. La postérité vous confirmera ces titres chers et sa- 
crés , que vos contemporains se plaisent à vous donner! que' le Dieu 
tout puissant , protecteur de notre cause sacrée , daigne répandre sur 
vos jours ses saintes bénédictions, ainsi que sur ceux de sa majesté 
1 impératrice et de toute votre auguste famille, et qu’il vous conserve 
longtemps à la tendresse de voire armée et du peuple , votre seconde 
famille. 

« Je me félicite d’étre auprès de votre majesté l’écho de la voix 
publique , et je profite de la solennité de ce jour pour renouveler à 
votre majesté impériale les assurances du plus profond respect, du 
plus sincère attachement et de la parfaite soumission dont je suis 
pénétré. » 
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S. M. répondit à son excellence le général Christophe : « Que le 
« vœu de son cœur avait toujours été la prospérité de son peuple , 
« et que son bonheur serait la plus douce récompense de ses veilles 
a et qu'il u’y avait que le mérite et les services rendus à la cause 
a publique par son excllenee le général Christophe qui pussent éga- 
a 1er l'estime et l’amitié de S. M. et la confiance entière qu’elle 
a mettait en lui.* » 

L’administrateur principal de la division du Nord , Roulage jeune, 
prononça ensuite le discours suivant , au nom du corps administratif: 

« Sire, 

• Nos cœurs éprouvent une bien douce satisfaction , • en ce jour 
qui est l’anniversaire de votre auguste fête, en vous témoignant le 
bonheur que nous éprouvons de vous posséder au milieu de nous. 
Grâces soient rendues à la Divinité de nous avoir conservé un hé- 
ros dont les jours nous sont si précieux ! Vous êtes le vrai fondateur 
et le sauveur de notre liberté et de notre immortelle indépendance; 
vous qui avez tout sacrifié pour notre patrie , afin de- la soustraire 
à la' tyrannie sous laquelle on voulait la reploagcr. Après nous avoir 
donné l’indépendance, vous ne cessez de travailler à la défense de 
notre liberté, et de consacrer entièrement votre temps à la prospé- 
rité et à la gloire de votre empire. 

« Déjà nous voyons, pour chacun de nous , l’aurore du bonheur ; 
permettez donc, en reconnaissance des bienfaits dont vous nous avez 
comblés et des services que vous avez rendus à notre chère patrie, 
de présenter à votre majesté «nos hommages respectueux ; permettez 
nous de vous prier d’agréer, en ce jour mémorable, l’assurance sin- 
cère de notre gratitude et des sentimens d’attachement, de fidélité et 
de dévouement que nos cœurs renferment pour vous. Puisse le ciel 
couronner d’un succès complet toutes vos entreprises , protéger votre 
personne sacrée, ainsi que celle de notre digne impératrice,- qui 
est notre idole, et assurer la prospérité de votre auguste famille; 
qu’il conduise à leur fin les travaux que vous ne cessez d’entrepren- 
dre pour la félicité publique qui fait votre sollicitude continuelle. 
Tels sont les vœux que nous ne cessons d’adresser pour votre gloire, 
et dont l’accomplissement peut seul assurer notre bonheur. » 

* « 

S. M. en répondant à l’administrateur exprima aux officiers civils 
combien était grande la bienveillance qu’il leur portait. 

S. M. salua les- fonctionnaires qui étaient réunis autour de lui , 
et se relira dans ses appartements particuliers, au milieu des cris 
de vive l’Empereur ! 

* Gazette du Gnp. 
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. En môme temps on achevait de servir «ne table dans une vaste pièce 
richement décorée. L’empereur se représenta dans la salle de réception, 
et invita tous les fonctionnaires à le suivre. Il les conduisit dans 
la pièoe du festin et s’assit à l’extrémité nord de la table, ayant » 
ses côtés leurs excellences, les généraux Christophe, Bazelais, chef 
de l'état-major de S. M., Romain, Martial Resse, Capoix et Yayou. 
Capoix s’était rendu du Port de- Paix au Cap, dès qu’il avait appris 
que l’empereur y était arrivé. Yayou était parti de Marchand où il 
avait ôté mandé, et accompagnait l’empereur dans sa tournée. Les 
officiers de la cour. K ceux de l’état major de la division du Nord, 
les employés d'administration, les nëgocians étrangers assistaient au 
banquet. Au dessert les toasts suivants furent portés : Par l’empéreurr 
à la Liberté et à 1 Indépendance d’Haïti ! Par le général Christo- 
phe : à l’Empereur, et à notre auguste Impératrice! Par le générât 
Bazelais: au général Christophe et à tous les généraux de l’armée! 
Par l’adjudant général Mentor: aux Etals Unis et aux négocians amé- 
ricains, amis de notre indépendance ! Par une députation spéciale 
du commerce américain: aux Peuples libres de l’univers, cl à la 
conservation du Gouvernement et de l’Indépendance d’Haïti. Le 
festin se termina par plusieurs couplets en harmonie avec la circons- 
tance que chanta Chanlalte, le secrétaire-général. Le repas s’était 
prolongé jusqu’au commencement de la nuit. Le palais fut magni- 
fiquement illuminé de feux aux couleurs diverses. De. nombreuses 
dames y arrivèrent, accompagnées des officiers de l’état-major de l’em* 
pereur et de celui du général Christophe. Un orchestre composé de nom- 
breux jeunes gens du Cap que Christophe enthousiasmait par l’éclat de 
son imagination fit retentir les appartemens d’une musique harmonieuse 
et biilianlc, et S. M. l’empereur ouvrit le bal par un rond de ca- 
rabinier. Nos jeunes filles excitèrent la plus vive admiration des 
étrangers par leur beauté, leurs grâces et leur mise élégante. L’em- 
pereur qui aimait la danse avec passion, s’y livrait aveo une sorte 
de délire ; il tenait la main gauehe dans son gilet et sautait sur ud 
pied. Le général Christophe , qui ne prenait point part aux plaisirs 
delà danse, se tenait isolé, grave, portant un habit bleu de ciel garni 
d’or, et ayant une attitude belle et (1ère. Pas un des généraux n’é- 
tait aussi brillant que lui. Il promenait sur toute la société bondis- 
sante des regards sévères. Tout-à coup l’empereur fit un saut , et 
s’étendit ensuite presque par terre, aux genoux de sa danseuse. La 
musique répétait le refrein: L’empereur vint voir Couloule danser. * 
Dessalines , dont les yeux étincelaient , était ivre de plaisir. Christo- 
phe dit assez-haut pour être entendu d’un général qui se tenait près de 
lui : Voyez Sa Majesté ! N’est-il pas honteux que nous ayons à notre 

* Cailloute était une des pnattresses de l’Empereur, jeune femme do Jérémie , sur 
laquelle le peuple avait composé uu carabinier. 
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tète un tel sauteur ? Ces paroles qui furent entendues de quelques 
favoris de l'empereur lui furent rapportées après le bal. péjà, à la 
fêle de l'Indépendance du 1." Janvier 1805, à Marchand, Christophe 
avait dit à Pélion , les mêmes paroles, sur Dessalines. Celui ci con- 
tenant sa fureur s’écria: Je n’ignore pas les propos de M. Christophe, 
il croit sans doute que sa Ferrière peut le mettre à l’abri de 
mes coups ! Eh bien ! je le couvrirai d’honneurs, je le laisserai gran- 
dir ! qu’il se soulève ! mon bras sera assez long pour l’atteindre 
partout. 

Dessalines témoigna à Capoix toutes sortes de bienveillance , et 
parut avoir oublié les rapports qui lui avaient été faits contre lui. 
Il I exhorta à abattre Christophe en lui tendant un piège. Capoix, 
quoique ennemi personnel de Christophe se refusa à coihmcltre un' 
crime. Dès lors l’empereur résolut sa perle, et le livra haine 
implacable de Christophe contre laquelle il l’avait un pcu^vrolégé 
jusqu’alors. Quelques hommes scélérats conseillèrent à Dessalines, 
mais sans succès, de laire empoisonner Christophe par le médecin 
Juslamnut, français (pii avait été sauvé du massacre , en 1804. 

Les étrangers qui se trouvaient au Cap avaient été flattés de l’ac- 
cucii qu ils avaient reçu au palais impérial; d’après les ordres de 
Dcssaliues , ils avaient été entourés de toutes sortes de considéra- 
tions. Du reste les anglais n’applaudissaient pas seuls à notre in- 
dépendance ; les américains qui avaient des relations avec notre Ite 
la fêlaient aussi, môme dans leur pays. Ecoutons la gazette d’Haïti 
de cette époque : « Parmi les hommes qu’attirent sur nos rivages 

les précieuses denrées de notre fertile territoire, il en est que l’in- 
térêt seul ne gouverne pas entièrement, et qui ne sont pas etrangers 
au cri de la nature et à celui du droit des gens, en même temps 
qu'ils cherchent à obtenir un gain licite que tout honnête négociant 
a droit d’espérer d’un commerce équitable. Messieurs Jacob Lewis, 
Samuel J. Ogden et Washington Morton, écuyers, piinripalement 
intéressés dans l’armement du convoi américain parti du Portoui- 
Prince, et arrivé à MevvYork le 18 Mai dernier , ont donné à bord 
du navire l'Indoslan, à l’occasion de l’heureuse arrivée de ce convoi, 
un diner de plus de cent personnes parmi desquelles se trouvaient 
l’honorable Rufus. Ring, le juge Livingston , le général Stevans, le 
général Morton, Mr. Woodwortb , procureur général de l’Etat, Mr. 
lliken, procureur du district, et plusieurs des magistrats de la ville. 
Plusieurs toasts portés pendant le repas , au bruit du canon , font 
voir que la cause de la liberté de tous les hommes et particulière* 
ment celle de l’indépendanee de nolra pays, trouve eneore des par- 
tisans dans la classe des hommes vraiment éclairés , et qu’un esprit 
de vertige et d’anciens préjugés n’ont pas entièrement aveuglés sur 
le sort de leurs semblables. On ne sera peut être pas fiché de trou- 
ver ici les vœux de cette compagnie respectable pour notre gouver- 
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nement. Voici les (oasis, ainsi, que la gazette de New-York les a 
rapportés : A la Liberté, ce beau présent du Ciel aux hommes! dans 
quelques lieux qu’il se trouve des hommes , puissent-ils jouir de 
sa douce présence ! 

• Au gouvernement d'Haïti fondé sur les seules bases légitimes de 
toute autorité , le choix du peuple! Puisse-t il être aussi durable que 
ses intentions sont pures. » 1 

On ne devrait pas s étonner, qu’à cette époque, les américains fis- 
sent des vœux pour la prospérité agricole d Haïti , et parussent admi- 
rer nos institutions. Depuis l’évacuation dés troupes françaises, ils 
faisaient, conjointement avec les anglais., presque tout le eommérce 
d’Haïti. Sous les capitaines généraux Leclerc et Rochambeau, ils avaient 
ôté privés des avantages dont ils jouissaient sous Toussaint Louvertu- 
re; et 1802 à décembre 1803, ils avaient toujours souhaité la 
chute d?la domination française. Depuis la proclamation de l’indé- 
pendance d Haïti ils avaient été replacés chez nous dans leurs anci- 
ennes prérogatives. Ce n’était pas véri.'ableinent la philantropie qui 
les portail à cette bienveillance, à notre égard, en 1805; c'était 
l’intérêt, car ils maintenaient alors, comme aujourd'hui , dans la 
servitude ou la dégradation , les noirs et les hommes de couleur de 
l’Union. 

Jacob Lewis et la plupart des antres convives avaient des relations 
commerciales avec nous et avaient obtenu toutes nos commandes de 
munitions ; par des démonstrations d’admiration , ils voulaient con- 
tinuer à se faire bien venir de Dessalines qui faisait leur fortu- 
ne. Dans leur pays ils étaient sans entrailles pour les noirs elles 
hommes de couleur, et en réclamant sous le président Boyer, 
le solde d’un compta que devait à Jacob Lewis le gouvernement 
de 1804, ils traitèrent de monstre et de barbare, Dessaline6 dont le 
système é'ait peureux en 1805, un modèle d’administration. Néanmoins 
quels qu’aient, été les motifs des américains pour nous donner des 
louanges en 1805, nous devons nous féliciter des égards qu’ils nous 
témoignaient alors, sans être tenus de les approfondir. Mais aujour- 
d’hui que nous sommes plus avancés eu civilisation , que notre or- 
ganisation est meilleure, ils ne font entendre leur voix que pour noua 
condamner, quoiqu'ils entretiennent toujours avec nous des relations 
commerciales assez actives. L’humanité gémit en voyant la mar- 
che ascendante des préjugés américains à l’égard de notre race, pré- 
jugés barbares, maintenant en 1848, au sein d’une république qui 
pratique la démocratie la plus large ; un système d’esclavage beaucoup 
plus dur que celui de l’antiquité et uniquement basé sur l’épiderme. 

« Dans les temples protestons d’Amérique , dit M. Roger do Beau- 
voir, vous verrez encore les noirs, à l’heure qu’il est, parqués 
dans un endroit à part.» • 

Cependant nous ne devons pas oublier les nobles efforts que font 
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tes quakers américains pour parvenir à l'abolition de la servitude 
dans les états méridionaux de l’Union , efforts encouragés et soute- 
nus de quelques hommes d’élite qui siègent au congrès. 

Dessalines reconnaissant combien était puissante l’influence dont 
jouissait au Cap le général Christophe se résolut à flatter son am- 
bition et à l’intéresser à son gouvernement en le comblant de 
ses plus hautes faveurs. Christophe les acceptera pour travail- 
ler avec plus de sécurité à la ruine de l’empereur. Dessalincs qui 
avait le génie de la guerre, n’avait nulle idée d’administration, et 
depuis la paix, au lieu de s’entourer d’hommes de moralité et d’ex- 
périence, il se laissait gouverner par ses passions qu’incitaient en- 
core quelques hommes immoraux. Il était devenu, depuis qu’il ne 
doutait plus de l’existence d’une conspiration , d’un carac- 
tère totalement absolu , et la moindre contrariété l’irritait jusqu’à 
la furour. L’adjudant général Mentor qui s’étudiait toujours à se 
tenir à 6es côtés, s'efforcait d’atteindre à une haute position. Il ne 
cessait néanmoins de répéter que toute son ambition ne consistait 
qu’à demeurer auprès de la personne de S. M. Les hommes de l’épo- 
que ont cru, pendant longtemps, qu’il avait été un agent secret du gou- 
vernement français, travaillant à susciter la guerre civile dans l’empire. 
Il était parvenu à inspirer à Dessalines des inquiétudes relativement 
à la li îélité des hommes de couleur. Il lui disait toutes les fois 
qu’il en trouvait l’occasion, que ces derniers ne rêvaient qu’aux 
moyens de détruire l'indépendance d’Haïti pour livrer le pays aux 
blancs leurs pères. D’une autre part, il exprimaità quelques hom- 
mes de couleur que Dessalines était un ignorant , un affreux tyran , 
ne cherchant que l’occasion de décorer ceux qui lui étaient supérieurs 
en connaissances. Comme il savait que David Troy ne pouvait qu’être 
très-hostile à l’empereur , il lui dit un jour , en le rencontrant dans 
une rue: « est-ce qu’un ignorant tel que Dessalines est lait pour nous 
commander; des hommes tels que nous devraient être à la tête du gou- 
vernement; j’organise un parti contre l’empereur; sois des nôtres , 
tu acquerras une haute position quand j’aurai réussi ; je veux que 
Desealines commette tant d'injustices que le peuple soit obligé de 
se soulever contre lui.» DavidTroy qui connaissait sa perfidie, et 
qui, de son côté, travaillait les esprits «ontre Dessalines , en faveur 
de Geffrard tout en mettant en avant le nom de Christophe , lui ré- 
pondit: « Si vous avez une lista des personnes entrées dans 
votre conspiration , n’y portez pas mon nom ; je suis convaincu 
que vous ne réussirez pas. -De la manière qua sa conduit Dessali- 
ncs, sous l’inflricnce da vos conseils , vous parviendrez à le faire suc- 
comber; mais sa chute entraînera votre mort; vous n’ètes qu’un 
Martiniquais n’ayant pas même fait la révolution dans ce pays ; vous 
n’y avez pas de racines; vous n’êles point connu des troupes atdes 
montagnards, vous n’exercez sur ou» aucune influence. * David Troy 
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se sépara de lui , en lui disant qu’il n’élait point hostile à l’empe- 
reur. 

Ju9le Chanlatte et Boisrond Tonncre s’efforçaient de neutraliser 
l’influence qu'acquérait à la cour l’adjudant génial Mentor ; mate 
ils étaient, eux aussi , animés de mauvaises passions; ils étaient peu 
propres à faire entrer Dessalines dans la voie de la légalité. Le chef 
de l’état major général , Razelais , accablé sons le poids des fatigues 
qu'il avait supportées pendant la guerre civile et celle de l’indépendance, 
se montrait dégoûté de la vie, et ne s’occupait que de ses devoirs 
militaires. 

Il existait alors dans l’empire deux partis qui agissaient sourde- 
ment et activement. Celui de Christophe auquel se ralliaient dans 
le Sud, en se servant de son nom, pour réussir, mais avec l’arrière 
pensée de le combattre, les GeflVard, les Férou , les Wagnacet.la 
plupart des ofliciers sous leurs ordres; et celui de l’empereur dont 
les officiers les plus dévoués étaient les Gabarl;, les Bazelais, les 
Charlolin , les Boisrond Tonncre, les Chanlatte , les Diaquoi, les 
Vernet , dans l Arlibenile ; dans le Sud , les Bazile , les Mo- 
reau ou Cocoherne; les Guillaume La fleur , et les Lhérisson , 
directeur de9 domaines, et dans l’Ouest, Lamarre, colonel de la 
2ie. du Petit Goâve, Germain frère , commandant de l’arrondisse- 
ment du Port au Prince , et Inginac, directeur des domaines. 

Dans le département du Mord les fiers Roumagc, Rouant z jeune, 
et les autres principaux citoyens du Cap étaient dévoués à Chris- 
tophe. Capoix , au Port de- Paix , se tenait isolé, en garde et contre 
l’empereur et contre Christophe; au Port-au Prince, le général Pétion, 
peu attaché à Dessalines, mais n’ayant nulle confiance. en Christo- 
phe, ne voulait pas se prononcer; du reste il ne s’élail pas encore 
abouché avec Geflrsrd , cl ignorait les véritables dispositions de celui- 
ci à l’égard de Christophe. Boisrond Tonnère et Chanlatte dont 
l’existence était liée pour ainsi dire à celle de l’empereur ,. et qui 
étaient disposés à sacrifier leurs jours pou.r sa conservation , surtout 
Boisrond , étaient si corrompus qu’ils travaillaient à la perte de S. 
M. , en voulant la servir, par les violentes mesures qu'ils lui faisaient 
prendre. Moreau avait exaspéré Geflrard par l’opiniâtreté de ses 
dénonciations, qui étaient favorablement accueillies- Il l’accusait 
auprès de Dessalines délie un ami des blancs, d’en avoir beaucoup 
sauvé, de négliger son devoir, de laisser décroître les produits en 
négligeant la culture , de tolérer la licence dans les troupes. Gef- 
frard , au contraire, était un oflicier de la plusgrandc sévérité; il s’ef- 
forçait de réprimer les abus; il est vrai que lors du massacre des blan- 
ches , il en avait sauvé beaucoup; il se justifiait en disant qu’il avait 
pris les aimes contre les soldais de la France, mais non contre 
des femmes et des enfans. Uns sédition venait d’éclater parmi les 
troupes de la garnison des Cayesj il l’avait énergiquement réprimée! 
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quoiqu’il ne fiU pas partisan du système par lequel on passait aux 
verges le soldat. Un grenadier de la 13e. demi-brigade des Cayes 
avait été condamné à recevoir une centaine de coups de verges; les com- 
pagnies d’élite de la 17e, autre corps de la garnison, s’ameutèrent, et 
voulurent s’opposer à l'exécution. Elles méconnurent, et même me- 
nacèrent leurs officiers. Geflfrard , apprenant qu’il y avait sédition 
dans les troupes, se présenta sur la place d’armes, imposa aux sol- 
dats par son altitude et son langage énergique, fit passer aux verges 
le militaire coupable, sous ses yeux , fil incarcérer les principaux 
agitateurs, et rétablit le prestige de la disciplina. 

Dessalines jusqu’au milieu de 1805 avait été juste et équitable en- 
vers ses lieutenans ; il avait fait de vrais efforts pour éteindre toute 
espèce de préjugés de castes, pour établir une parfaite union entre 
l’homme de couleur et le noir. Il avait même fait fusiller plusieurs 
individus qui avaient cherché à exciter le noir contre l’homme de 
couleur. Mais depuis qu'il avait appris qu’on tramait contre son 
autorité, il avait totalement changé de conduite, et la malveillance 
trouvait accès auprès de sa personne. Me mettant plus aucun frein 
à ses passions, il voyageait suivi d histrions, de danseurs, de mu- 
siciens et même de courtisanes. Danseur infatigable, dès qu’il arri- 
vait en un endroit il donnait un bal. Sous Toussaint Louvcrture, 
pour plaire au gouverneur-général, chacun s’approchait de la sainte- 
table ; sous Dessalines on se faisait une gloire de bien danser. L’em- 
pereur se livrant à des plaisirs scandaleux oublia qu’il était le chef de 
l’Etal. La plus grande immoralité régnait autour de lui. D’une galle 
par fois grotesque, il disait aux dames qui fréquentaient la cour, 
combien il admirait soit leur beauté, soit leur laideur. A son exem- 
ple les officiers de son état major entretenaient des concubines dans 
chacune des villes de l'empire, et le général Geffrard qui condam- 
nait sa conduite, se livrait aussi, aux Cayes, à ce déréglement de 
mœurs. Comme les enfants naturels jouissaient des mêmes droits 
civils que les enfuns légitimes , les citoyens ne se mariaient pas la 
plupart. En ne prenant pas en considération l’esprit de la loi qui 
doit toujours être interprété en faveur de la morale, l’enfant adul- 
térin même pouvait être reconnu par l’auteur de ses jour^. Cepen- 
dant sans le mariage il n’y a pas de 'famille, et sans («mille pas de 
société. Le général Christophe qui, lorsqu'il devint roi, proscrivit 
le concubinage , condamnait dès lors ce dérèglement de mœurs. 
Quand l’empereur entrait dans- une ville, les femrftes honnêtes étaient 
dans de graves inquiétudes, car leur vertu était menacée non-seu- 
lement par lui, mais encore par les officiers de son étal major. Beau- 
coup de mères de famille' tenaient leurs filles renfermées pour les 
soustraire aux regards de ceu-x qui étaient assez puissants pour les 
posséder , impunément , par la violence. 

Les troupes, quant à l’habillement, étaient dans un état pitoyable} 
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elles avaient été vêtues avant l’expédition de l’Est, comme nous l'a- 
vons déjà dit; mais, à présent, elles étaient presque nues. L’em- 
pereur ne donnait quelque soin qu’à la 4e demi-brigade qui avait 
son cantonnement à Marchand. Cependant le ministre des finances 
avait employé des sommes considérables à des acquisitions de drap 
et de toile pour l'habillement de l’armce. Mais les administrations étaient 
livrées à une sorte do pillage, et l’empereur, plongé dans les plaisirs, 
négligeait de réprimer efficacement ces désordres qui se commettaient 
d'une manière scandaleuse. Il eût fallu, pour les faire cesser, qu’il n’eùt 
pris aucune part a: x dilapidations. Quand il passait les troupes en 
revue, il leur disait: « Vous rivalisez de nudité avec les bouteilles. » 
Le soldai humilié de ces affronts dévorait son indignation. Quand 
on se rappelle que Dessalincs avait été simple grenadier, qu’il avait 
vécu de l’existence du soldat, qu’il était parvenu à sa haute dignité, 
en passant par tous les grades, on est vivement surpris du peu de 
sollicitude qu’il portait à l’armée. Essentiellement homme de guer- 
re, il avait toujours eu des entrailles pour le soldat; il savait que 
les troupes sont humiliées d’être négligées, qu’elles ont droit de se 
plaindre quand elles ne sont ni vêtues, ni payées, parce quelles 
versent leur sang pour la patrie , et que la gloire quVIbs acquièrent 
rejaillit en entier sur leur chef ; il savait que lorsqu’elles souffrent, 
elles deviennent accessibles aux suggestions des agitateurs de tous 
genres ; cependant en 1805, il fermait l’oreille aux plaintes de l’ar- 
mée, la narguait même de sa nudité. Ceux des hommes de I é- 
poque qui existent encore , et qui lui ont été dévoués jus- 
qu’au dernier moment , assurent que ses favoris , voulant le 
perdre , le poussaient à dessein dans une fausse voie , et le por- 
taient à ne pas habilltr les troupes afin qu’elles se soulevassent. Mais 
la nation, <*n général, jugeait , à cette époque , qu'il était ébloui par 
la toute puissance, et qu’i! était séduit, par les douceurs de la paix 
auxquelles il se livrait sans aucune préoccupation des intérêts géné- 
raux. Comme il se passionnait pour toutes les choses qu'il aimait, 
il mettait aux plaisirs la même ardeur qu’il avait déployée pendant 
la guerre. Heureusement pour la génération qui vécut seus son 
gouvernement, il était sobre, car s’il s’était livré aux liqueurs fortes, 
ses violents instincts l’eussent porté à des excès abomiuables; la pas- 
sion qui le dominait était celle des femmes; accessible à la générosi- 
té , il pardonnait facilement , et ceux qui avaient été l’objet- de sa 
clémence n’avaient plus à redouter d’être de nouveau poursuivis. 
Dans son essai sur les causes de la révolution et des guerres civiles 
d’Haïti, public à Sans Souci en 1819, sous les yeux de Christophe, 
devenu roi, Yastey s’exprime ainsi qu’il suit relativement à l’époque 
de Dessalines : * « Un désordre général eut lieu dans l’empire; les fi- 

* Nous savons que Vastey était le chef des bureaux de Vernet ministre des fi* 
nauce$, eu 1601, 1905 et 1806, sous Dcssaliües, 


Digitized by UjOOQLe 



î4f 


iffgTOIRE D*H Alt'I.-— (1805) 

• fiances désorganisées, ks troupes sans paye et sans habillemens, 
« la vérification des titres de propriété poussée à l’extrême, sans un 
« juste examen; la corruption des gens qui occupaient les fonctions 
« les plus éminentes, un mécontentement général qui se manifestait 
« sourdement dans le peuple et les troupes menaçaient l’Etat d’une 

• .subversion prochaine. 

« foules ces calamités étaient encore envenimées et aggravées par 
« les complices de Pétion , les partisans des français qui arrivaient 
« de tous côtés, et se rendaient dans l’Ouest et le Sud pour prélu- 

• der au grand drame qui devait avoir lieu.* Dans ce débordement 

• de moeurs corrompues, le général en chef Christophe cherchait, en 

« vain , à y opposer une digue; il avait maintenu, autant qu’il était 
« en son pouvoir, plus d'ordre et de régularité dans l'administra* 
« tion, et la discipline parmi les troupes. Sa conduite privée, ses 
« mœurs régulières avaient fait tourner tous le* regards vers lui] il 
« était l'espoir des gens de bien et des pères de famille. L’Empe- 

« reur n’apportait aucun remède à ces manx; il les ignorait com- 

« plèlement, il était aveuglé par sa prospérité et par les flatteurs, 

« ses alentours , qui lui cachaient les gémissemens du peuple; ces vils 

« flatteurs, ces hommes corrompus et médians ne s'occupaient que 
« de futilité , de danses , de bagatelles , d’intrigues de femmes ; 
« ils étaient bien éloignés de vouloir lui donner des conseils saiutai- 
« res qui pouvaient lui faire ouvrir les yeux sur sa situation , et le 
« sauver du péril qui le menaçait, et consolider son gouvernement; 
« l’empereur se jetait lui-même dans le piège que lui tendaient ses 
« ennemis, qui l'entraînaient h négliger ses devoirs et à commettre 
« des actions indignes de lui, pour lui faire perdre l’amour et la 
« vénération du peuple, et être immolé ensuite avec plus de facilité.* 

Les lieutennns de l’empereur, par les violences auxquelles ils se li- 
vraient, faisaient naître dans le peuple un véritable mécontentement. 
Ainsi que sous Toussaint Louverlure, le laboureur était maintenu au 
travail sous la vergo et le bâton , et le citoyen qui ne le dénonçait 
pas à l'autorité, lorsqu’il était parvenu à sa connaissance qu’il s’é- 
tait réfugié en ville, était condaràné à douze gourdes d’amende. Le 
commandant de la place du Port au-Prince, le colonel Bedouet, ne 
le cédait pas , en sévérité , à Germain-Frère. Mademoiselle Miss , 
d’une famille respectable , fut accusée d’avoir donné asile à une 
cultivatrice. Elle fut mandée au bureau de la place , condamnée 

• Vastey écrivait fous l’influenee de Christophe qui , en 1807, après avoir 
échoué devant le Port au-Prince , snuvé par l<*s généraux Yayou et Pétipn , se pro- 
clama le vengeur de Dessalines Cependant il a v^it sanctionné, en 1806, comme général 
en chef, tous les actes qui avaient été publiés au Port-au-Prince, contre Dessa- 
Jines ; mais alors il notait pas encore en lutte avec Pétion , qu’il représenta , dèa 
que commença la guerre civile , aux populations du Nord et de l’Artibomte j 
comme un ambitieux } un traître. 
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et passée aux verges , parce qu’elle ne put pas , tout de suite, compter 
douze gourdes d’amende. Cet acte de rigueur lit éclater la plus vio- 
lente indignation. Quand le peuple rugira contre Dessalines, Bédouet 
u’échappera à la mort qu’en se cachant. 

S. M. l’empereur était toujours au Cap. Les autorités de celle ville 
l’y retenaient en lui donnant chaque jour de nouvelles fêtes. Pjr 
une ordonnance du 26 Juillet, Dessalines nemma Christophe , géné- 
ral en chef de l’armée d’Haiti , dignité que celui-ci ambitionnait de- 
puis longtemps, André Vernet, ministre des finances et de fin té* 
rieur , et Etienne Elie Gérin , ministre de la guerre et de la marine. 
Vernet et Gérin avaient déjà été nommés ministre!, le premier depuis 
4804, et le second, aussitôt après la publication de la constitution. 
Par une ordonnance du 28 Juillet, les départements du Nord, de 
l’Ouest , et du Sud , furent partagés chacun en deux divisions. La 
première division du Nord fut confiée au général Paul Romain , deve- 
nu divisionnaire; elle renfermait les arrondissemens du Port-de-Paix 
et de la Marmelade; la seconde division comprenait les arrondis- 
semens du Cap et de Ouanaminlhe; elle fut confiée au général Fran- 
çois Capoix. L’empereur voulait détruire la grande influence que 
ses lieutenans exerçaient dans tout l’empire. Il affaiblissait leur 
puissance en subdivisant les provinces qui leur étaient confiées et 
en leur opposant des officiers sur la fidélité desquels- il croyait 
pouvoir compter. Actuellement l'autorité de Christophe , devenu gé- 
néralissime des armées d’Haiti, répandue sur tous les généraux de 
l’empire , s’affaiblissait d’autant plus qu elle s’étendait et agis- 
sait moins directement sur un quartier. Capoix enlevé aux habita ns 
du Porl-dc Paix sur lesquels il avait une puissante influence , fut 
obligé de se tenir au chef lieu de la seconde division du Nord, sous les 
yeux de Christophe. La 4" division de l’Ouest , confiée au général 
Louis Gabart , qui possédait toute la confiance de l’empereur, comprit 
les arrondissemens des Gonaïves et de Dessalines, capitale de l’em- 
pire. * Le général Pétion conserva le commandement de la seconde 
division de l’Ouest , comprenant les arrondissemens du Port-au- 
Prince et de Jacmel. L’autorité du général Geflrard fut restreinte 
au commandement en chef de la première division du Sud com- 
prenant' les arrondissemens d’Aquin et des Cayes. La seconde di- 
vision du Sud comprenant les arrondissemens de J'Anse à-Veau et de 
Jérémie, fut confiée au général Jean Louis François, assez dévoué à 
l’empereur , quoique celui ci se lût efforcé, mais saas succès, de ré- 
pandre le trouble dans sa famille. 

On apprit au Cap qu’un navire américain la Louisiana avait appareillé, 
sortant d’un de nos ports, sans avoir payé les droits d’exportation. 

* Nou* avons déjà vu que Marchand, fondé par l’Empereur, avait reçu l» 
Aorade Dejsalines et était devenu la capitale d’Haiti, 
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Dessalines, à celte occasion , décréta , le 1er. Août 1805, « i’ti le 
« départ furtif de la Louistana , que tout capitaine étranger , à son 
« arrivée dans un des ports de l’Ile, serait tenu de faire cautionner son 
* bâtiment par une maison de commerce haïtienne ou américaine, 
« expressément commissionnée ad hoc , à laquelle jl confierait le dépôt 
« de la vente des marchandises par lui importées ; sinon le bâtiment 
« et les marchandises seraient confisqués. » Le 30 Août , l’empe- 
reur rendit un décret déterminant le tarif des frais de justice, les 
taxes des notaires et officiers de l’état civil ; le tarif des droits 
curiaux, le tari! des frais d’impression , le prix des écoles et pensions 
particulières. Chaque enfant externe qui apprenait seulement à lire 
él à écrire payait 4 liv. 2 s. 6 d. par mois; celui qui apprenait à lire, 
à écrire etc. par mois , 8 liv. 5s. O d ; chaque enfant pensionnaire, logé, 
nourri, apprenant à lire et à écrire , par an, 825 livres. Les insti- 
tuteurs de l’Etat n'étaient point compris dans ce règlement. 

Il apprit que des négocians , intéressant à leurs spéculations des 
commandans militaires, recevaient toujours à leur consignation les 
navires les plus imporlans par leur chargement, au détriment de leurs 
collègues et au mépris des arrêtés du ministre des' finances. Pour 
mettre fin à ces abus scandaleux , il décréta, le six Septembre, que 
chaque consignataire serait saisi à tour de rôle, et suivant l’ordro 
du numéro de sa patente , de la vente et ,de la responsabilité des 
marchandises des bàlimens étrangers. Nul négociant, dé quelque 
nature que fût sa réclamation , ne pouvait prétendre à une quantité 
de navires excédant le nombre de ceux reçus par les autres consi- 
gnataires. Avant la publication de ce décret , d’après les ordres do 
l’empereur aux administrateurs, ce système de consignation existait 
comme nous l’avons vu. Presque tous les actes de celte époque ne 
faisaient que sanctionner ce qui était déjà mis en pratique, d’après 
les instructions, souvent verbales, de l’empereur. 

Les lois et Ie6 décrets rendus par Dessalines étaient habituellement 
discutés par son conseil privé, composé de Juste ChanîaUô, socré* 
taire-général , tenant presque toujours la plume, de Mentor, de 
lloisrond Tonnère, de Diaquoi , d’Alexis Dupuy. Quand Dessali-' 
nés se trouvait à Marchand , le conseil se composait , outre ses 
secrétaires, do Jean-Jacques Cbareron, administrateur à St. Marc, hom- 
me de probité et de capacité , de Louis Auguste Daumec , procu- 
reur général impérial, de Jcpn-Baptisle , juge, et chef de la justice 
à St. Marc, homme vertueux, mais sans énergie. Quand il jetait au 
Cap, il adjoignait au conseil, toujours composé de ses secrétaires, le 
géuéral Christophe, le citoyen Charrier, les frères Itoiimage , 
Ccsar Thélémaque et Beaubert.' Dessalincs, qui présidait toujours 
le conseil, se faisait lire les anciens règlumens concernant la loi qu’il 
voulait rendre ; quand il désirait apporter un changement aux an- 
ciennes dispositions} il exposait son opinion et disait; « Ce serait 
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mieux ainsi, qu’en pensez-vous, messieurs? » On était presque tou- 
jours de son opinion. Cependant sa manière de voir était quelque- 
fois combattue. Alors il se montrait mécontent, et disait: j’entends 
qu’il en soit comme je veux; écrivez , monsieur le secrétaire-général. 
Juste Chanlatte s’empressait de rendre sa pensée et de lui en donner 
lecture. Quand là loi qu'il voulait décréter n’avait aucun rapport 
avec celles qui avaient existé, il exposait clairement sa pensée, en 
langage créole, et demandait aux membres du conseil leurs opinions. 
Ils lui répondaient: très bien! très bien! et la loi était votée. Les 
séances du conseil duraient une heure, une heure et demie, quel- 
quefois deux heures. 

Dessalines partit du Cap, et retourna à l’Artibonite, laissant Chris- 
tophe et Capoix dans une complète mésintelligence, • l’un surveil- 
lant l’autre. Capoix alors à Laxavon, commandant la seconde divi- 
sion du Nord, entretenait des agons dans la partie espagnole et s’ef- 
forçait d’y susciter des révoltes en fàvcur d’Haïti. Mais les popu- 
lations hispano-indigènes demeuraient fidèles aux français. La lettre 
suivante de Capoix , adressée à Christophe, nous fait connaître quels 
étaient les renseignemens qu’on avait alors, dans l’ancienne partie 
française, sur la province de St. Yague. 

François CAPOIX, 

Général de division, commandant la deuxième division du Nord , 

A Son Excellence le général en chef de l’armée d’Haïti. 

Monseigneur , 

D’après les rapports du général Brave , j’ai l’honneur de vous an- 
noncer qu’il y a ici un espagnol, sortant de Mock, qui déjà était avec 
nous. II a déclaré qu’il s’était sauvé d’ici en allant à la maraude ; 
et comme il ne fut pas bien traité dans la partie de St. Yague, il 
est revenu se rendre à nous, et a déclaré que les noirs n’y ont pas 
beau jeu, tant esclaves que libres, et_ qu’on les prend toujours pour 
les envoyer à Slo. Domingo. Le général Brave lui a fait des ques- 
tions sur les français; il a répondu qu’il n’y en a pas du tout à St. 
Yague, et que les espagnols seuls habitent cet endroit. Il a déclaré 
aussi que tous les espagnols des haltes sont à se réunir pour former 
une cavalerie, dans le but de venir prendre leurs camarades qui sont 
ici, à Laxavon avec nous, et qu’ils sont à achever un fort à St. Ya- 
gue même où il y a déjà six pièces de canon en fer. Cet espagnol 
se .nomme Juste Capéyant ; on le retient en prison en attendant 
de nouveaux ordres de vous. 

Mon général , rien de plus qui soit digne de votre attention. 

J’ai l’honneur d’être avec respect. 

F. CAPOIX., . 
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L’empereur partit de Marchand et vint au Port-au-Prince a’nc son 
état-major, accompagné de Vernet, ministre des finances. Le plus 
grand désordre régnait toujours dans l’administration. Dessalines, ne 
sachant pas lire, s’cn rapportait nu ministre dos finances qui lui-même 
était gouverné par Vastcy , le chef de ses bureaux. Le ministre des 
finances et de l'intérieur était dans l’obligation de parcourir, chaque 
année, les principaux quartiers de l’empire, pour vérifier les comptes 
des administrateurs. l)u Port au Prince il se rendit à Léogane. Vas- 
tey trouva trôs-irrégulièrement tenus les comptes l'administra* 

leur de cette ville. Il était descendu chez' celui ci qui l'avait accueil- 
li avec distinction. Au sortir d’un bain qui lui avait été préparé, 
il trouva sur sa table un rouleau de doublons. Il fil au ministre 
des finances un rapport favorable à l'administrateur. Vcrnel con- 
tinua 6a tournée. Des employés dont les comptes étaient parfaite- 
ment en règle, mais qui avaient négligé de faire à Vasley quelques 
gratifications furent destitués peu de temps après. La plupart des 
agens de Dessalines , ne cherchant qu’à satisfaire leurs intérêts , lui 
créaient , de tous côtés, de nombreux ennemis. Mais si un souvcràin 
recueille toute la gloire qu’acquièrent ses sujets, il est, d'une autre 
part, responsable des maux qu’ils endurent. Dessalincs disait de 
Vernet : « mon pauvre compère ne s’occupe qu’à faire de bons déjeu- 
ners et sa partie de bête; il s’en rapporte à Vastey dont la bourse se 
remplit chaque jour.» Et il ne prenait néanmoins à l'égard de Vas- 
tey qu’il aimait aucune mesura de rigueur. 

Pendant son dernier séjour dans le Nord , il avait acquis la con* 
-viclion que son ennemi le plus redoutable était Christophe que 
• néanmoins il ménageait , ne pouvant l’abattre sans en venir à une 
lutte, car la garnison et les citoyens du Cap eussent soutenu celui ci 
dans sa résistance. D’une autre part, il ne doutait pas que Geifrard 
ne prit les armes dans le Sud, si Christophe se soulevait dans le 
Nord. Avant d’agir contre ces deux généraux auxquels eependanl il , 
ne refusait pas ses faveurs, il songea à s’assurer de la fidélité du 
général Pétion dont l'influence était immense sur les populations do 
l’Ouest tant des villes que des campagnes , et dont la loyauté gé- 
néralement connue lui inspirait quelque confiance. En s’attachant 
Pétion , il se rendait maître de l’opinion de l’Ouest , et pouvait 
contenir le Sud. Ce résultat obtenu , il lui devenait facile, soutenu 
du peuple et des troupes de l’Arlibonite, d’assaillir Christophe et do 
lo terrasser. Il résolut d'attacher Pétion à sa destinée par les liens 
'du sang. Il témoigna de la froideur à Mentor qui l’obsédait de per- 
fides conseils , et parla , de nouveau , de l’union étroite qui dû* 
exister entre le noir et le jaune. Il avait une demoiselle , la prin- 
cesse Célimène, jeune et gracieuse, dont l’éducation avait été soignée 
depuis sous. le gouvernement de Toussaint Louverture. C’était une 
des personnes les plus accomplies de l’époque. 11 se résolut à la 
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marier au général Pélion, cl en fit part à l'impératrice qui en éprou- 
va une vive satisfaction. 11 partit de Marchand plein de celte idée 
qui lui souriait; le long de la route il fut gai, bienveillant; jamais 
son entourage ne l’avait vu sous de plus agréables influences. Quand 
ij parvint au PorUau Prince, il fit au général Péiion qui s’était trans- 
porté au devant de lui. au portail St-Joseph, un accueil plein d’af. 
l'tbilité. Duos la soirée qui suivit son arrivée, il donna un grand 
bal, et fit illuminer toute la ville. Le lendemain, les autorités ci- 
viles et militaires, selon l’usage, se réunirent pour le saluer, dans 
la grande salle de réception. 

L’empereur fit entrer dans ses appartemens particuliers le général 
Pélion et plusieurs de ses favoris les plus intimes, après les avoir 
accueillis avec une noble politesse. Il leur parla de l'union étroite 
du noir et du jaune, comme chose essentielle au bonheur de fera- | 
pire ; il ajouta qu’il souhaitait que le peuple haïtien devint bronzi 
par la fusion des deux races noire et jaune. Il annonça qu’il fa- 
voriserait cette fusion par des alliances dans sa propre famille, et 
qu’il aurait l'intention de donner au général Pélion la main de la 
princesse Célimène, sa fille. Tous les regards se portèrent sur Pé- 
tion que ces paroles avaient profondément déconcerté. 11 demeura 
consterné. Tout dans son attitude annonçait qu'il n’accueillait pas 
le projet de S. M. Il répondit qu’il n’aimait pas le mariage. Dès- 
salines l’ exhorta à réfléchir sur ce qu’il venait d’entendre, et Ini dit * 
que le bonheur du pays en dépendait. Il 'sortit de la salle, la phy- 
sionomie sombre , croyant avoir deviné que Pélion ne voulait pas 
entrer dans sa famille. Son projet était patriotique et en harmonie 
avec sa conduite passée. 

Pélion fit cette réponse à l’empereur , dut-il encourir toute sa 
disgrâce, parce que l’un de ses aides-de-camp , le capitaine Chancy, 
lui avait déjà avoué que la princesse Célimcne, éperdument éprise 
de lui, s’élait laissée succomber à scs séductions. 

Pélion retourna à son hôtel, accompagné des officiers de son état* 
major. Il paraissait plein de préoccupation. Ceux de ses amis aux* 
quels il confia ce qui venait de se passer dans les appartemens de 
1 empereur, blâmèrent la réponse qu’il avait faite. Il leur dit qu’il 
avait bien saisi la pensée de Dessalines qui eut voulu, par celle 
union, symboliser l’alliance étroite du noir et du jaune , mais qu’il 
n’aimait pas le mariage. Il trompait ses amis, de même qu’il avait pré- 
senté à l’empereur un faux prétexte; il ne voulait pas divulguer le 
secret que lui avait confié Chancy , secret dont nous verrons bien- 
tôt le triste éclat. * 

Du reste celte proposition de mariage demeura alors inconnue à 

• Quelques-uns do nos vieillards assurent que Pétion s’apercevant que Dessali- 
nas se periiit , ne voulut pua lier sa destinée à la sienne. 
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la généralité des citoyens; elle ne sortit pas du cercle des intimes 
du général Pélion ; et l’empereur , de son côté , n’en parla jamais 
publiquement. 

Pélion en déclarant à Dessalines qu'il n’aimait pas lo mariage fui 
avait cependant exprimé un sentiment qu’il éprouvait profondément. 
Malgré les instances de ses meilleurs amis, il ne voulut jamais s’unir 
à une femme par les liens légitimes. U mourut sans môme avoir re- 
connu une enfant conçue sous son toit avant sesderniers momens. 
La belle figure de celte jeune personne qui a grandi sous les yeux 
de la population contemporaine de Pélion , reproduisait tous les traits 
de ce général.. 

N Dessalines qui était entré au Port-au Prince , sous de si bonnes 
influences, était redevenu sombre et agité; il se montrait très pré- 
occupé de la correspondance qui existait entre < hristophe et Gef- 
frard. Il disait qu’on travaillait \ de toutes parts , i sa ruine , qu’on 
ne le secondait pas , que chacun s’efforçait d’obtenir des richesses, 
par n’importe quel moyen, que l’empire ressemblait à une ville 
prise d’assaut et livrée au pillage ; que ceux qui auraient dù le sou- 
tenir , le trahissaient et le rendaient odieux aux populations ; mais 
qu’heureusement pour Haïti et pour lui y Dieu l’avait doué de cou- 
rage et lui avait donné des baïonnettes. Il se plaignait de ce que 
les biens qui avaient appartenu aux blaneset qui auraient dû entrer 
dans les domaines , devinssent la propriété de nombreux particuliers 
qui, dès avant la révolution, avaient un bien-être. « On trouve,, 
disait-il , des protecteurs , des complaisans , pour se faire mettre en 
possession de ces biens! n’est ce pas voler impunément? Eh bienl 
de même que je fais fusiller ceux qui volent des poules, desden- 
rées et des bestiaux, je ferai mourir ceux qui permettent , 'par com» 
plakance , qu’on se mette en possession des biens de I État. Qu’on 
ne pense pas que je tienne un vain langage, car sur ma foi de 
Jean-Jacques, c'est ce que je ferai.» La veille de son départ pour 
Marchand il s’exprima énergiquement en présence des généraux 
Bazelais, Martial Besse , Mentor, du commandant de l'arrondisse- 
ment Germain frère, du commandant de la place Bédouet, de l’ad- 
ministrateur Ggé et du directeur des domaines Inginac, réunis au 
palais , contre ceux des habitans des villes qui- mettaient tout en 
œuvre pour, s’emparer des biens des colons sacrifiés en 1804. «Nous^ 
avons fait la guerre pour les autres, dit il; avant notre prise d’ar- 
mes contre Leclerc , les hommes de couleur , fils de blancs , ne re- 
cueillaient point les successions de leurs pères ;. comment se fait-il, 
depuis que nous avons chassé les colons , que leurs enfans 
réclament leurs biens ; les noirs , dont les pères sont en 
Afrique , n’auront donc rien ; j’ai su qu’il n’y a pas dans tout le 
Sud cent habitations ou maisons séquestrées , et cependant j’en ai 
fait disparaître toutes les familles de colons. Ah ! messieurs ,. si cela. 
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doit continuer ainsi , les affaires iront fort mal. On ne se contente 
pas de dilapider l’Etat , on conspire , on veut se soulever contre moi; 
mais qu'on prenne lès armes et on le paiera cher; est-ce qu’on 
aurait déjà oublié la guerre civile sous Toussaint et Rigaud ? J'ai, 
dans chaque localité, des gens sur lesquels je puis compter; tant pis 
pour les insensés qui s’agiteront. » Il était plein de colère. Il dit 
au directeur des domaines: « Sans doute il n’y a plus de biens do- 
maniaux dans la 2e. division militaire de l’Ouest ; d’après vos rap- 
ports de complaisance, les Vastey, les Blanchet auront mis en pos- 
session des biens de l’Etat les fils des colons au préjudice de mes 
pauvres noirs. Prenez garde à «vous ! nègres et mulâtres , 
nous avons tous combattu contre les blancs ; les biens que 
nous avons conquis en versant notre sang , appartiennent à nous 
tous; j’entends qu’ils soient partagés avec équité. » Inginac voulut 
répondre; mais Dessalines lui imposa silence. L’empereur toujours 
agité annonça qu’il ne larderait pas à s’occuper d'une révision gé- 
nérale de toutes, les mises en possession qui avaient été délivrées. 
Il annonça à Inginac qu’il l’enverrait à. Jacmel avec mandat de vé- 
rifier les titres de propriété, et de punir les contrebandiers et las 
prévaricateurs. Il lui remit plusieurs lettres dans lesquelles on accu- 
sait l’administrateur, le directeur de la douane, le trésorier de 
Jacmel d’avoir transigé avec leur devoir , et beaucoup de citoyens 
d’avoir obtenu, par la complaisance des autorités, des mises en 
possession. Il confia à Inginac une lettre à l’adresse de Magloire 
Ambroise, commandant de l’arrondissement de Jacmel, et lui ordonna 
de partir. 

Le lendemain l’empereur prit la route de la province du Sud, di- 
sant hautement qu’il ne tarderait pas à sévir contre les agitateurs. 

Ce fut à cette époque que le général Gabart mourut à St. Mar% le 
80 Octobre 1805. L’empereur fut profondément affligé de cette perte. 
Gabart et Clervaux , tous les deux hommes de couleur , avaient été ses 
premiers compagnons d’armes. D’après le dire de nos vieillards , 
Gabârt était brave comme jamais homme ne Ip fut. Par sa mort 
pessalines perdit un de scs bras; Gabart s’était identifié à ses mœurs, 
à son caractère, à son système; son existence était un reflet de 
celle de l’empereur; c’était, pour ainsi dire , la màme âme animant 
deux corps. Ses restes furent déposés dans l’église de St. Marc, et son 
poeur transporté à Marchand, fut enterré au fort Culbutez. Dessalines fit 
graver sur sa tombe l’inscription suivante : «Ci-git Louis Gabart, géné- 
« ral de division, conseiller d’état, commandant en chef la l r * division 
€ de l’Ouest, chef lieu de l’empire d’Haïti, né le 28 Octobre 1776, 
« dans la paroisse de St. Martin du Dondon, département du Nord, 
« décédé à St. Marc, département de l’Ouest, le 30 Octobre 1805, 
« 2e année de l’Indépendance d’Haïti, et la première du règne glo- 
§ rieux de Jacques 1." 
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« Tant qu’il vécut il consacra ses momens à la liberté de son pays, 
et mérita le titre d’ami de son souverain. » 

« Soldat, situ aimes la gloire, repose un instant tes regards 
« sur sa tombe, et plains celui qui fut. un héros avant d’avoir atteint 
« l’âge eu les grands hommes se font même deviner. » Gabart 
était âgé dé vingt neuf ans. 

Madame Marie Elisabeth, mère de S. M. l’impératrice, mourut à 
l’Arlibonite, à l'âge de 50 ans, le 2 Novembre 1805. Ses funérailles eu- 
rent lieu à Dessalinesvillc , le lendemain, avec la plus grande solen- 
nité. 

Le général de division Pélion avait, dans son état major , un jeune 
olïicier instruit, d’une haute taille, bien fait, élégant, ayant une noble 
figure , qu’il affectionnait beaucoup. C’était le capitaine Chancy , âgé de 
23 ans, dont nous venons de parler, neveu de Toussaint Louverlure, 
celui que nous avons vu figurer dans les rangs subalternes, à 1 arrivée de 
l’armée française. Dès 1802 , I* princesse Célimène aimait avec 
passion le capitaine Chancy. Celui-ci, qui répondait à son amour, 
l’appelait sa fiancée à la cour de Toussaint Couverture , et disait 
souvent à Dessalines qu’il deviendrait un jour son gendre. Dessalines 
était alors très flatté des attentions que portail à sa fille le neveu du 
gouverneur. Mais depuis qu’il était devenu empereur, il s était pro- 
noncé contre ce mariage, en déclarant que son sang ne se mêlerait 
jamais avec celui de Toussaint Louverlure. Chancy avait l’habitude de 
se rendre à Marchand toutes les fois que le général Potion y expédiait 
des dépêches. Ses voyages, du Port-au-Prince à la capitale, devin- 
rent plus frequents ; il renoua clandestinement ses liaisons avec la 
fille de l’empereur et les rendit si étroites que le bruit circula que 
la princesse était devenue enceinte. Ce bruit parcourut la province 
de l’Artibonile, et parvint aux oreilles de Dessalines qui, après avoir 
traversé l’Ouest et le Sud, était revenu à Marchand. Il se sentit ou- 
tragé; il n’eul jamais pensé qu’un de ses sujets eut méprisé la mort 
au point de porter le déshonneur dans sa famille. Il se renferma dans 
son palais , tellement exaspéré que la plupart de ses amis les plus inti- 
mes n’osèrent l’approcher. 11 formait mille projets de vengeance; 
tantôt il voulait faire périr sa fille, tantôt il voulait mander à Mar- 
chand le capitaine Chancy, et le livrer, sous ses yeux, au dernier 
supplice. Pendant qu’il était en proie à ces cruelles et douloureuses 
pensées, Mentor auquel n’échappa jamais l’occasion de le porter au 
mal, pour le perdre, s’approcha de lui et lui dit : «Sire, je ressens 
toute votre douleur! Ccl affront ne peut être lavé que dans le sang; - 
un mulâtre seul pouvait concevoir l’aflrcuse idée de jeter le déshon- 
neur dans la famille de Votre Majesté. Jamais un de vos sujets noirs 
n’eût commis un tel crime!» Dessalines fit entendre un profond sou- 
pir; le mot de mulâtre sortit de sa bouche, avec aigreur, pour la 
jJrenjière fois , depuis la proclamation de l’indépendance. Sagesl , 
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citoyen vénéré dans le quartier de l'Artibonite, qui lui avait sauvé 
la vie , à l’époque des français, se rendit au palais, et s’efforça de le 
calmer: Sire, nous partageons tous vos douleurs; mais l’offense que 
Votre Majesté a reçue n’est pas irréparable. Dessalines se leva et 
voulut le chasser de sa présence. Pardon, sire, continua Sagest, 
non elle n’est pas irréparable ! La souveraineté que vous exercez vous 
permet ce que ne pourraient faire la plupart des pères de famille 
dans une pareille circonstance : donnez la main de la princesse' au 
capitaine Chancy.— Il ne l’épousera pas, s’écria Dessalines plein de 
fureur. Peu de jours après, il envoya en mission, au Port-au-Prin- 
ce, le colonel Daran, de son état-major, avec ^une compagnie de 
dragons, commandée par Prophète. 

Daran et Prophète laissèrent les dragons à la Source Matelas, dis- 
tante de sept lieues du Port au Prince et entrèrent seuls en celte 
ville. Germain Frère manda aussitôt le capitaine Chancy au bureau 
de l'arrondissement. Il annonça au jeune officier qu’il -serait envoyé 
à Marchand auprès de S. M. ; mais qu’en.. attendant son départ , il 
serait emprisonné. Daran et Prophète le conduisirent à la geôle et 
le firent mettre au cachot. Dès que le général Pétion apprit qu’il 
avait été incarcéré, il lui envoya ses propres pistolets de poche 
dans une boite à manger , cl lui fit dire que , l’empereur persistant 
à ne pas lui accorder la main de sa fille, il ne lui restait plus 
qu’à se donner la mori. Dans la nuit qui suivit , des dragons 
qui étaient de service à la geôle, accoururent au cachot du prison- 
nier , au bruit d’une délonnalion. Chancy s’était ôté la vie d’un 
coup de pistolet. Pétion, après en avoir averti Germain Frère, fit 
transporter le cadavre près de sa demeure, dans une maison rue 
américaine, pour lui rendre les honneurs funèbres. Le corps de- 
meura exposé , pendant toute la nuit. Dos dames et beau- 
coup de jeunes filles firent des prières et chantèrent des cantiques 
jusqu’au jour. Des malintentionnés firent circuler le bruit qu'on vou- 
lait massacrer les hommes de couleur. De jeunes militaires qui ai- 
maient Pétion, en grand nombre, noirs et jaunes, qui savaient que 
les jours de ce général, seuls, pouvaient être exposés, se réunirent chez 
lui , et y demeurèrent jusqu’à ce qu’on eût donné la sépulture à 
Cbsncy. En séduisant la fille de l’empereur , cet infortuné jeune 
homme s’était précipité, de son propre mouvement, au devant de la 
mort. Dès lors Dessalines commença è se montrer sourdement hos- 
tile à Pétion, quoiqu’il eût enfin compris le refus qu’avait fait ce géné- 
ral de la main de sa fille; d’une autre part, il s’établit entre lui 
et Mentor une si grande intimité que celui-ci partagea son lit. 

On a beaucoup accusé Dessalincs d’avoir conçu le projet d’égor- 
' ger la population de couleur. Celt» accusation n’est fondée sur 
aucun fait ; elle est en outre victorieusement combattue , par 
tous les actes de sa vie. Dessalines , en 1805 et en 1806 , 
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devait être convaincu de l’impossibilité de la réalisation d’un tel 
projet. Les hommes de couleur qui commandaient des arrondisse- 
mens , des divisions militaires , et de nombreux régimeos , exerçaient 
sur les troupes et les cultivateurs une influence incontestable qu’ils 
s’ôtaient acquise pendant la guerre contre les français ; ils étaient 
assez puissans pour contrarier tout ce qui pouvait être tente contre 
eux. Dessalines n’eût pu réussir à accomplir leur destruction , s’il en 
avait conçu l'idée. Dans le Sud et dans l’Ouest , Gelîrard , Férou , 
Gérin et Pélion étaient aimés et respectés du peuple; presque toutes 
les administrations étaient dirigées par des hommes de couleur ; 
Vernet était aux finances et à l’intérieur, Gérin à la guerre et 
à la marine ; Boisrond Tonnère , Chanlatle , Charcron , UazcSais , 
Dupuy , Charlotin , les prineipaux officiers de son état major , étaient 
hommes de couleur, et un septième de la plupart des corps était 
composé de mulâtres qui vivaient fraternellement avec les noirs à 
côté desquels ils n’avaient cessé de combattre les blancs. Dessalines 
savait que les hommes de couleur du Sud, soutenus des masses 
noires de ce département , en 1790 et 1800 , eussent vaincu Tous- 
saint, s’ils avaient eu à leur tète un chef plus habile que' le géné- 
rai Rigaud. Ce qui surtout ne pouvait permettre de rêver à ces 
immolations infructueuses , c’était la crainte alors grave d’une nou 
velle invasion française. Dessalines sentait profondément que la 
patrie avait besoin des bras de tous sesenfans. D’une autre part, 
le général Ferrand avait poussé ses avant-postes presque jusqu au 
Mirebalais, vers le Sud , et jusqu’aux environs de Ouanaminlhe, dans 
le Nord , et faisait fréquemment des excursions sur les terres de 
l’empire. Il n’attendait que de nouvelles forces pour entreprendre 
la conquête de l’ancienne partie française, et si la guerre civile 
avait éclaté parmi les haïtiens, il les eût attaqués résolument et eût 
obtenu des succès. * Dessalines se défiant d’un grand nombre d'of- 
ficiers, noirs et couleur, qui contrariaient, de tout leur pouvoir, le 
système alors établi par lequel il n’y avait qu’un chef absolu et 
des troupeaux de sujets embrigadés et aveuglement obéissans, s’eflbr- 
çait de se défaire d’eux, sans cependant senger à entreprendre l'ex- 
termination de toute une caste. Les généraux qui , de leur côté, 
travaillaient à la ruine de l’empereur, pour rallier , à leur parti, les 
hommes éclairés et humains noirs et jaunes, faisaient propager que 
Dessalines voulaient massacrer les mulâtres. Celui-ci ne comprenant 
pas qu’à toutes les paroles qui sortent de la bouche d’un Chef 
d’Etat, le vulgaire attache une haute importance, semblait confirmer 
ce qui se disait par des propos contre tel ou tel mulâtre. Dessalines 
avait, au contraire, toujours exercé de l’humanité k à l’égard de 

* Ferrand se disposait à nous attaquer en 1808, pendant la guerre civile r ntre 
Christophe et Pétion , quand les indigènes-espagnols se soulevèrent contre lu France. 
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l’homme jaune; sous Toussaint il le favorisa autant qu’il fut en son 
pouvoir. Les désordres affreux et insupportables introduits dans 
l’administration générale , par son peu de capacité comme Chef 
d’Etat, la cupidité insatiable de ses agens, et non la crainte du 
massacre des hommes de couleur, ont fait naître l'insurrection qui 
l’a abattu. 

Dans différents quartiers de l’tle , particulièrement dans lo Sud , 
ceux qui voulaient hâter la chute de l’empereur inquiétaient les po- 
pulations par toutes sortes d’alarmes. Les autorités du Sud, qui, en 
général , étaient hostiles à Dessalines, les entretenaient en leur donnaut, 
à dessein , trop d’importauce. Goffrard , Férou , et la plupart des 
autres anciens lieutenans de Rigaud , nourrissaient contre De^salines 
une animosité implacable qui datait de la guerre civile. Tantôt des 
femmes prétendaient avoir entendu de gens , qu’elles ne connais- 
saient jamais, que les noirs dussent massacrer les jaunes; tantôt de» 
étrangers même qui avaient intérêt au bouleversement du pays 
répandaient ces bruits. Le colonel de la 18e. demi-brigade do Jé* 
lémie, Bazilo Dukcroite, qui avait la réputation , dans la Grand’Anse, 
d’être tout dévoué à Dessalines, était l’objet de la haine, de la 
malveillance et des persécutions de ceux qui mettaient tout en œuvre 
pour culbuter l’empereur. La lettre suivante fait connaître les 
moyens que, dès le mois de Juin 1805, on employait pour agiter 
le pays. 

Jérémie 22 Juin 1805. 

Le chef de brigade Tiazile , commandant la 18* à S. M. 

J. JACQUES 1." 

« Je ne puis lairo plus longtemps à votre majesté les propos des- 
tructeurs qu’on se plait à répandre pour ternir mon honneur et me 
perdre, surtout, depuis mon retour du Nord. 

« Le général Férou, étant malade et voulant aller prendre les eaux, 
me confia le commandement de l'arrondissement de la Grand’Anse, 
en son absence; et j’ai mis le plus grand soin à maintenir l’ordre 
et la tranquillité publique. Dernièrement , à l’arrivée du général 
Geiïrard, mon 1er bataillon reçut l’ordre, de même que moi, d’aller 
prendre garnison à Tiburon. J’avais déjà donné connaissance au général 
Pérou que, me trouvant malade, j’étais dans la nécessité d’aller chan- 
ger d’air à la campagne , ce qu’il avait approuvé. Quelques jours 
après le départ du général Gcffrard, étant sur mon habitation pour 
changer d’air , de faux bruits coururent dans la ville que je devais 
y entrer pendant la nuit, à la tète de trois colonnes, pour égorger 
tous les hommes de couleur. Le bruit courait qu’ils avaient été 
égorgés dans le Nord, et que j’avais mission de porter le même coup 
ici. Le citoyen Groquignole qui répandait ce bruit, répondit à la 
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fcœur de l'administrateur Gas qui le sollicitait d’en parler à son frère, 
qu'il ne pouvait l’en prévenir parce qu’il serait mal vu de sa couleur. 
J’ai été prévenu de ce que je viens de vous dire par un ofücier de 
couleur de ma demi brigade, lequel apercevant ce mouvement, se rendit, 
pendant la nuit , auprès de moi , pour me prévenir que les hommes de 
couleur en ville , étant très inquiets, s’étaient réunis armés dans une 
maison. Le lendemain je me rendis en ville auprès du commandant 
de la place, lui demandai des nouvelles; il me répondit qu’il n’y 
avait rien d’extraordinaire. Je lui ai demandé alors quel sujet avait 
porté les hommes de couleur à se réunir et à passer la nuit eu ar- 
mes. Il me répondit qu’il ne savait rien de tout cela. Alors je me 
rendis chez l’administrateur Gas où je trouvai le commandant Thomas 
Durocher qui me demanda cc que je faisais sur ma ferme. Je lui 
répondis : vous ne devez pas ignorer que c’est pour cause de mala- 
die. «Eh bien 1 me répondit-il, je vous engage à rentrer en ville, car 
de mauvais bruits se répandent sur votre compte.» Je inc suis em- 
pressé d'en avertir le général Férou qui était en tournée afin qu’il 
revint en ville pour rétablir la tranquillité. Le lendemain le citoyen 
Laforest, nouvellement arrivé d’Europe, est venu m’avouer que, depuis 
trois jours , les hommes de couleur avaient été dans les plus vives 
alarmes, à cause de ce que l’on m’avait attribué, et dont on voyait 
alors le contraire. Vous verrez que ces bruits, dont quelques négo- 
ciants, les employés d'administration et le chef de bataillon Nicolas 
Régnier avaient connaissance, tandis que les autres chefs de bataillon 
et oflioiers du corps n’en savaient rien , n'étaient que des calomnies 
contre moi pour me perdre dans voire esprit et dans celui des autres 
chefs. Aussi je demande à Votre Majesté la grâce do me retirer du 
Sud où je serai victime et do m’appeler dans le Nord. Je ue puis pas 
non plus vous taire que le citoyen Bergerac Trichet, ci devant ad- 
ministrateur principal de celle commune, venant des Cayes, a rap- 
porté au général Férou que le général Magloire et l'administrateur 
de Jacmcl ne pouvant rendre leurs comptes, ont mis le feu à l’ad* 
ministratiou , et que l’adjudant général Papallicr lui avait dit que, s’il 
lui fallait rendre ses comptes, il en ferait de même aux Gaves, et 
qu’il se réfugierait à Jérémie pour faire résistance, et qu’il avait de- 
mandé à lui Bergerac quel était l'homme qui pourrait le plus lui nui- 
re dans scs projets à Jérémie, et qu’il lui avait répondu que c’était 
le colonel Bazilc , et que tout de suito l'aJjudanl-général Papallier 
avait dit qu’il serait facile de s’en défaire en lui faisant sauter la 
tête. Le général Férou a répondu qu’il saurait empêcher les intri- 
gans d’entrer dans son arrondissement pour troubler l'ordre, et en 
rendrait .compte à son supérieur. Il m’a tput do suite fait ap- 
peler pour me raconter tout cela, en me disant que si on lui demande 
de ses officiers supérieurs aux Cayes, il ne les enverra point, et vous 
iera connaître son motif. 
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« Je serai toujours avec fidelité et le plus profond respect , jus- 
qu'à la mort . » 

On voit par cette lettre alors toute confidentielle combien Dessa- 
lées songeait peu à un massacre d'homines de couleur; car ce qui 
tourmente le plus Bazile faussement accusé de vouloir commettre ce 
crime , c’est la crainte d’être perdir dans l’esprit de l’empereur et 
des gens de bien. 

Le directeur des domaines de l’Ouest , B. Inginac était arrivé à 
Juctoel , accompagné de deux de ses employés Flon et Toulnaé. Il 
avait pour instructions de vérifier les eomptes de l'administration 
et les mises en possession des biens qui avaient appartenu aux colons 
sacrifiés ou proscrits. Après un examen sévère , il trouva les deux 
tiers des mises en possession tout à fait irréguliers ; il en fit aussi- 
tôt sou rapport à Dessalines. Il s’adjoignit une commission de vé- 
rification qu’il composa du général Magloire Ambroise, de l’adjudant 
général Lacroix , du chef de bataillon Gabriel Raimond. Il vérifia 
fa caisse du citoyen Fabre, trésorier partieulier, vieillard générale- 
ment estimé à Jacmcl. Fabre avait prêté l’argent de la caisse publi- 
que à plusieurs négocia ns qui trafiquaient avec St. Thomas. Inginac, 
voulant le tirer du plus grand embarras , prolongea , à dessein , 
son opération, pendant plusieurs jours, afin de lui procurer le temps 
de réunir assez de fonds pour combler le déficit. Il vérifia ensuite 
les comptes de toutes les administrations.' Les autorités de Jacmel 
dénoncèrent ^ Dessalines, qu’au lieu de sévir contre les dilapidateurs, 
le directeur des domaines les favorisait. L’empereur croyant Inginac 
incapable de trahir son devoir n’ajouta pas loi à ee rapport. 

Apprenant que plusieurs maisons de commerce frustrait à l’Etat 
la plupart de ses droits d importation et d’exportation, Inginac se 
transporta à la douane, plaça des garnisaires à bord des navires 
déjà dtaigés et se fit remettre un état fidèle des denrées qui avaient 
été embarquées. Sur sa demande , on lui confia les livres de la doua- 
ne et particulièrement ceux de pesage. Le chilfre des produits em- 
barqués fut trouvé beaucoup plus élevé que celui porté sur les re- 
gistres de la douane. Inginac fit confisquer au prolit de l’Etat la 
différence qui existait entre les deux chiffres. Il y avait en rade, 
entre autres navires, un trois mâts le Chesapeck , et deux bricks l’Orion , 
et le Dieatur , à la consignation d’un négociant, Thomas Thuat , anglais 
européen, établi à Jacmel depuis trente ans, homme obscur, devenu 
riche par la contrebande depuis 4804, et considéré comme haïtien. En 
chargeant ces trois bâtimens , Thomas Thuat avait enlevé à l’Etat uue 
somme de 24,000 piastres. Inginac établit saisie sur Jes'navi 
rcs tt ne les laissa appareiller qu’après que Thomas Thuat eut payé 
Les 24,000 de droit qu’il avait frustrées, et une somme pareille à litre 
d’amende. Thuat versa au trésor public 4S,0Q0 piastres.. En môme 
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temps le feu prit au magasin de l’Etat et le consuma. Il fut dit, à 
l’époque, que les administrateurs avaient porté sur leurs livres , com- 
me existant en magasin , des denrées dont ils avaient disposé, et 
qu’ils avaient eux-mômes incendié le magasin de l'Etat pour ne pas 
rendre leurs comptes. 

Dans la plupart des ports ouverts au grand commerce, les négocians 
étrangers, en corrompant les agens de douane, faisaient débarquer, par 
contrebande, la plus grande partie des marchandises qu’ils importaient. 
Ils exportaient les denrées par le même moyen. Ils faisaient de rapides 
fortunes, et suscitaient toutes sortes d’embarras à ceux des agens du 
gouvernement qui refusaient de transiger avec eux. Ces derniers 
étaient sans cesse en lutte avec la corruption que les étrangers ré- 
pandaient de toutes parts, et succombaient quelquefois sous leurs 
attaques réitérées par de fausses dénonciations. 

Le système par lequel les navires, qui arrivaient dans nos ports, 
étaient consignés par ordre de numéros , produisait dans le coin'* 
mcrce le plus violent mécontentement. Les négocians que cesys- 
ième contrariait s’en plaignaient amèrement et communiquaient au 
peuple leurs dispositions hostiles. L’obligation de charger les navires 
en trois espèces de denrées , eafé , sucre et coton , nuisait aussi 
aux opérations commerciales. Pour l’expédition des navires qui ne 
pouvaient appareiller que chargés de ces trois espèces de denrées, l'ad- 
ministration éprouvait les plus grandes difficultés. Au Port-au-Prince, 
l'administrateur principal Ogé était assailli de réclamations auxquel- 
les il n’osait faire droit quoiqu’elles fussent souvent fondées; il en 
perdait la raison; il craignait Dessalines, disait il , comme le tonnerre. 
Le général Pélibn se prononçait hautement contre ces sortes de me- 
sures qui ne pouvaient que ruiner le commerce.' Le navire le Turn- 
boule, capitaine Webster, occasionna un grand scandale avant de 
quitter le port. N’ayant besoin que d’un chargement de café , et 
contraint d’embarquer du suere et du colon , il vendit sur le warf, 
â raison de deux gourdes, le sucre qu’il avait acheté quatre gour- 
des, et se défit de la plus grande partie de sou coton en le jetant 
à la mer. 

Du Port-au-Prince on adressait des pétitions à l’empereur et on 
lui demandait avec instances l’abrogation des décrets qui régissaient 
lé commerce. En les recevant Dessalines entrait en fureur et disait 
qu’il avait des baïonnettes et qu’il saurait faire exécuter ses arrêtés , 
qu'il lancerait scs grenadiers sur ceux qui ne s’y soumettraient pas. 
Bazelais et Charlolin lui exposaient en vain qu’il était injuste de con- 
traindre le commerce à acheter ce dont il n'avait pas besoin. Au , 
milieu de se* plaintes et ses emportemens il disait que la corruption 
atteignait même la classe des laboureurs. Alors quelques employés 
qui n’appartenaient pas à son entourage l'exhortèrent à donner des 
soins à i’ éducation morale et religieuse du peuple, afin qu’il ne pût 
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êlrc séduit par le langage des mauvais citoyens. Il leur répondit 
qu'ils étaient dans l’oi-reur ; que les indigènes ne pouvaient être bien 
dirigés que par la crainte des châlimcns, et de la mort surtout; 
qu’il ne les conduirait que par ces moyens, et que sa morale était 
la baïonnette. Juste Chanlatte , Buisrond Tonnère et Cangé applau- 
dirent à son langage. 

Le cœur et l'esprit des masses n’étaient pas cultivés; on n’em- 
ployait à leur égard que la force; au lieu d’administrer, au lien 
de porter le peuplo au travail par l’éducation religieuse qui lui fait 
comprendre ses devoirs , on mettait en pratique la contrainte» 
Presque tous les généraux, dans leurs lettres à l'empereur, lui de- 
mandaient l’emplei des moyens les plus rigoureux. C’était un reste 
du système ' de la servitude , alors que le blanc confondait 
l’esclave avec le bétail. Christophe et Potion découvraient ce qu’il 
y avait de vicieux dans cet ordre de choses; plus tard le premier, 
tout en contraignant violemment, il est vrai, le peuple au travail, 
instituera des académies; le second, morcellera les terres de l'Etat , 
conquises sur les colons, les concédera au peuple, fondera un 
lycée et de nombreuses écoles nationales. 

Mentor qui avait fini par éprouver ce qu’il y avait de chimérique dans 
ses projets ambitieux , s’était rallié au parti du général Christophe 
en lequel il reconnaissait un grand avenir. Quand il entendait Des- 
salines se prononcer contre l’éducation du peuple , il disait à l'écart 
à ceux qui parlaient d’améliorations morales et intellectuelles': ne 
voyez vous pas que Dessalines est un barbare, un tyran abominable? 
Il est loi t\ de penser comme le général Christophe qui , à sa place, 
eût apprécié vos observations et vous en aurait su gré. 

En ordonnant de fermer, dans l’empire, les loges de francs-ma- 
çons, Dessalincs souleva contre lui l’indignation d’un grand nombre 
d’hommes de quelque instruction. Cependant les maçons se réunis- 
saient secrètement et se livraient à leurs travaux. Parmi ceux du 
Port au Prince , on distinguait des hommes qui presque tous ont 
joué plus tard, en Haïti , des rôles supérieurs : les citoyens Auguste 
Mau, B. Inginac , Sabourin, Noël Piron , Dieudonné, Almanzor, 
Antoine Gérin, Meunier, Perdriel, Fresnel, Jean Pierre Boyer , Jean 
Thézan, J.° F.* Lcspinasse. Ils se réunissaient habituellement, eu 
passant par des portes dérobées, dans une maison en face du Ré- 
servoir, près de la Terrasse. Pour n’êlre pas dénoncés à Dessalincs, 
ils avaient soin d inviter à leurs banquets .quelques profanes iniluens, 
le colonel Germain Frère, commandant de l’arrondissement, le chef 
de bataillon Bédouet, commandant de la place, un aide dé'-camp de 
Pétioi^, nommé Dormans, le colonel Destrade , le lieutenant-colonel 
Apollon, Moreau négociant. Quant au général Pélion qui ne voulut 
jamais se faire initier au secret des signas maçonniques , purement 
conventionnels , il n’ignorait pas leurs réunions et les tolérait cou* 
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trairement aux instructions qu’il avait reçues. Dessalines avaif en 
hôrreur la franc-maçonnerie ; il ne voulait pas comprendre ce qu’il y 
a de sublima dans celte institution dont le but est de rendre les boni- 
mes meilleurs en établissant parmi eux la plus étroite fraternité. Il con- 
fondait les maçons avec les vaudoux, (ou sorciers de nos campagnes) 
qu'il faisait fusiller quand on les arrêtait. . Après son entrée au 
Port au-Prince, en 1803, à la tète de l’armée indigène, ayant appris 
qu’il y avait une loge où se réunissaient des francs maçons, il avait 
aussitôt ordonné au chef de,balaillon Bédouet d’aller briser leur tera- 
pla, à la tète d’un# compagnie de grenadiers. Ce qui avait été sé* ' 
vérement exécuté. Il s'imaginait que les francs maçons ne sa réu- 
nissaient que pour conspirer contre lui. Leur société , parce qu’alla 
était mystérieuse i lui iuspirail toutes sortes de défiances. 
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Sommtirt. Potion tombe dans une disgrâce secrète. — Amusement au Portait- 
Prince. — Barbacos.— Fétion insulté par Germain Frère — Pétion croit son exis- 
tence menacée. Mort de Thomas Marie Jeanne — Fête de l’indépendance du 1er 
Janvier 1806 — Causes de la chute de Dassalines — Dessalines au Cap. — Réception 
qu’il fait à l’école Laborie. Mots de Christophe à cette occasion. — Lettre de Pétion à 
Jacob Lswis. — Affaire de Bédouet.et de Michel Tendant — Poutu et Laurore Gabart. 
Vaval nommé général do brigade et commandant de Nippes. — Mort de Jean 
Louis François. — Le général Geffrard commande les troupes à scs funérailles. 
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-Geffrard — Dessaiines apprend au Port-au-Prince la mort ds Geffrard. — Il fait 
célébrer un service funèbre. — Il se rend à Jacmel ; assassinat de Tho- 
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son passags. — Il arrive à Jérémie; disgrâce de Férou. — Il se nnd aux Ca yes , 
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liers de Geffrard sont saisis. — Dupuy est chargé de leur examen — Dessaiines 
humilie .ceux qui ont été attachés à Geffrard. — Il mande aux Layes Inginac ot 
le charge ds vérifier Iss comptes de l’administration et le • litres de propriété.--» 
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viiion militaire du Sud. — La Térificalian des titre* de propriétés continue. — Dé- 
pense* de Melle. E. Dogtiille. — Lettres de Dessolinee à Injinac — Ingintc dé- 
truit la correspondance de Geflrard avec Chiistophe. — D: ssalines paît de* Cayrs, 
arrive au Port au Prince. — Affaire d* Ly*. — Tous les jeunes gens du Pcrt-uu- 
Prince «ont enrôlés dans la l'2e. 


Le généra) Pétion était tombé dans une disgrâce réelle , quoique 
non avouée de l’Empereur, depuis les déplorables circonstances qui 
avaient amené la mort du capitaine Chancjr. Cependant Deasalinea 
avait une si grande confiance en sa loyauté qu’il le jugeait incapa- 
ble d’entrer dans une conspiration éonlre lui. La vie pleine de sim- 
plicité que menait Pétion, son horreur du. faste et des pompes cé- 
rémonieuse*, avaient fait naître cette confiance en Dessalines , qui 
voyait ses autres généraux démontrer la plus grande ostentation. Le 
général Capoix , au lieu de douze guides que lui accordaient les or- 
donnances , en avait un escadron brillamment vêtu. 

Le colonel Germain Frère, faisant ce qu’il croyait qui pût flat- 
ter les passions bonnes ou mauvaises de l'Empereur, mettait tout 
en œuvre pour contrarier le général pétion , lui susciter des em- 
barras et mémo le compromettre. Néanmoins la ville du Port-au- 
Prince était toujours très-animée ; ses fiabilans s’adonnaient aux 
plaisirs de tous genres ; comme on s’alteudait , à chaque instant , 
à l’arrivée d’une nouvelle expédition française, et que l’on était dé- 
terminé i faire le sacrifies de ce que l’on possédait sur le littoral, 
pour s« réfugier dans les montagnes, on dissipait en folles dépen- 
ses ce que l’on gagnait. Il y avait presque chaque soir des con- 
certs et des représentations théâüales. On jouait des mélodrames 
que composaient de jeunes haïtiens , sur les principaux épisodes de 
notre guerre nationale. De nombreuses salves d’applaudissemens re- 
tentissaient dans la sàllc quand les acteurs disaieut les triomphes 
des armes indigènes. Le colonel Germain Frère assistait le plu$ 
souvent à ces représentations , la télé chargée d’un bonnet à poil sur 
lequel il était écrit en lettres rouges: Haili , tombeau des Français. 
Les barbacos ou parties de plaisir, à la campagne, avaient lieu fré- 
quemment dans les environs du Port au Prince. Les difl'érens cercles 
qui formaient la société de celte ville, s’y rendaient en cavalcades ou 
en voitures. Les dames coill’ées de véritables madras de l'Iude, re- 
vêtues de robes de soie, de pierreries et de riches colliers, se mon- 
traient infatigables à la danse. L’or et l’argent étaient ap- 
portés avec abondance sur des tables dressées dans de belles allées 
de mabguiers , et les olficiers supérieurs jouaient des sommes con- 
sidérables. Les jeunes gens de lepoque portaient de larges habits, 
dus pantalons de nankin très-amples ,. de longs jabots , et des cha- 
peaux à larges bords. Ils avaient des bottes ù la hussarde garnies de 
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petits poignards , et’ de nombreuses breloques à leurs chaînes de 
montre. 

À un barbaco donné sur les bords de la Grande- Rivière du Gui- 
de- Sac, par le colonel Germain Frère, les dames et les cavaliers se 
livrèrent aux plaisirs lee plus licencieux. Le général Pétioo 
qui y avait été invité , se tenait isolé de la foule , assis sous un arbre, 
auprès de sa compagne, Mademoiselle Joute Lachenais. — Quoi, s'é- 
cria Germain Frère , armé d'une bouteille de vin rouge ; d'où vient 
que le général Pélion refuse de prendre part à nos plaisirs?' et, 
sans respect pour le divisionnaire, son supérieur , il s'approcha de 
sa compagne, et répandit sur* sa robe la liqueur que contenait la 
bouteille. Pétion pâlit d’indignation , contint sa fureur , monta aus- 
sitôt en voiture et rentra au Port au Prince. De ce moment 
il rompit ses relations avec Germain Frère , et ne communiqua avec 
lui que pour le service public. Il fut contraint néanmoins de dé- 
vorer cet affront, car Germain, quoique sous ses ordres, était plus 
puissant que lui auprès de l'Empereur. Mais quand les troupes 
prendront les armes contre Dessalines , Pélion , dominant le mou- 
vement insurrectionnel par l’ascendant de ses talens et de son cou- 
rage , se tiouvera sans influence pour sauver Germain Frère. 

Il avait pour médecin un blanc français , nommé Pujol , qu’il' 
avait sauvé du massacre, es 4804. Le bruit se répandit que ce médecin 
avait reçu l’ordre de l’empoisonner. ' Pétion l’exhorta à fuir le pays, 
en lui disant qu’on le rendrait responsable de ce bruit , et l’en pu- 
nirait en le faisant périr tôt ou tard. Pujol qui l’aimait ne voulut 
pas se séparer de lui, et* refusa de s’embarquer. Mais il fut ensuite 
mandé i Marchand et contraint de s’y établir. 

Pétion s'aperçut que ses moindres démarches étaient surveillées 
par les agens secrets de Germain Frère : il paraissait redouter d être 
victime d’un guel-à-p#ns. Germain Frère n'envoyait, peur monter la 
.garde au bureau de la division militaire, que des soldats disposés à 
exécuter tous les ordres qu’il eût pu leur donner. Négligeant en- 
tièrement les affaires publiques, sous l'influence d’un profond dégoût, 
ne faisant aucun elTort pour neutraliser les excès auxquels se livrait 
Germain , Pélion, qui aimait la marine, passait ses journées â fairs 
construire , sous ses yeux , une belle goélette qu’il appela plus tard 
Y Indien. Souvent il allait passer la nuit à berd d’un petit bâtiment 
qui était toujours mouillé en face de sa maison bâtie sur le rivage 
de la mer. Se tenant sans cesse sur ses gardes , et ne pouvant con- 
tenir l’élan que Germain Frère -donnait à ses passions, il voyait 
•'amonceler sur la tête de ce dernier les orages qui devaient L« 
foudroyer. 

Ce fut vers cette époque que Thomas Marie-Jeanne , cet ancien 
•olonel de la 42.* demi-brigade, qui avait été emprisonné en 4803 , 
pour ayoir pillé quelques maisons de la rue des Fronts- Forts , lors 
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de l'entrée de l'armée indigène au Port-au-Prince, tenta inutilement 
de s’évader. Germain F>’ère le fit conduire vers l’habitation Jonc , 
dans la plaine du Cul-de Sac , où il fut exécuté. On annonça à Dessa- 
lines que Thomas Marie-Jeanne avait formé le projet de soulever Ica 
cultivateurs de la montagne du Grand-Fond. 

Peu de jours après ,• deux indigènes- espagnols , devenus soldats 
de la 12e. demi-brigade, qui étaient sortis do Port-au-Prince, pour 
aller travailler à la campagne , furent fusillés. Les troupes avaient 
en vain fait entendre le cri de grâce. Ces espagnols étaient d’anciens 
prisonniers, conduits par nos soldats , en 1805 , de la partie de 
i'Est , dans l'ancienne partie française. On les avait accusés d’avoir 
cherché à gagner Santo Domingo. 

Dans les derniers jours de Décembre 1805 la plupart des géné- 
raux d% l’empire et de nombreux colonels et chefs de bataillon 
s’étaient réunis à Marchand pour assister à la fête de l’Indépendance 
du i <r Janvier 180G. Le soleil du premier Janvier brilla de tout 
son éclat. Le troisième anniversaire de l’Indépendance fut célébré 
avec pompe. Le peuple et l’armée jurèrent avec enthousiasme et 
•t orgueil de vivre libres et indépendans. Les haines politiques qui 
divisaient les citoyens furent un moment oubliées en présence ds ce 
scfrment solennel , car il formulait l’horreur de toute domination 
étrangère dont étaient animés tous les cœurs. 

Les généraux partirent de Marchand et se rendirent dans leurs 
commandemens respectifs, rêvant la plupart aux moyens d’abattre Des- 
salines. Le mécontentement était devenu tel qu’une révolte sur un point 
quelconque de l’empire devait produire un embrasement général. Ct 
mécontentement provenait non pas de l’établissement de l’empire, 
mais de la violation des droits des citoyens , droits consacrés dans la 
constitution, du mépris de leur vie et de leurs propriétés dont on 
disposait arbitrairement , des actes de brutalité auxquels se livraient 
impunément un grand nombre des lieutenants de lempeieur, des vio- 
lences exercées sur des femmes respectables, de la conviction forte- 
ment éprouvée qu’on était livré totalement à la discrétion du chef 
du gouvernement ei de son entourage. Voilà ce qui poussait à la 
révolte les hommes de lumières ayant le sentiment de la métaphy- 
sique de la liberté. Le peuple des villes et des campagnes , les 
troupes eussent peut être soutenu Dessalines dont la grande gloire 
militaire les avait enthousiasmés , s’il n’y avait pas eu une désorga- 
nisation générale dans l’administration. Les cultivateurs subissaient 
le travail forcé, et il arrivait quelquefois que le quart leur revenant 
dans les produits ne leur était pas distribué. Les officiers supérieurs 
influents empêchaient leurs plaintes de parvenir à l’empereur. Le 
■oidat, de son côté, n’était ni payé, ni habillé, et très irrégulière- 
ment rationné; cependant il était caserné, soumis sévèrement au code 
pénal militaire , et n’ayant guère la faculté de se livrer à une industrie 
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pour subvenir 4 ion entretien. Le' peuple, quand il n’est pas tour* 
monté par ces persécutions qui l’atteignent même dans sa vie privée, 
et qu’il est l’objet de la sollicitude d'un gouvernement prévoyant 
sans cesse ses premiers besoins , accepte souvent le despotisme. 
Mais le joug qu'il portait déjà avec impatience, sous Dessalines, n’é- 
tait point allégé par une administration intelligente et paternelle. 
Dessalines, bon capitaine, pendant la guerre, éblouissant les popula- 
tions par ses victoires, n’avait pas, au sein de la paix, assez deca- 
pacités administratives pour les contenter tout en les despotisant. D’une 
autre part , les officiers de l’armée du Sud, qui avaient lutté contre 
lui sous Rigaud, et qui ne s’étaient soumis à son autorité, pendant 
la guerre nationale, que pour sauver la cause delà liberté, profi- 
taient de toutes ses fautes pour aigrir contre lui les populations. Lee 
instincts invincibles d’absolutisme do Dessalines , scs folles dépenses 
qui ne lui permettaient pas de sévir efficacement contre les préva- 
ricateurs et les contrebandiers , la corruption profonde de beaucoup 
de ses agens tant civils que militaires, le désordre introduit, à des- 
sein, à force de séductions , dans f administration , par les négocians 
étrangers courant après de rapides fortunes , l’ambition de plusieurs 
de ses lieutenans qui exploitaient contre lui tous scs écarts , avaient 
afnené cet état de. choses déplorable qui, en s'écroulant, divisa le pays 
#n deux parts et (it naître une guerre intestine longue et cruelle. 

L’instruction publique continuait à être négligée, a un des voya- 
ges de Dessalines au Cap , les autorités civiles et militaires s’étaient 
transportées au palais et lui avaient rendu leurs hommages. Pendant 
qulil était à table, avant debout derrière lui et le servant , ton ancien 
maître, le vieux Dessalincs, devenu son écltanson, on lui annonça. la vi- 
te de l’école Laborie. Il se leva et se rendit seul dans la cour du palais où 
étaient rangés les élèves, refusa d entendre le discours du directeur, et le 
congédia , sans politessse , en lui disant qu’en 1807 , il formerait des 
jeunes gens de son établissement uri régiment d élite qu'il confierait 
au jeune prince Innocent , son lits. M r Laborie alla ensuite saluer 
avec ses élèves le généralissime des armées d Haïti. Christophe lui fit 
un bel accueil , introduisit dans sa salle tous les élèves , les couvrit 
de caresses , écouta avec satisfaction Iplusieurs petits discours qu’ils 
lui adressèrent, et les exhorta 4 travailler avec ardeur pour devenir 
un jour d’utiles citoyens. M r Laborie , ému de cette réception , 
lui exprima combien il avait été peu satisfait de l’acoueil qui 
lui avait été fait par l’empereur. Christophe lui répondit que Des- 
salines était un barbare n’ayant nulle idée do civilisation et incapa- 
. ble de régénérer une nation , qu’il n'était qu’un soldat brutal , ns 
trouvant de bonheur qu'au milieu des baïonnettes, plus propre à 
étouffer les lumières qu’à les propager. Le général Christophe alla , 
dans l’après-midi, au palais impérial. Il y eut uns grande agitation : 
uu aide. de-camp de l’empereur avait osé dire au généralissime , que 
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•’il donnait tant de (oint à l’édification de la Ferrière , c’était potir 
en faire un rempàrt contre l’autorité de S. M. Christophe le frappe 
eu milieu du palais. Dessalines intervint , voulut, à son tour , battre 
le général Christophe de son jonc. Ses officiers qui l’entourèrent 
calmèrent sa fureur. 

L’Empereur, vers la fin de Janvier, envoya le ministre des finances et 
dejl’inlérienr, en tournée dans l’Ouest. Jacob Lewis , négociant améri- 
cain, «qui faisait des fournitures à l’Etat, éprouvait alors de grandes dif- 
ficultés à l’occasion du paiement des munitions qu’il avait livrées’. Le mi- 
nistre des finances lui objectait que les cafés emmagasinés étaient des- 
tinés à solder des marchandises qu’avait apportées , pour le compte du 
gouvernement, un navire américain mouillé dans le port de St. Marc. 
Lewis répliquait qu’il avait conclu son marché avec le général Pé- 
tion agissant pour le gouvernement , longtemps avant l’arrivée du 
navire et qu’on lui devait la préférence du remboursement. VtraeZ 
qui avait r«fu l’ordre de Dessaiines de ne payer aucun compte avant 
celui du bâtiment américain , persista dans son refus. Lewis fut obligé 
d’attendre; mais il lit des reproches à Pciion , parut vouloir le ren- 
dre responsable d’un retard auquel cependant ce général était en- 
tièrement étranger. 

Pélion lui adressa la lettre suivante , pleine de noblesse. 

« Port-au Prince , le 20 Janvier 1100. 

« Ïa général PETION à Jacob Lemt , négociant américain. 

« Je suis on ne peut plus peiné, Monsieur , des entraves que 
vous éprouvez pour obtenir le paiement de ce qui vous est dû ici par 
l’Etat. Si j’avais moi même les moyens de payer cette dette , j’au- 
rais eu , je vous le jure , la plus grande satisfaction à le faire ; et 
si j’éprouve un regret, dans cette circonstance , c’est de n’avoir pas 
été mis à même par la fortune , d’effectuer , en mon particulier, la 
liquidation de la somme qui vous est due. Néanmoins, je vous of- 
fre, Monsieur, ce qu’il est eu mon pouvoir de faire, pour vous dé- 
dommager uo peu , et je vous prie instamment de ne pas refuser : 
c’est d'accepter, la récolte de café qui me revient d'une habitation que 
j’ai daos l'arrondissement de Jacmel. Vous pourrez donc envoyer 
un bâtiment en cet endroit pour rècevoir cette denrée que j'ai déjà 
ordonné de tenir à vetre disposition. 

• L’attachement que je porte à mon pays est le motif qui me 
détermine à vous faire celte oflre , et la haute estime que j'ai pour 
vous, monsieur, y a beaueoup contribué. 

< J’ai l'honneur de vous saluer, 

• « PÉTION. * 
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Cette lettre fait honneur au g4néral Pétion, surtout à une époque 
de grands corruption. L'antiquité ne nous offre pas de plus beaux 
exemples de désintéressement patriotique. Avant le retour de Vernel k 
l'Artibonite le colonel Germain ' Frère l'invita à passer une journée sur 
l'habitation Santo, sucrerie de la plaine du Cul-de*Sac. Il lui fit servir, 
avec l« cafi*, un sucre'qui avait eu le temps d’étre fabriqué, d’une heure 
après minuit à six heures du maliu. Les cannes qui l’avaient fourni 
n'avaient été coupées qu’à une heure du matin. Tant étaient prodigieux 
les résultats du travail forcé auquel étaient assujettis les cultivateurs. 

Le mécontentement de la nation allait croissant par la désorgani- 
talion qui pénétrait de plus en plus dans les administrations. D’un* 
autre part, la plupart des grands de l’empire , qui avaient en vain 
sollicité des litres de distinction et des cordons, abandonnaient S. M. 
qui se privait d'un fort appui en ne voulant pas créer uns aris- 
tocratie Il n'existait entre le peuple et l’empereur aucune classs 
intermédiaire. Meutor lui disait souvent qu’il était tel que Pharamond, 
le premier de tous les guerriers, l'élu d'un peuple d hommes libres. 
La gloire de Dessalines, que les feux de la guerre pouvaient relever 
su la surdorant, se ternissait au sein de la paix.' Boisrond Tonner# 
l’excitait sans cesse contre ses principaux lieutenans. Il n’aimait ni 
Christophe, ni Gdfrard, ni Pétion, et il répétait souvent que ce 
dernier jouait le rôle de Sixte Quint. A celte époque , Pétion, souf- 
frant de douleurs rhumatismales , se montrait rarement en public. 
Boisrond Tonnère n’hésitait pas à perdre, dans l’esprit de l’cinpe- 
reur, n’importe quel citoyen qu’il soupçonnait de conspirer. Si les 
ta le us pouvaient absoudre de l’immoralité , il mériterait d immortelles 
couronnes : il a puissamment contribué à notre glorieuse émancipa- 
tion par ses écrits étincelants d’énergie révolutionnaire. 

La rivalité qui existait entre les deux castes noire et jaune formant 
la nation haïtienne , se témoignait par une foule de petits faits , 
malgré les efforts qu’avait déployés Dcssaliues pour ( anéantir : l'em- 
pereur avait parfaitement compris qu’en entretenant les animosités 
de castes, il ruinerait la nationalité haïtienne. Il venait de faire em- 
prisonner le colonel Giles Bambara qui avait tenu des propos de 
' castes, dans les mornes du Petit-GoAve. Giles mourut dans les cachots. 

Une discussion avait eu lieu , au Port au Prince, dans les galeries 
de l'Eglise, entre deux officiers noirs, Michel Tendant et Bastien. 
Chervain , homme de couleur, ainsi que Bédouet, homme de cota» 
leur , avait été présent à la scène. On prétendit qu’il eût dit à Bé- 
douet: allons nous en; cela ne nous regarde pas; ne mettons pat le 
doigt entre l’arbre et l’écorce. Michel tendant dénonça Bédouet, 
commandant de la place, d’avoir entendu ce propos et de n’avoir 
pas fait punir Chervain. Dessalines manda, à Marchand , Bédouet et 
Michel Tendant. Dès que ce dernier se présenta devant l’#mperaur, 
il sa jets i ses pieds lui demandant justice, les larmes aux yeux. 
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Dessslines le releva et ordonna de conduire Bédouet eu cachot, au 
fort de La Fin du Mondt. Bédouet qui n’avait point été entendu 
éclata énergiquement contre l’ordre de l’empereur. Il déclara que 
Chervain n’avait rien dit , en sa présence , et que S. M. devrait assez 
connaître ses sentimens pour ne pas le condamner sans l’avoir écouté, 
que depuis quelque temps elle éloignait d’elle ses vieux compagnons 
d’armes, ceux qui avaient éléi ses côtés, dans les bois , dans les mon- 
tagnes, pendant les dangers de la guerre de l’indépendance , pourse 
placer sous l’influence de vils flatteurs qu’on ne voyait sur la scène 
que depuis l’expulsion des français. Montrant du doigt les hommes 
qui étaient auprès de Dessalines, il dit : de tous ceux qui vous en- 
tourent , je n’ai vu avec vous , pendant la guerre , que les Baze- 
lais, les Roux, les Diaquoi , les Charlotin ; que les français vicn- 
(Vivent encore nous attaquer , ou que le peuple se soulève , vous nous 
trouverez toujours à vos côtés, tandis que vos flatteurs vous aban- 
donneront. — Üessalinet que ces paroles avaient irrité davantage le fit 
traîner au caohot. L’impératrice avait été témoiu de cette scène. 
Pendant un mois que Bédouet demeura en prison , elle lui envoya- 
chaque jour une abondante et délicate nourriture. Lite finit par 
obtenir sa grâce en disant à S. M. que les paroles qu’elle avait en* 
tendues étaient des vérités dont elle dût profiter, bédouet fut ren- 
voyé au commandement de la place du Port-au-Prince, et Michel 
Tendant , de lieutenant , fut fait chef de bataillon dans la I2e demi- 
brigade. Quoique Dessaliues inspirât une grande terreur, scs vieux 
compagnons d’armes lui parlaient avec audace cf contenaient souvent 
ses fureurs par la (iertede leur attitude. Luhin Iludicourt, par son éner- 
gie, avait été réintégré dans son grade d’oflicior supérieur. A celte épo- 
que, Inginac, directeur des domaines de I Ouest, contre lequel une fem- 
me porta des plaintes, faillit tomber en disgrâce. Il avait refusé de la met- 
tre en possession d’un bien qu'elle réclamait sans être munie d’au- 
cun litre. Lille avait invectivé contra lui , et il l'avait chassée de sa 
présence an la traitant de Messaline. Elle s était rendue à Marchand , 
at s’était plainte à l’empereur d’avoir été appelée une Dessalines. Le 
directeur des domaines, mandé à Marchand, fut contraint d’aban- 
donner ses bureaux, et de s’y transporter en hâte. S’il ne fut 
pas plongé dans les cachots, c’est que le général Bazelais parvint à faire 
comprendre à Dessalines ce que l'on entendait par une Metsaline. En 
même temps, un administrateur, accusé de prévarications , avait 
été appelé à la capitale pour rendre ses comptes. Dessalines lui or- 
donna, en présence de son état-major , de calculer, sous ses yeux, 
à haute et intelligible voix. L’administrateur obtint , à la fin déplu* 
sieurs colonnes successives , des zéros et retint des unités. Dessa- 
lines, l’interrompant, s’écria : je ne m’étonne pas que vous ayez 
été dénoncé , puisqu’en ma présence vous osez tout retenir , et ne 
laisser à l’Etat que des zéros.'- L’administrateur retourna dans ses 
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foyers sain et sauf ; mais il fut destitué peu de temps après. 

L’empereur sortit de la salle où il se trouvait , attiré dans la cour da 
palais, par les menaces que se faisaient deux offieiers qui se querellaient, 
Poutu , ancien oflicier de Rigaud , et Laurore Gabart , capitaine dans 
la 4.* demi brigade. H leur commanda de se battre sous ses yeux. 

Ils se placèrent à vingt cinq pas l’un de l’autre , et vidèrent leur dif- 
férend au pistolet; ils usèrent une douzaine de cartouches chacun, 
et le cenibat continua jusqu'à ce que l’un des deux succombât. 
Quand Poutu reçut le coup mortel, tourna sur lui-même et tomba , 
Dessalines, jouissant de ce barbare spectacle, s’écria: quelle bcll* 
pirouette I — Bigot, ancien oflicier du Sud, nouvellement revenu 
dans le pays, eut le courage de dite, en présence de Dessalines qui 
était très hostile à Rigaud, « que c’était ainsi que mourait un rigau- 
din. » 10 

Dessalines nomma général de brigade le chef de bataillon Vaval , 
de la 15e. d’Aquin, et lui confia* le commandement de Nippes , 
sous les ordres de Jean Louis François. Fancisque qui était depuis 
long-temps colonel de la 15a. , vit Vaval , son chef de bataillon, de- 
venir son supérieur en grade. Il se plaignit amèrement de ce passe- 
dioil, et toute la 15e. partagea son mécontentement. A l’époque 
ou prétendit que celte injustice avait été exercée envers Francisque 
parce qu'il était homme de couleur. Le général Guillaume Lafleur, 
commandant de l’arrondissement d'Aquin , quoique dévoué à Dessa- 
lines, jugea sa conduite, en colle circonstance, très impolitique. L'em- 
pereur n’axnit fait cè passe-droit à Francisque que parce qu'il n’avait 
nulle confiance en sa fidélité. 

Il ne tarda pas à apprendre la mort du général de division Jean 
Louis François, oommandant de la seconde division du Sud. Jean- 
Ls. François fut regretté de tous les citoyens de 6a province. 
C’était un homme du plus noble caractère; quand la mort le surprit, 
il n’avait démontré aucune disposition hostile à l’égard de Dessalines, 
qu’il n'estimait pas. Cependant il ne conspira jamais contre l’empe- 
reur qui lui témoignait toutes sortes de confiance. Ancien officier da 
Rigaud, il avait combattu, sous ce général, le parti colonial, les an- 
glais et Toussaint Louverture. Il se souleva , au haut du Cap , 
contre les français, en 4802, quand le général Pétioh déploya le - 
drapeau de l’indépendance; il était alors officier supérieur dans la 
43e. demi-brigade coloniale. Il devint colonel quand le général 
Geflrard pénétra dans la département du Sud , à la tète de ce corps; 
et en 4803, au camp Gérard, pendant la guerre de l’indépen- 
dance , Dessalines le nomma général de brigade , le même jour qu’il 
donna ce grade à Gérin, à Moreau ou Cocohernc, à Férou. Nous 
avons vu qu’il devint divisionnaire sous l’empire. Le général Gef- 
frard, apprenant sa mort, se transporta à l’Anseà-Veau , et commanda 
les troupes qui lui rendirent las honneurs funèbraa. Son corps fut 
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•nterré au pi«d de l’arbre de la' liberté de l’Anse à-Yeau. Les agi- 
tateurs répandirent que Dessalinea l’avait fait empoisonner : il était 
mort des suites de nombreuses blessures qu’il avait reçues; presque 
dans chaque combat, il avait etc atteint de la balle. 

Presque aussitôt après la mort de J.“ L.* François, le général Geffrsrd 
étouffa une révolte avec une grande énergie. Le mécontentement qui 
régnait dans les montagnes, s’était témoigné par une prise d’armes. Un 
laboureur, Germain Pico, occupait une pètite propriété dans le, voi- 
sinage du fort des Platons ; il se résolut â se soulever contre Des* 
salines quoiqu’il fut entièrement étranger au mouvement insurrec- 
tionnel que préparait le général Gtflrard. Il se fit plusieurs cen- 
taines de partisans, et attendit, pour s’emparer du fort des Platons, 
qu’une occasion favorable se présentât. Peu de semaines après, il 
y eut une fêle sur une* des habitations du voisinage. Le fort était 
occupé par une compagnie de la 17c demi-brigade. La plupart des sol- 
dats l’abandonnèrent et allèrent à la fête. Pendant qu’ils dansaient et 
chantaient avec les cultivatrices , Germain Pico, à la tête d’une bande 
de paysans, se précipita dans le fort, et s’en rendit roatyre. Il 
contraignit â la fuite ceux des soldats qui se présentèrent pour re- 
prendre la position. Dès que cette nouvelle parvint aux Caycs, 
le général Moreau écrivit au général Geffrard qui était encore 
â l’Anse à Veau, pour la lui annoncer, et s’achemina sur les Pla- 
tons, à la tôt© des 13c et 17e demi-brigades. Il parvint au pied 
du morne sur ( habitation Leprèlre , le lendemain au coucher du 
soleil. Il fit faire halte â la brigade pour y paser la nuit, et remit 
l’attaque au lendemain malin. Pendant que les soldats mettaient 
leurs armes en faisceaux, 4e général GeiTrard , sortant de l'Anse à- 
Veau , apparut avec son étal major sur l'habitation. Il blâma sé- 
vèrement le général Moreau d'avoir compromis le succès de l'expédition 
en suspendant sa marche,, et lui fil observer que, pendant la nuit, 
Germain Pico pourrait abandonner la fort, après en avoir enlevé 
toutes Ica munitions. Il fit remettre les troupes en bataille et les divisa 
entrois colonnes. Le colonel Bourdet reçut l’ordre de tourner le fort, 
en passant par l’habitation Tilon, à la tète de la 13e, le colonel 
Yancol de t’assaillir du côté opposé , à la tète de la 17e. Le gé- 
néral GeiTrard , en personne, s’avança, à la tête de la cava- 
lerie par la grande route. Quand il parvint près du fort , 
il fut accueilli par un coup de canon à mitraille. Pico , 
le voyant néanmoins s’avancer audacieusement, abandonna les remparts 
avec tous les siens et gagna les bois. Les soldats des 18e et 17e, en 
pénétrant dans le (orl, trouvèrent, hors des magasins et disposées 
pour être enlevées, plus de cent caisses de poudre. Plusieurs co- 
lonnes de troupes furent lancées i la poursuite de Germain Pico. 
Quelques jours après, il eut la tête Vranchée par un montagnard, 
nommé Biaise, vieil officier africain. 
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Geffrard s'était hâté d’étouffer cetfe révolte parce qu’elle avait Relaté 
en dehors de ton influence, et que l'homme qui en avait été le 
chef, s’il avait réussi, eût méconnu sonautorilé aussi bien que celle 
de l’empereur. 

Après cet événement l'influence de Geffrard prit une plus forte 
consistance. Il se prépara à prendre les armes contre Dessalines. 
La plupart des autorités des Cayes lui étaient aveuglement dévouées 
et on se proposait d’arrêter l'empereur à sa première tournée -dans 
le Sud. 

Si Dessalincs n’y venait pas, Geffrard devait, en prenant les armes, 
donner aux autres points de l’empire le signal de l’insurrection. Vénéré 
des troupes et du peuple du Sud, il se faisait rendre aux Cayes les 
honneurs qui n’étaient dus qu’au chef de l’Etat. Christophe agissait 
de même, au Cap, comme nous l’avons vu. Geffrard en visitant 
le fort des Datons qu’il avait fait construire, disait quelquefois aux 
soldats : bientôt noos verrons si l’empereur sait encore faire la guerre. 
Le dérèglement qui existait alors dans les mœurs, l’avait aussi atteint. 
Quoique marié, il entretenait plusieurs maltresses, qui rivalisaient 
dr«faslc avec celles de Dessalines. Les habilans des Cayes donnaient 
«les concerts et dos bals presque chaque soir , cl y déployaient le 
p ! i:ç grand luxe. Les concubines de I empereur, ainsique celles de 
C.. ia*ud, n’allaient en promenade qu’en cavalcades ou en voilures, 
escortées d’olficiers de tous grades. Mademoiselle Euphémie Daguille 
portail ses dépenses «pie le trésorier des Cayes était obligé de solder 
à des chiiïres très élevés. Elle se faisait appeler l’Amie de l’empe- 
reur ; ses têtes de lettres, imprimées aux frais de l’Etat, por- 
taient : . 


Liberté , 


Empire d’IIayti. 


ou la Mort. 


Aux Cayes le .... 

Euphimie DAGUILLE , Amie de Sa Majesti JACQUES , Empereur 
d’IJayti. 

On appelait aussi les amies du général Geffrard , les- concubines 
de ce dernier. 

Sur le rapport du ministre de la guerre et de la marine, l’em- 
pereur avait rendu un décret sur la navigation, le 1er Février 1806. 
Gérin qui l’avait fait , et dont les connaissances maritimes étaient 
aussi bornées que la petite baie qui s’étend entre Pestel et les 
Caymites , n'y avait guère stipule que des dispositions concernant 
les pêcheurs, leurs filets, les caboteurs, formulant en articles ce 
qui se passait chaque jour sous ses yeux , le long du rivage. Ce- 
pendant il avait étendu ses vues sur quelques dispositions vraiment uli- 
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Ici. L’article 6 portait : « Tous Capitaines et officiers qui seront 
par nous brévetés à l’avenir , seront astreints à subir un examen 
préalable et admis à prouver qu’ils ont servi en qualité d’officier' 
marinier sur les bâtimens de l’Etat pendant six mois au moins, ou 
•ur un autre bâtiment de quinze hommes d’équipage au moins , 
et cela pendant six moisr dans chaque grade , en tout dix-huit mois 
de service, comme officier marinier, sous lieutenant et lieutenant, 
avant que d’ètre reçus capitaines. » 

L’article 7 était ainsi conçu : « Les examens et réceptions seront 
faits par un comité de mârine, qui sera tenu en présence du com- 
missaire des guerres et de la marine, composé des deux plus an- 
ciens capitaines de la marine militaire , d’un capitaine d’artillerie , 
d’un chef de mouvement de6 ports, d’un mattre de mathématiques 
ou d’hydrographie et qui poseront des questions de théorie et de 
pratique, sur la manoeuvre, au candidat, sur le mouillage , l’api- 
pareillage, le canorftiege et quelques notions sur le pilotage -et la 
variation de la boussole. Si les examinateurs ne trouvent pas la 
candidat suffisamment instruit , ils le renverront à un autre jour 
avec dès -instructions par écrit ; dans le cas que les réponses fus- 
sent satisfaisantes aux questions , elles seront envoyées au ministre 
de la marine qui sollicitera le brevet de moi; il en sera à peu près 
de même pour les capitaines de cabotage. 

Les articles 20, 21 et 22 étaient conçus ainsi qu’il suit: 

Art. 20. Les eurôlemens pour l’armée navale se feront par laprtttê , 
•t le temps du service des marins ne se sera point limité. 

Art. 21. La manœuvre des bâtiment exigeant une ponctuelle obéis- 
•ance et toate la eélérité dans les mouvement , le commandant ne 
souffrira point de réplique; tout subordonné qui aura hésité d’obi ii;, 
et par le défaut d’exécution aura compromis la sûreté des bâtimens 
ou des personnes sera, puni d’un châtiment exemplaire, (passé â la 
bouline) et jugé d’après le code , si le délit l’exige; 

Art. 22. Tout article du code pénal militaire est applicable aux 
marins comme aux troupes de terre. 

Pendant que l’Empereur , froissant beaucoup d'intérêts , se 
livrait à sçs moindres caprices , il apprit l’arrivée à Jacmel du 
célèbre Miranda , qui se dirigeait vers la Côte-Ferme pour la sou* 
lever contre l’Espagne. Il envoya l’ordre au général Magloire Am- 
broise de lui faire l'accueil le plus distingué, de lui fournir des armes 
et des munitions , et de lui permettre de recruter de jeunes haïtiens. Il 
lui Ht parvenir le conseil, s’il voulait réussir, de mettre en pratique, dans 
la province de Venezuela, les moyens violents qui avaient amené le 
triomphe des armes indigènes , moyens terribles et efficaces qu’oa 
ne voit employer, dans l’histoire, que lorsque l’aristocratie, résis- 
tant avec opiniâtreté aux plus justes réclamations, porto les pou- 
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pies au désespoir. * Les indéptendans de .la Nouvelle Grenade n’a- 
vaient pas assez souffert pour sentir le besoin d'une révolution ra- 
dicale. Après la trahison de Dumouriez , Miranda , un de ses 
lieutenants les plus distingués , avait été arrêté , jugé et absous. 
Plus tard il fut réintégré en prison , et h la fin de 1797 il lut mis 
en liberté ; mais il reçut l'ordre de quitter le territoire français. Il pas- 
sa en Angleterre où il prépara son expédition contre les colonies 
espagnoles. Il se rendit ensuite aux Etats-Unis où il se procure 
trois navires armés , entre autres une corvette de 30 canons. U 
était venu à Jacmel pour organiser ses équipages, accompagné de 
200 jeunes américains. Il partit d’Haïti dans les premiers jours de 
Mars , et se rendit à la Côte Ferme. De nombreux haïtiens , qui 
avaient accepté des périls de celte expédition lointaine, s’y distin- 
guèrent la plupart-. ' 

Dessalines recevait à Marchand des dénonciations , de tous côtés , 
principalement contre les officiers du département du Sud. Le chef 
d’eieadron Borgella, commandant de la place d'Aquin, avait été dé- 
noncé par Boisrond Tonnère d’avoir favorisé la fuite de plusieurs 
blancs pendant le massacre de 1804. Borgella avait hautement ap- 
plaudi à la conduite du général Jean Louis François qui avait arra- 
ché à la mort presqùe tous ceux de l’arrondissamenl d’Aquin. Dans 
le même quartier, le citoyen Frémonl, administrateur, s était aussi 
'distingué , en cette circonstance, par une belle action. Voyant 
* des soldats conduire à la mort un petit blanc de dix ans, il l'avait 
retiré de leurs mains en leur donnant vingt gourdes , et l’avait en- 
suite clandestinement embarqué. Borgella se rendit à Marchand , 
dans le courant d’Avril. Geffrard , son ami, lui avait recommandé 
de tout nier aveo audace devant l’empereur. Depuis quelque temps. 
Dessalines se laissait dominer par toute la violence de son caractè- 
re. Il n’y avait plus dans l’empire l'ombre d'une administration ; 
l’on voyait de toutes parts des prévaricateurs* qui, saus honte, le- 
vaient la tète, et, à certains intervalles, des exécutions. Une dou- 
zaine d# ces Bolonais qui avaient été épargnés et qui étaient em- 
ployés à l’arsenal de Marchand , craignant d’être sacrifiés tôt ou tard, 
s’évadèrent pour atteindre la partis de l’Est. Ils lurent arrêtés et 
Dessalines les fit périr tant par le fouet que par le sabre. Leur 
exécution émut la plupart des habitans de Marchand. ’ L'empereur 
leur avait fait appliquer , avec son inlléxibiiité ordinaire, les peines 
établies par les lois qui régissaient I empire , car s’ils avaient atteint 
la partie espagnole, ils eussent grossi le nombre des ennemis de 
la patrie. L’empereur, très agité , se promenait dans scs galeries. 
David Tioy , qui de chef de bataillon avait été fait soldat dans la 4.* 

* Denalinet lui avait fait dire : boulé eails , coupé têtes. ” ( Incendiez tout , 
et coupez les tûtes.) 
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demi -brigade, était' de faction à une des portes du palais. Bessali- 
nes appela Borgella , et Doisrond Toanère s’avança au-devant de ce 
dernier et lui tendit la main; Borgella lui refusa la sienne avec indi- 
gnation. David-Troy, en présence de Dessalines, applaudit au mou- 
vement de Borgella. — Est il vrai , commandant, que vous ayez sauvé 
des blancs? — Non, sire. — Cependant d’après les rapporte que j'ai 
reçus... — Non, sire. — On t'a faussement accusé , car 6i tu en avais 
sauvé , tu n’aurais pas refusé la main à Boisrond Tonnére ; tu n’igno*- 
res pas que c’est lui qui t’a dénoncé ; relire toi , et sois bon citoyen. — 
Boisrond Tonnère demeura humilié. 

Le secrétaire du général Pétion , Boyer, était en ce mometfl à 
Marchand. Il y était venu pour assister aux noces de son frère, 
le citoyen Souverain. Il était descendu chez Pujol , l’ancien mé- 
decin de Pétion. Au milieu d’une belle nuit, couché dans le mê- 
me lit que Pujol , il entendit frapper à la porte de la chambre qu’il 
occupait: on appelait le médecin pour, donner des soins à un 
malade. Pujot 6e leva et alla ouvrir la porte. Dès qu’il se présenta 
dans la rua, il fût assailli par plusieurs hommes et tué à coups d’é- 
pée. < Un des assassins dit, en se retirant : « tu ne me demanderas 
plus le doublon que je le devais. » Le cadavre fut trouvé, le len- 
demain , étendu contre la porte. * On ne connut jamais les cou- 
pables. * 

Dessalines et son entourage dont la conduite était si scandaleuse, 
s’cfTorçaient cepondant de mettre un frein aux passions du peuple. 
Pour l'empêcher de se livrer aux excès des liqueurs fortes , 
l’Empereur ( se résolut à faire démolir la plupart des guil- 
dives , du moins celles qui n’appartenaient pas à l’Etat. 
Dans le Sud, particulièrement, on consommait immodérément le 
tafia dont la propriété est d’énerver l'homme et de l'abrutir. L'eut- 
reur rendit le décret suivant : 

Liberté, Ou la Mort. 

DÉCRET IMPÉRIAL. 


—o — 

JACQUES, Empereur premier d’Haïti et Chef Suprême de l’ar- 
mée , par la grâoe de Dieu et la loi constitutionnelle de l’Etal , 

Voulant remédier aux dommages que divers spéculateurs non 
autorisés apportent à l’exploitation des guildiveries de l’Etat , 

• Le secrétaire dt Pétion qui a plusieurs fris raconté ce trait devant mon père, 
a dit qu’il avait rrcannu Isa assassins. Mais il na voulut jamais les nommar. Sans 
doute il craignait de flétrir certaines familles ( dont la plupart des membres 
étaient étrangers à ce crime , ) auxquelles appartenaient les assassins. 
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Décrète ce qui suit : 

Art. 1er. Toute guildive appartenant ou à l'Etat ou aux parti* 
culiers , qui aura été relevée ou établie antérieurement A l'arrêté 
de son Excellence le Ministre des Finances relatif à l'affermage des 
guildiveries , sera conservée et continuera de fabriquer. 

Art. 2. Toutes celles qui auront été réparées ou entreprises par 
des particuliers , postérieurement à l'arrêté précité , sans une per* 
mission expresse signée de ma propre, main ou de celle de Son 
Excellence le Ministre des Finances , seront considérées comme il* 
licites et par conséquent démolies. 

Art. 3. Dans un mois, à compter du jour de la publication du 
présent décret, tous les entrepreneurs particuliers qui n’auront pas 
satisfait au désir de l’article 2 , seront poursuivis extraordinaire* 
ment et auront leurs manufactures confisquées qp profit de l’Etat. 

Art. 4. Le présent sera lu , publié et affiché partout où besoin 
sera , à la diligence des administrateurs. 

Ordre aux généraux commandans de division et d’arrondissement, 
de prêter main forte à l'exécution du présent déeref. 

Au palais impérial de Dessalines , le 2 Mai 1806 , an 3e. de 
l'indépendance, etc. 

DESSALINES. 

Par l’Empereur : 

Le Steritaire Général , 

Juste Chanlatte. 

, Bans le département du Sud , les autorités civiles et militaires qui 
étaient , la plupart , hostiles A Dessalines , ne s'efforcèrent pas 
de faire exécuter ce décret ; les guildives continuèrent à fonction* 
ner , et Dessalines quand il se rendra dans le Sud , en Août , sera 
obligé lui même de les faire démolir par les officiers de son état- 
major ; le bois de campèche , qu’il avait aussi défendu d’abattre , con- 
tinuait A être exploité , sans aucune opposition de la part des auto- 
rités. Le peuple commençait à témoigner hautement son méconten- 
tement; les fememes que l’on employait dans les travaux publics 
chantaient un carabinier dont le refrain était : • l’Empireur ménagi 
mamans pitites ( Empereur ménagez les mères de famille. ) Le mé- 
centenlement général loin de calmer Dessalines , l’irritait davan- 
tage. Un blanc français nommé Noblet , ancien trésorier à Mira- 
goâne , sous Rigaud , était revenu dans le pays , après les massacres 
de 4804. Comme il s’était montré partisan de la liberté générale, 
Dessaliues lui avait accordé la vie. Mais vers cette époque , il fut 
mandé à Marchand , et il fut baïonnetté pour avoir osé rentrer en 
4 Haïti , après la publication qui anaihématisait les français. 
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La conspiration qu’avait ourdio le général GefTrard , conjointement 
avec Christophe , devait ne pas larder ù éclater. Nous avons déjà vu 
que le général Christophe avait fait proposer à GefTrard, par Bruno Blan- 
chet , de renverser Bessalines. GefTrard, de plus en plus mécontent de 
l’empereur qu'excitait contre lui Boisrond Tonnèrc , s'était résolu 
à se soulever sans plus tarder. Aussitôt après le retour en Haïti des co- 
-lonels Bigot et Dartigueuave, anciens officiers de l'armée du Sud, Bois- 
rond Tonnère avait suggéré à Dessalines la pensée que GefTrard 
voulait favoriser la rentrée de Rigaud dans le pays. Dès celte épo- 
que l’empereur était devenu encore beaucoup plus hostile à GefTrard. 

A la (in de Décembre 4805, GefTrard s'était concerté avec Pé- 
tion sur les moyens d’abattre Dessalines. ÀusssitOl après la prise 
d'armes du Sud , l’Ouest devait se prononcer aussi bien que le Nord. 
L’empereur , qui , par instinct , découvrait la conjuration , avait voulu 
faire arrêter GefTrard, en le mandant à Marchand; mais il en avait 
été dissuadé par plusieurs des officiers qui formaient son entourage. 
En retournant aux Cayes, en Avril 4808, Borgclla s’était arrêté au 
Port au Prince et avait été chargé par Potion de transmettre,, verba- 
lement , à GefTrard , ses dernières dispositions toutes favorables à l'in- 
surrection. Pétion venait aussi de s’aboucher, à St-Marc, par l’in- 
termédiaire de Boyer , son secrétaire , avec Blancbet , l’agent de 
Christophe. 

Les choses étaient dans cet état à la fin de Mai 1806. Presque 
tous les officiers subalternes et supérieurs, noirs et jaunes, de la 
province du Sud , avaient été gagnés contre Dessalines. Le général 
GefTrard , tout en se livrant aux plaisirs , méditait profondément 
les moyens d’exéeuter son projet. Mais il fut atteint d’un violent 
vomissement , et , le 31 Mai , rendit la vie dans le sein de 6a 
famille. Aussitôt on répandit qu’il avait été empoisonné par les or- 
dres de l’emperedr : cependant aucune circonstance ne donnait quelquf 
fondement à ce bruit. Beaucoup de persounea des Cayes ont as- 
suré qu’il mourut d’un ab:ès à l’estomae, formé par suite d’une 
chute de cheval survenue aux Piatons pendant une partie de chasse. 
La garnison et presque tou9 les habilans des Cayes assistèrent à ses 
funérailles qui furent célébrées avec la plus grande pompe. Sa mort 
répaAdit le deuil , de tous côtés , dans la province du Sud. Son eorps 
fut transporté dans la forteresse des Piatons et y fut enterré; ses en- 
trailles furent déposées au centre de la place d’armes des Cayes à une 
légère distance, à l’Est, de 1 arbre de Liberté. Il avait 45 ans. 

Né en 1761 sur l’habitation Périgny , quartier de la plaine à Pi- 
tre, hauteurs du camp Perrin , commune des Cayes , il avait 
pour père un homme de couleur, Nicolas GefTrard, et pour mère, 
une africaine sénégalaise, nommée Julie Coudro. Il grandit sur 
l’habitation de son père, se livrant aux exercices da la chasse jusqu’au 
moment qu’éclata la révolution. Par les soins da sa famille, il »p 
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prit à lire et à écrire ; il s’exprimait avec facilité , et quoique 
d’une humeur fougueuse , il était généralement doux et aimable 
dans ses relations. Sergent dans la compagnie Massé dès l’aurore 
de la révolution (1790), il devint lieutenant en 1793, fit la campa- 
gne du camp Dérivaux dans les rangs républicains , sous les or- 
dres du général Rigaud, entra dans la légion de l’Egalité, au grade 
de capitaine de chasseurs, prit part à plusieurs actions glorieuses 
contre les royalistes de la Grand’Anse et fut nommé, en l’an 4 , par le 
général français Desfourneaux , chef de bataillon et commandant du 
camp Périn. 11 marcha en l’an 5 contre Jérémie , en passant par les 
mornes de Plymouth. Il fut élevé au grade de colonel, par le général 
Bigaud , pendant la guerre civile de 1799 et prit le commandement 
du 4e. régiment du Sud. Il se fit toujours remarquer à la tête 
des troupes par un coup d'oeil sûr, un grand courage, et une sé- 
vérité, à l’endroit de la. discipline, poussée jusqu’à la dureté. Au 
moment de la chute de Rigaud , il s’échappa , par un trait d’audace , 
des mains de Dessalines, partit de Cavaillon, traversa les mornes de 
Plymouth, atteignit le Corail, puis Jérémie, et se rendit à Cuba, 
fuyant la proscription. Il demeura en cette Ile, à St Vague, jusqu’à 
l’arrivée à St.-Domingue de l’expédition française de 1802. Il revint 
dans le pays avec les autres réfugiés rigaudins, mouilla au Port au- 
Prince, se rendit ensuite à St- Marc, s’enrôla simple soldat dans les 
troupes françaises, et combattit Toussaint Louverture, pendant toute 
la guerre de trois mois. Après la soumission de Toussaint Lou- 
verture, il s’achemina vers le Sud pour embrasser ses parents qu’il 
n’avait pas vus depuis la chute de Rigaud. Mais aussitôt après son 
arrivée à l’Anse à Veau, il apprit que les colons, qui se redressaient, 
par le triomphe des armes françaises, projetaient de l’arrêter ; il se 
transporta au Cap .où, par ce qui se passa sous ses . yeux , il dé- 
couvrit le projet du gouvernement de rétablir l’esclavage. Il 
se rallia à Pétion dès que celui-ci prit les armes contre les fran- 
çais, au haut du Cap. Dessalines, proclamé général en chef par 
les insurgés, le rétablit dans son grade de colonel et l’envoya porter 
la guerre dans le Sud contre les français. Après la prise de l’Anse- 
è-Veau, en Janvier 1803, il fut promu au grade de général de bri- 
gade. Il parvint à faire accepter l’autorité de Dessalines par les in- 
dépendans du Sud qui avaient en horreur le général en chef depuis 
la guerre civile entre Toussaint et Riguud. Il conduisit la guerre 
qu’il fit aux français avec une rare habileté , loin des regards 
de .Dessalines , livré A ses propres ressources: il tut le héros de la 
guerre de l’Indépendance dans le département du Sud. Quand la 
mort le surprit, il se disposait, comme nous l’avons vu, à prendre 
les armes contre l’empereur dont le système gouvernemental était 
contraire à ses principes. On a dit , sans raison , qu’il avait été 
empoisonné par les ordres de Dessalines. L’espèce humaine semble 
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toujours Oroire, en -effet, qu’un être extraordinaire ne puisse mou* 
rir naturellement, par un simple accident de santé. 

Après la mort de Gcffrard, la conspiration dont il était l’âme dans 
le Sud, et qui devait éclater aux Cayes, à la première arrivée dé 
l'empereur en cette ville, n’eut plus aucune suite. Les conjurés trem- 
blant pour leurs tètes cessèrent de se réunir; l’indiscrétion d’un seul 
pouvait les perdre tous. Aucun d’eux ne se montra assez faible pour 
dévoiler à l’autorité les secrets de la trâme. Cependant le général 
Moreau acquit la certitude , par ses espions , qu'il y avait eu utl 
projet d'insurrection. 

L’empereur n’ignorant pas que son autorité fut ébranlée dans le Sud, 
résolut de s’y transporter pour déjouer ses ennemis et les frapper au 
ceeur. Il partit de Marchand et parvint au Port au-Prinèe, plein 
de fureur , paraissant ne voir autour de lui que des conspirateurs, 
et parlant de foudroyer ceux qui résisteraient à ses volontés. Peu de 
jours après son arrivée, il reçut la nouvelle de la mort du général 
Geffrard ; il parut en être affligé, et le lendemain il fit chanter un 
service funèbre en la mémoire de ce général. Cependant dans la soirée 
qui suivit il donna un bai , prétextant qu’il avait besoin de quel- 
ques distractions pour chasser les chagrins dont il était assailli. Il 
dit à ses favoris que Dieu , en enlevant Getfrard , avait été plus 
pressé. que lui. Du Port au Prince, il s’achemina sur Jacmel , tra- 
versa le morne Candpan , et s’arrêta sur le morne de la Crète à- 
Piton pour visiter les fortifications qu’il y avait fait élever. Delà 
il atteignit Jacmel où il fut magnifiquement accueilli. Dans la semaine 
qui suivit le jour de son entrée en cette ville on lui dénonça Tho» 
mas Thuat , . qu’on accusait toujours de se livrer à la contrebande. 
Après avoir fait faire une visite domiciliaire en sa demeure par deè 
agens de police, Dessalines se convainquit de la véracité des rapports 
'qui lui avaient été adressés. Il fit assassiner .Thomas Thuat, pendant 
une nuit , .par des officiers de son état major et par des dragons dé 
l’Arlibonite qui l’escortaient. Les magasins de Thomas Thuat furent 
séquestrés au profit de l’État ; sa caisse pleine d’or et d’argent fut 
livrée à Desssalines ; lessommes que celui-ci en retira furent employées 
à créer une maison de commerce éphémère sous la raison sociale 
Innocent et C*. * Un citoyen de Jacmel lut chargé par l’Empereur do 
gérer cette nouvelle maisoo. L’Empereur fit encore vérifier tous les titres 
de propriété même ceux des citoyens qui avaient déjà été régulière- 
ment mis en possession de leurs biens. Il quitta Jacmel après avoir 
excité beaucoup de mécontentement, traversa le Grand Goâve -et lé 
Petit Goâve sans s’arrêter. Il ne demeura quelques jours dans chacun 
des quartiers de Miragoâne, de l’Anse-à-Veau , du Petit-Trou, des 
• Baraaèrfes et du Corail que pour visiter les fortifications de l’intérieur.- 

* Note fournie par Mr. inginac, Le prince Innocent était un fils de l’Empereur, 
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A l’Anse-à-Veau , il avait ordonné de transporter au fort Desbois les 
restes de Jean-Louis François déposés au’ pied de l’arbre de la Liberté 
qui s’élevait sur la place d'armes. De Jacmel au Corail , il avait 
fait brûler plus de deux millions de bois de campéclie , coupés, et 
mis en tas pour être exportés, contrairement à ses arrêtés. Yayou 
et Lamarre avaient eux-mêmes fait brûler lies bois coupés dans les 
quartiers de Léogane; mais partout ailleurs, l’Empereur, trouvant 
dans les populations 'une forte résistance à l’exécution de ses ordres 
et une mauvaise volonté bien marquée de la part des autorités loca- 
les , avait été obligé de les faire brûler par les officiers de 
son état-major. Il avait pris celle mesure parce que dans la plu- 
part de ces quartiers, on abandonnait les cultures principales celles 
du cacao et du café pour se livrer à la coupe des bois. Il disait 
dans son indignation: « Je sais bien que les gens du bas delà Côte* 
(du département du Sud) veulent se soulever contre moi ; eh bien ! 
je leur pousse l'épée aux reins pour les porter à prendre les armes; 
je ne les redoute pas; j’attends qu’ils campent pour que je les cul- 
bute; ce sont de mauvais indigènes; ils sacrifient tout à leurs intérêts 
particuliers; ils veulent tout pour eux et rien pour les autres. Mais 
je les attends de pied ferme; je ferai rentrer dans les domaines beau- 
coup de propriétés dont on s’est rendu maitre par des enquêtes 
que la mauvaise foi ou la .complaisance a formulées; je vois qu’ils 
sont courroucés; que m’importe! » Il entra à Jérémie sous l’influ- 
ence de ces fâcheuses dispositions. Il y apprit que le général Fé- 
rou, qui avait été l’ami et l’admirateur de Geflrard, avait trempé 
dans la conspiration que ce dernier avait organisée. Férou comman- 
dait l’arrondissement delà Grand’Anse, dont Jérémie est le chef lieu. 
Comme il était alors malade , Dessalines en profita pour lui annoncer 
q'u’il avait besoin de quelque repos après les impoptans services qu’il 
avait rendus à la patrie. Il confia le commandement provisoire 
de l’arrondissement à Bazile, colonel de la 18 e., etcelui.de la pla- 
oe à Réné, les seuls officiers sur le dévoûraent desquels il pût comp- 
ter. Il était toujours sous l’influence d'une grande agitation' d'es- 
prit. Il s’écria, en traversant la place d’armes, à la vue de plusieurs 
groupes d’hommes de couleur et de noirs: quand donc ces conspi- 
rateurs se soulèveront ils? Exclamation qui peint bien l’impatience 
de son humeur, son peu d’aptitude au gouvernement et ses tendan- 
ces à trancher toutes les difficultés par le sabre. Il était las des 
ménagemens qu’il était contraint d'observer, quoiqu’il fût certain de 
l’existence d’une conspiration ; il eût préféré à ces sourdes menées 
une révolte qui lui eut fourni , à ce qu’il pensait, l’occasion de se 
défaire de ceux qui lui portaient ombrage. Il chargea Lhérisson , 

• Nous appelons vulgairement en Haïti lo département du Sud , h Bas de la, 
aile, parcs que c'est la partio infér.eure de l’ancienne partie française de notre lie. 
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officier d’administration , homme de couleur, qui réunissait toute 
sa confiance, de la vérification des titres de propriété et des mises 
en possession dans l’arrondissement de la Grand’Anse, et partit de 
Jérémie, après y être demeuré huit jours. Il prit la route des Cayes, 
traversa les Irois, les Anglais, la Chardonnière , le Port-à Piment, 
les Coteaux , et le Port Salut. Dans tous ces lieux il fil brûler 
tous les. bois de campêche que les habitons avaient coupés pour 
l’exportation. Il entra aux Cayes le 1er. Août, ayant laissé derrière 
lui des populations irritées contre son autorité. Le peuple de cette 
ville l’accueillit sans enthousiasme. Le désordre y était à son 
comble, ainsi que dans les campagnes environnantes; la police ne 
se faisait plus, le travail des champs était négligé; la discipline se 
relâchait dans les rangs des troupes de la garnison ; la comptabilité 
des administrations irrégulièrement tanue était dans la plus grande 
confusion. Le général Moreau Coco-IIerne commandait provisoire- 
ment la division depuis la mort de? Gefirard ; l’adjudant-géné* 
ral Papa Hier , retiré de l’administration des finances , était ad- 
joint à l’arrondissement ; l’adjudant-général Bauregard commandait 
la place, le chef de bataillon Louis Hoisquenez était administrateur 
des finances; Boisrond Canal, frère de Boisrond Tonnère, était di- 
recteur de la douane, Eugène liais, contrôleur, Labbé, garde- 
magasin, Constant, trésorier, Chalviré, président -du tribunal de 
première instance.* Les magasins de l’Etat étaient vides de denrées, 
les caisses du trésor épuisées, et la plupart des domaines nationaux 
enlevés à l’Etat par dos mises en possession irrégulières. 

Aussitôt après l’arrivée de Dessalines , le général Mereau , qui 
ambitionnait le commandement de la première division du Sud , 
lui déclara qu'il avait la certitude que Christophe avait été en 
correspondance avec Gefirard pour renverser le gouvernement. 
L’empereur , pour s’en assurer , ordonna à Dupuy , un de ses 
secrétaires , de faire l’inventaire des papiers du général Gefirard 
qui avaient été saisis. Dupuy trouva beaucoup de pièces pouvant 
compromettre de nombreuses familles, plusieurs lettres de Chris- 
tophe. Il dit cependant à Dessalines que la correspondance de 
Gefirard était toute d’amitié , et sauva ainsi un grand nombre d’indivi- 
dus de tous grades et de toutes conditions. Les papiers furent disposés 
en liasses et déposés dans le cabinet particulier de l’Empereur. Ceux 
de ses secrétaires que Christophe avait gagnés portèrent toute son 
attention sur le général Rigaud et lui persuadèrent que Gefirard 
avait formé le projet de le rappeler dans le Sud. Soupçonnant 
les principaux habitants des Cayes d’avoir été instruits de tout 
ce qui s’était tramé contre lui , il leur fit éprouver toutes sortes 
de véxations. Il chassa des régimens la plupart des officiers et 

* Vers le milieu de 1805, nous avons vu que Dessalines avait institué des tribunanx. 
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sous- officiers que îe général Moreau lui désigna comme ayant 
été dévoués à Geffrard , et fit passer d'un corps à un autre une 
foule de militaires. Il ne craignit pas d’bumilier publiquement tou» 
«eux qui avaient été attachés à la personne de Geffrard; il fit sol* 
dais les ancien? secrétaires de ce général , qui, d’après les régie* 
mens impériaux , avaient rang d'officiers dans l’armée , par assimi- 
lation. Cette conduite excita d'autant plus l’indignation des citoyen», 
qu’il avait donné des grades d'officier à tous ceux qui avaient été 
attachés au général Jean-Louis François , même à ses serviteurs. 

Dessalines voulant vérifier sévèrement les comptes de l’adminis* 
(ration, ainsi que les titres de propriété, envoya chercher Iaginac 
qui était au Port au Prince , par une lettre en date du 15 Août , 
pour lui confier cette tâche difficile. Comme il avait besoin d'un 
citoyen habile et dévoué , il ne pouvait mieux s’adresser qu’è Mr. 
Inginae. Celui-ci avait déjà séquestré, au Port-au-Prince, 562 pro- 
priétés. Le 21 Août, Inginae reçut la lettre de l’Empereur. L« 
23 du même mois , il alla saluer le général Pélion, commandant 
de la division militaire , lui annonça son départ pour les Cayes , 
lui recommanda sa famille et prit la roule du Sud , sous l'in- 
fluence de tristes pressentimens. Chemin faisant , il reçut une autr» 
lettre de Dessalions ainsi conçue : 

Au palais des Cayes, le 18 Août 1886 , an 3e de l’indépendance. 

JACQUES , Empereur 1er. d'Haiti , au Directeur des domaines Ingi- 
nae, de la 2e. division de i Ouest. 

« Si vous n’avez pas reçu ma lettre du 15 courant, laquelle vous 
enjoignait de vous rendre ici immédiatement , vous voudrez bien 
pe pas perdre de temps à vous y rendre, attendu que j’ai un près* 
sant besoin de vous. » 

Inginae aecéléra sa marche, et parvint aux Cayes le 26 Août dans 
l’après-midi. Après être descendu chez le chef d’escadron Voltaire 
son ami , il alla rendre ses hommages à l'Empereur qui se mon- 
trait impatient de le voir. Celui ci dès qu’il l’aperçut , s’approcha 
4e lui et lui dit : « Je vous ai fait venir ici pour que vous mettiez 
un ordre parfait dans l’administration des finanees et celle des do* 
maines; si vous trahissez ma confiance, votre tête tombera comme 
pelle d’un canard; ainsi prenez garde à vous; vous êtes ici dane-le 
pays des traîtres , des flatteurs, des séducteurs; je veux faire mai- 
son nette dans toutes les administrations ; on vole , on pille l’Etat ; 
on conspire même contre moi ; tant pis pour ceux qui se mettront 
en évidence. » Comme il se proposait de sévir contre le chef 
d’escadron Voltaire , il ordonna à Inginae d’abandonner sa maison 
et d’aller prendre logement chez l’adjudant-général Papalier. Celui* 
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ci vivait en mésintelligence avec Inginac ; Dessalines les rapatria. 
Inginac se retira chez Papalier, et y établit ses bureaux après avoir 
pris lecture de la lettre suivante que lui avait adressée l’Empereur : 

€ Monsieur le Directeur , 

« La confiance que j’ai en vous m’a fait vous appeler ici pour 
que vous fassiez rendre compte par l’administrateur Queaez de 
son administration , depuis l’époque qu’il en a pris les rênes. En 
conséquence vous vous ferez présenter tous les livres, pièces, etc. 
concernant cette affaire , afin -de travailler à leur dépouillement , et 
de me dresser un compte qui doit me mettre seus les yeux l'état 
des différentes branches de ce service , avec les observations que 
vous croirez propres , en vous conformant aux lois et aux ordres 
qu'il vous produira. Vous vous conformerez aussi à ma lettre du 
45 courant. Rappelez vous que j’espère que ma confiance dans 
celle occurrence ne sera poim trompée. 

• Signé, DESSALINES. » 

L’arrêté de l’Empereur concernant les guildives en date du 2 Mat 
4806 qui*.- n’avait jamais été mis en vigueur dans, le Sud par le 
mauvais vouloir des- autorités et par les résistances des populations 
y fut alors rigoureusement exécuté. L’arrêté portait , comme nous 
l’avons vu, que les guildives appartenant à l’Etat ou aux particuliers 
qui auraient été relevées ou établies antérieurement -à l’arrêté du 
ministre des finances relatif à 1 affermage des guildives, seraient con- 
servées et continueraient à fonctionner; que celles qui auraient été 
réparées ou entreprises par des particuliers postérieurement à l’ar- 
rêté précité, sans une permission signée de la propre main de l’Em- 
pereur ou du ministre des finances, seraient considérées comme illicites 
et par conséquent démolies. Ce t arrêté avait pour but de c ontr aindre 
les po pulations du S ud à abandonner la culture dëlîTcânne pour cfille 
d u*cif<r Les produits de la canne, tels que le sirop, le tafia et un 
peu dé sucre, se consommaient dans le pays et ne fournissaient rien 
à fa" caisse pub lique par fexpor tal ion. L’Empereur, mal conseillé, 
donna un effet rétroactif au décret, et fit détruire toutes les guil- 
dives, même celles qui existaient depuis plus de dix ans avant l'ar- 
rêté du ministre des finances et qui appartenaient à des officiers su- 
périeurs influens. Il souleva do toutes parts le plus grand mécon- 
tentement. En celle circonstance il n’eut aucune considération pour 
personne. Cédant d’abord aux instances de mademoiselle Euphémie, 
sa maîtresse, il lui avait fait la promesse de respecter une guildive 
qu’elle possédait non loin de la ville; mais pendant un bal qu’elle, 
lui donna, alors qu'il dansait avec elle, ses soldats, par ses ordres, 
plièrent démolir l’établissement. En se séparant d'elle, après la fêle. 
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SI lui annonça que sa guildive avait été détruite. Plusieurs hommes 
ardents s'étaient présentés dans le bal pour l’assassiner. Soit qu'ils 
fussent déconcertés à l’aspect du fondateur de l'Indépendance , soit 
qu’ils ne trouvassent pas une occasion favorable , ils ne tentèrent 
môme pas l’exécution de leur projet. Depuis l’arrivée de l'Empe- 
reur aux Cayes, des fêtes étaient célébrées chaque jour, par les au- 
torités; les officiers supérieurs des quartiers environnants affluaient 
en ville, accpmpagnés de leurs maîtresses ou amies* et en grand 
cortège. Dessalir.es se promenant, une après-midi, sur le balcon du 
palais des Cayes, porta ses regards vers les Quatre Chemins , et dé- 
couvrit un nuage de poussière qui roulait avec rapidité vers la ville. 
Peu à peu le nuage se dissipa, et il aperçut une dame richement 
parée, en voilure, accompagnée de vingt cavaliers tous officiers soit 
supérieurs soit subalternes. Il s’informa avec étonnement de ce que 
pouvait être cette dame qui faisait cet étalage de toilette et d'équi- 
page. On lui dit que c était l'amie du général Guillaume Xaflcur 
commandant de l'arrondissement d’Aquin , qui arrivait aux Cayes 
pour assister Ji une fêle. Il fut très mécontent de ee que 
des officiers de l’empire accompagnassent les maîtresses de ses gé- 
néraux ; il dit que c’était avilir l'épaulette. Il dépécha aussitôt au- 
devant de la cavalcade un officier avee ordre de la disperser. L’of- 
ficier partit et atteignit le cortège ; aussitôt ceux qui le for* 
niaient tournèrent bride vers Aquin, et l'amie du général Lafleur 
entra seule en ville. Dessalines, quoiqu’il donnât l'exemple de ces' 
scènes scandaleuses, les condamnait quand ses généraux l’en ren- 
daient témoin. 

Inginac avait ouvert son bureau de vérification en la demeure de 
fadjudant-général Papalier. Les livres des administrations de la 1ère 
division du Sud étaient dans le plus affreux désordre; des bâtimens 
étrangers avaient appareillé du port des Cayes , charges de nos den* 
rées, sans avoir payé aucun droit à l'Etat , et cependant ce fait n’a- 
vait paa été dénoncé à Dessalines par les autorités ; le droit sur le 
cabotage ne figurait nulle part; les magasins de denrées et d'appro- 
visionnemens étaient entièrement dégarnis ; il n'y avait pas de nu- 
méraire au trésor ; on n'ÿ trouvait que des bons souscrits , par 
divers, en faveur de l’Etat ; il n’existait pas de registres de douane, 
et il n’y avait pas de cadastre pour les domaines; la confusion ré- 
gnait de toutes parts, et cependant les employés étaient nombreux 
dans chaque administration ; des magasins de denrées avaient été 
vidés par la fraude, et les employés disaient que le café avait été 
enlevé par la crue des eaux. Le bureau de vérification était com- 
posé des citoyens Frémont, administrateur d'Aquin, Avignon, garde- 

* Nous avens vu qu’à cette époque on disait Mlle. **• l’amie de tel général, 
pour désigner la irçalt cesse de ee général. 
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magasin des domaines des Caycs, Malval aîné, clief de bureau de 
l'administration des Coyes, Bruno Pic de Père, chef des bureaux 
du contrôle, Massieu, préposé de l’administration des Céteaux, Jacques 
Flon, employé des bureaux d'Inginao. Il fonctionnait de huit heures du 
matin à midi, et d’une heure de relevée à six heures du soir. Boisrond 
Canal, directeur de douane , frère de Boisrond Tonnère, fui accusé d’a- 
voir été l’euteur de la plupart de ces prévarications par sa profonde 
corruption; il fut consigne chez lui; les scellés furent apposés 6ur ses 
papiers et son mobilier , et il fut remplacé par le citoyen Sully. 
Boisrond Canal ne trouvait pas de commisération devant l'Empereur, 
parce que Boisrond Tonnère l’avait accusé d’avoir trempé dans la 
conjuration de Geffrard. Ce dernier avait tenu, à son égard, celte 
infâme conduite, parce que Canal avait refusé de faire honneur à 
plusieurs de ses mandats. 

Inginac était aussi chargé d’anéantir les donations , testamens , 
ventes , faits par les blancs en faveur des indigènes. 

Dessalines, agissant sous l'influence de son entourage, attirait sur 
sa tête la foudre qui devait l'écraser. La plupart des officiers de 
«on état major avaient l’espoir de jouir des propriétés qu’ Inginac ferait 
rentrer dans les domaines. Mentor était bien d’opiuion qu’on an- 
nulât les contrats passés par les blancs en faveur des indigènes, 
mais il avait conseillé à Dcssalincs de partager les biens doma- 
niaux entre les soldats et les laboureurs, au lieu de les livrer en 
jouissance aux principaux officiers , ses favoris. Lorsqu’un peuple - 
a conquis par les armes , sur scs oppresseurs , sa liberté et son 
indépendance, les propriétés des anciens dominateurs doivent être parta- 
gées entre tous les guerriers au lieu d’appartenir exclusivement au gou- 
vernement fondé par le nouvel ordre de choses: tel était le raisonnement 
de Mentor. Les opinions de Mentor sur la propriété que Dessalines 
n’accuillait pas étaient justes et raisonnables : la masse de la nation 
eùtdâ, dès lors, être propriétaire, comme elle le devint en 1811 
sous le President Pétion , car il y avait en la possession 
de l’Etat assez de terres pour satisfaire chaque guerrier, sans fouler 
aux pieds les droits des anciens propriétaires noirs et jaunes. 

Pour exécuter les ordonnances de l’Empereur il fallait léser Us 
intérêts de presque tous Us citoyens propriétaires. Tout annonçait 
que cette vérification ferait nattre un -soulèvement. Dessalines qui 
ne craignait pas de le provoquer , en éprouvait cependant de vagues 
inquiétudes. Se promenant , un soir , .vers la tin d'Août , sur la 
place d'armes des Cayes , accompagné des généraux Martial Besse , 
Bazelais , Guillaume Lafleur et d’Inginac, directeur des domaines 
de l’Ouest , il demanda à ce dernier ce qu’il avait remarqué de sail- 
lant depuis qu'il avait commencé ses opérations de vérification 
fnginac lui dit que les prévaricateurs n’avaient nul amour de l’in- 
dépendance, qu’ils ne songeaient pas à transmettre une patrie ^ 
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leurs desccndans ; qu’ils ne rêvaient qu’aux moyens de s’enrichir 
pour se retirer ensuite à l’étranger. Dessalines répondit : quel re- 
nifle à tout ce mal ? J’écraserai les os à tous ces gens là ; c'est ce que 

j, je suis décidé à faire qu’en pense/ vous, Messieurs? N’est ce 

pas la terreur seule qui les contiendra ? Martial Besse et Bazelais lui 
dirent, qu’au lieu de mettre toujours en pratique la terreur, il vau* 
dfnit mieux moraliser le peuple, l’instruire,- le porter à un travail 
régulier; qu'il vaudrait mieux ne plus enrôler indistinctement tous les 
jeunes gens qui souvent , dans les casernes , se corrompent par le jeu et 
les liqueurs furies. Dessalines soutint que les indigènes no compren- 
draient rien à toutes ces choses. Alors ceux qui l aocompagnaient lui 
dirent : puisque vous avez formé des soldats qui ont vaincu les héros 
des Pyramides et de Marengo, pourquoi ne formeriez vous pas des ci- 
toyens instruits et de moralité. Dessalines, flatté d’entendre vanter 
scs talents militaires, promit de réfléchir à ces conseils. U demanda 
au général Guillaume Lafleur son opinion. Celui ci lui dit: « Je ne 
contrarierai nas votre manière de voir; mais vos. corn mères, vos amies, 
vos -laquais s’engraissent, tandis que vos pauvres soldats ont le ventre 
plat et sont tout nus. > Dessalines demeura fortement frappé deces 
d< Tniéres réflexions ; il déclara qu’au premier Janvier <807 les abus 
de tous genres cesseraient ; que les fends publics ne seraient pins fol- 
l-otcnt donnés aux courtisanes, qu'alors il habillerait l’arrnée , la 
parerait régulièrement et suivrait un tout autre système; il leur laissa 
entendre qu’il avait besoin, avant cette époque, de se défaire de 
quelques hommes qui conspiraient et le gênaient. Mais le Destin 
avait fixé le terme de sa carrière au 17 Octobre 1806. Il renlraau 
palais satisfait de sa promenade. 

Néanmoins, persistant dans son système- de vérification des titres 
de propriété il rendit, quelques jours après, un décret relatif aux 
teslamens et aux autres actes portant donation de biens fonds. 

JACQUES l* r , Empereur d’Haïti , et chef suprême de l’armée, 
par la giâce de Dieu et la loi constitutionnelle do l’État; 

Considérant que les tribunaux ont jusqu’à ce jour homologué, in- 
distinctement tous les teslamens qui leur ont été présentés ; 

Considérant qu’au mépris de l’ordonnance du sept Février 1804 
qui fixe l’époque qui annuité les ventes , teslamens et donations faites 
par les blancs, ces tribunaux n’ont cessé depuis leur installation 
d'homologuer et insinuer de tels actes , 

Décrète : 

Art. 1er. A l’avenir lorsqu’un testament ou tout autre acte por- 
tant donation aura été présenté soit à l’homologation , soit à l’in- 
sinuation , le tribunal civil , avant de faire droit , donnera connais- 
sance à l’administrateur principal de la division , de la demande en 
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homologation dudit testament , à l'effet de s’assurer si l’état n’est 
pas fondé à réclamer contre ladite demande. 

Art. 2e. A l’avenir, aucun notaire ne pourra passer des actes 
portant vente ou donation, qu’au préalable le vendeur ou le donateur 
n’ait produit outre ses titres de propriété, un certificat de l'admi- 
nistrateur principal de la division qui atteste qûe ledit donateur ou 
vendeur est le légitime propriétaire, et que le bien qu’il veut vendre 
ou donner n’appartient ni en tout ou en partie aux domaines de 
l’Etat. 

Art. 3e. Dans aucun cas le tribunal ne pourra homologuer ou 
insinuer aucun acte portant donation que le requérant en justice 
n'ait produit le certificat mentionné en l’article précédent. 

Art. 4e. Les dispositions du présent décret s’étendent sur les ac* 
tes même passés entre Haïtiens, etc., etc., etc. 

Donné aux Cayes le 1er Septembre 1806, an 3c de l’Indépendan- 
ce et de notre régne le second. 

Signé: DESSALINES. 

Par l’Empereur : 

Pour le secrétaire général absent , 

Signé: Boisrond TONNÈRE. 

Le lendemain (2 septembre), l’Empereur fit publier un décret re- 
latif aux droits d'importation et d’exportation et aux rétributions 
accordées aux directeurs de douane, capitaines de port., commissai- 
res de marine, trésoriers et interprètes. Le même jour fut publié 
le tarif des prix annuels et moyens des marchandises importées dans 
l’empire d’Haïti, et des productions territoriales exportées des ports 
dudit empire. Ces décrets furent les derniers de l'Empereur. 

Dessalines destitua ensuite plusieurs bons fonctionnaires. Il confia 
provisoirement, au général Moreau, le commandement de la premiè- 
re division du Sud; à l’adjudant- général Papalier, le commandement 
de l’arrondissement des Cayes, et maintint le colonel Banregard au 
commandément de la place. Ces officiers reçurent pour instructions 
de 'visiter ou de faire visiter scrupuleusement tous les navires qui 
entreraient dans un des ports de la première division du Sud, et 
de trancher la tète au général Rigaud sur le pont du navire qui 
le ramènerait. Il craignait qu’il ne fut délivré par le peuple ou 
les troupes si on lui donnait le temps de débarquer. 

Pendant cet intervalle, les opérations de la vérification des comp- 
tes administratifs et des titres de propriété continuaient activement. 
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Inginac suivait les instructions de l’Empereur avec la plus sévère 
exactitude. Beryicoup de titres qu’il trouvait irréguliers étaient a- 
néanlis. Le mécontentement était général , mais il se témoignait 
sourdement. Néanmoins sa demeure était sans cesse rempli* de 
flatteurs et de dénonciateurs; il était accablé de prévenances «t de 
cadeaux de tous genres; chacun s'efforçait de le gagner pour sauver 
sa propriété. Des hommes lies d’une vieille amitié se dénonçaient 
mutuellement pour se faire bien venir. Pour mieux procéder à ses 
opérations , il fit dresser un cadastre général des propriétés urbai- 
nes cl rurales. Il se procurait des renseignemens de tous côtés. 
Bégon , chef de division de la marine, commandant du port, lui 
remit une note exacte des bâtimens qui étaient entrés dans la rade 
des Cayes et qui en étaient sortis. Dcssnlines signala à Inginac la 
maison indigène Barreau, et la maison étrangère Makintosh, comme 
ayant fait de fortes contrebandes et lui enjoignit de s'occuper par 
ticulicrement de celle de Mr. Makintosh. Il lui écrivit à cet effet 
les. lettres suivantes : 

Au palais impérial des Cayes, le 6 septembre 1806. 

JACQUES L", Empereur d'Haïti, au Directeur des Domaines Inginac, 
chargé de la vérification de la comptabilité de la 1 ère division du Sud, 

« Je reçois à l’instant, monsieur, le compte des droits dus par 
monsieur Barreau, négociant en cette ville, s’élevant à 3,940 gour- 
des. J’en fais mon allaite et le garde pour en ordonner le recou- 
vrement. 

« Signé: DESSALINES. » 

Au palais impérial des Cayes, le 8 Septembre 1800. 

JACQUES I.* r , Empereur d’Haïti, à M r . Inginac, vérificateur des comp- 
tes de l’administration de la 1 ère division du Sud. 

« J’ai de grands renseignemens, citoyen vérificateur, sur les livres 
et comptes de la maison Mackintoch, américaine; .ainsi neluidoonez 
pas de quartier, et mettez toute votre application à cette vérification. 
Je veux avoir à me réjouir en apprenant par vous la somm* im- 
portante qu'il aura à restituer à l’Etat. 

« Signé , DESSALINES. > 

Inginac s'occupa aussitôt de la maison Mackintoch qui restitua à 
l’Etat plus de cent-vingt mille gourdes. La maison Hopsengarlner 
fut contrainte dé restituer plus de 60,000 gourdes de droit d entrée 
«t de sortie. Néanmoins celte sévérité exercée envers Mackintoch 
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irrita la population. Maekinloch était estimé aux Cayes , tant 
des Haïtiens que des étrangers. On l’admirait d’avoir sauvé 
beaucoup -de blancs, lors du massacre de 1804. Il avait reçu de ces 
proscrits, échappés à la mort, et réfugiés dans les Iles voisines une 
médaille d’or, en reconnaissance de sa belle conduite. Celte médaille 
doit se trouver dans sa famille. 

Les contrebandes et les dilapidations n’étaient poussées à ce degré 
de scandale que parce que l'Empereur en donnait l’exemple. Les 
dépenses de Mlle. Euphémie Daguille que le trésor public avait sol 
dées, s’étaient élevées à mille gourdes par jour depuis l’arrivée de 
l Empereur aux Caye9. Comme Dessalines ne voulait 'pas ajouter 
foi à la sincérité du chiffre de ce compte, on lui exhiba la note dé- 
taillée de la sortie du trésor de ces différentes sommes, certifiée par 
le trésorier. Après l’avoir fait lire par Diaquoi, il ordonna de ne 
compter désormais à Mlle. Euphémie Daguille que 800 piastres par 
mois. Dans chaque grande ville, les maîtresses de l'Empereur coû- 
taient presque autant à l'Etat. 

Les opérations de la vérification générale continuaient toujours 
avec une rare activité. Dessalines , satisfait d lnginac , lui annonça 
qu’il le nommait grand officier de son empire et contrôleur géné- 
ral de toutes les opérations administratives. Il lui recommanda d’a- 
gir sans crainte , et lui promit de le soutenir par ses baïonnettes 
et ses bouches à feu. Il lui dit de se consoler d’ètro haï et exécré, 
car lui , Empereur , il l’était aussi ; de n'avoir aucune inquiétude, 
qu’il avait donné l'ordre à Wngnac, lorsqu'il aurait terminé scs 
opérations de vérification , de l’accompagner avec un escadron , 
jusqu’au pont de Miragoàne, afin qu'il pût sortir, sans danger, ('ni 
département du Sud; et qu’à son arrivée dans l’Ouest, le gniéi l 
Yayou enverrait , de Léogane , au devant de lui , un escadron sous 
les ordres du chef d’escadron Bande. 

Ayant reconnu que le chargement forcé des bâtimeus , en trois 
espèces de denrées, sucre, calé et colon, contrariait le commerce 
et nuisait, par conséquent, aux intérêts du fisc, il ot-Jonnn à In* 
ginac de permettre aux navires d’embarquer ceux des produits qui 
pourraient leur convenir. Il dit que c'était Christophe qui lui avait 
conseillé de prendre la mesure concernant le chargement des bâti - 
mens en trois espèces de denrées-, mais qu’il voyait à préâbnt que 
c'était pour décrédilcr son gouvernement. Boisrond Ton aère qui 
l’écoulait , s’écria : < Sans doute ! car en fait de conspiration , 
tous les moyens sont bons. » 

luginac fil aussitôt vendre au commerce , pour le gouvernement , 
500,000 livres de café qu’il avait réunies au magasin de l'Etat. 
Dessalines exigea qu’il lui comptât mille houblons sur le produit 
de la vente, et se résolut à quitter les Cayes. 11 lui cn\oya le 
lendemain la lettre suivante; 
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Liberté , Ou la Mort. 

Le 8 Septembre 1806.. 

JACQUES l. er , Empereur d' Haïti , au Directeur des Domaines Inginac. 

< Vous vous rendrez à mon bureau aussitôt mon départ , à l'effet 
d’empaqueter tous les papiers de correspondance , livres appartenant 
au général GeffVard , et vous .me les ferez parvenir à Dessalines * 
par une occasion sûre. 

« Signé , DESSALINES. » 

Le môme jour il lui adressa la lettre suivante : 

Aussitôt que vous aurez fini de compulser les comptes' de l'ad- 
ministration de cotte division, vous vous ferez fournir par l’adminis- 
Dateur Quenez un état général des maisons appartenant à l’Étal, 
lesquelles seront de nouveau , en votre présence, criées et affer- 
mées; vous demanderez l’exhibition de tous les titras de propriété 
relatifs aux maisons qui ont été déjà remises pendant mon séjour en 
cette ville pour confirmer leurs propriétaires en possession d’icelles, 
et ceux qui ne l’ont pas été encore doivent être astreints à votre 
examen , afin de vous assurer des véritables propriétaires qui seront 
par vous renvoyés également en jouissance de leurs biens, et vous 
ordonnerez de réunir aux domaines de 1 Étal les propriétés dont les 
titres des réclamans vous paraîtront illégaux , et ensuite vous m'en 
aviserez. 

j'ai ordonné à l’adjudant général .Papalier de vous fournir tous 
les moyens nécessaires dans vos opérations , tant en baïonnettes 
qn’cn bouches à feu , si le cas le requiert. 

Je me plais é croire, Monsieur, que vous mettrez toute l’exacti- 
tude que je vous connais dans l’exécution du présent ordre. 

Signé, DESSAUNES. 

Inginac exécutera ces deux ordres avec tant de vigueur qu'il sou- 
lèvera contre lui l’animadversion de toute la population des Cayes. 
Ce furent les dernières instructions qu’il reçut de S. M. 

L’Empereur devant partir le lendemain pour le Port au- Prince, 
invita à dincr , au palais, le général Moreau, Papalier , Bauregard, 
Bourdet , colonel de la 13e. , et Inginac. Papalier avait été touché 
des témoignages de confiance que lui avait donnés l’Empeieur .de- 
puis son séjour aux Cayes et s’était entièrement éloigné de ceux 

* On doit se rappeler que le bourg de Marchand avait pris le nom d# Dessahncs, 
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qui poussaient à sa chute. Pendant le repas ïnginac obtint do Des- 
salines la grâce de Boisrond Canal qui devait être envoyé à Mar- 
chand pour y être jeté dans les fers, et celle d’un nommé Daniel 
Thomas, créole des lies du vent qui était emprisonné depuis vingt 
jours, pour avoir introduit dans le pays deux gazelles renfermant 
des articles centre l’Empereur. Celui ci dit au sujet de Daniel Tho- 
mas : je le croyais déjà exécuté ; puisqu’il ne l'a pas été , je le. 
gracie; mais il quittera l’empire sur le champ; et s’il y revient , il ' 
sera pendu aux vergues du bâtiment qui l’y ramènera. » Comme il . 
n’y avait pas do navire en partance, Daniel demeura aux .Cayes, 
fut surpris par la révolution qui y éclata contre Dessalincs et de*, 
vint plus tard en Haïti fonctionnaire public. 

Après le repas Alexis Dupuy, un des secrétaires do l’Empereur, ^ 
qui avait déjà parcouru les papiers de Geffrard, prit à l’écart luginac 
et lui dit: mon cher ami, il y a dans ce cabinet des pièces que . 
vous êtes chargé d’envoyer à Marchand; vous y trouverez des lettres 
qui peuvent compromettre beaucoup de gens; Diaquoi et moi , nous 
•n avons déjà soustrait plusieurs , et il nous a été impossible de 
faire davantage, mais j’ai l’espoir que vous' ferez le reste; faites- 
moi U promesse de ne pas oublier ce que je vous dis; vous sauverez 
la vie à beaucoup de citoyens ; Inginac lui donna sa parole qu’il 
achèverait la belle œuvre qui avait été commencée. Il détruisit en 
effet tous ces papiers. , > 

Le 9 septembre, Dessalines partit des Cayes , emportant les ma- 
lédictions secrètes de presque toute la population, dont il avait froissé , 
les intérêts les plus chers. I epuis la mort de Geffrard la cnn mi 
ration n’avait plus de chef dans le Sud; mais elle existait toujours 
dans tous Us esprits; on se comprenait par le regard, par leges: ' ; 
dix hommes réunis et 6e déclarant en révolte sur un point que! 
conque de la campagne pouvaient rallier successivement !.-s plus gros 
bataillons’ qui eussent été envoyés contre eux. Il ne lo liait que dé- 
ployer un drapeau pour faire courir aux- armes les Haïtiens noirs 
et jaunes, de toutes les conditions, car l’animosité était égale dans 
les deux ouancesqui forment notre population. Les hommes qui, en 
1806, étaient déjà en position, affirment tous que Christophe et 
Geffrard ont été les premiers tnachinaleurs de b chute de Des- 
aalines et que Pétion’qui n'ignorait pas leur conjuration , et avait 
même communiqué avec eux verbalement par l’intermédiaire d’agents 
secrets, avait été longtemps irrésolu et ne s’était prononcé qu'aprôs 
la prise d’armes du Sud. Bien des années après les évènemens d Oc- 
tobre 1806, il fut dit que ce furent Geffrard et Pélion qui avaient or- 
ganisé la conspiration du Sud , et parce qu’il n’exislail aucune pièce 
Constatant que Christophe y eut pris part, que celui ci y était demeu- 
ré étranger. J1 n’existe aujourd’hui aucune pièce authentique j 
pas même uni lettre, pouvant servir de pièce à charge contre 
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qui que ce soit, ¥ d’une date antérieure à la -prise d’armes, (8 Oc- 
tobre 48UG); et parce que peu de personnes, à l’époque , aient voulu se 
compromettre, en exposant par lettres , leurs projets contre Dessalines, 
est-ce un motif pour qu’il n’y ait pas eu de conspiration. — Cependant 
quand le mouvement insurrectionnel éclata il avait été préparé de longue 
main. Mais par qui? Par Christophe et Geifrard que nous indi- 
quent nos traditions invariables à ce sujet , dans le Sud, l'Ouest, l’Ar- 
tibonite et le Nord, traditions qui ne datent que dê 42 ans. Et après la 
. mort de Dessalines que voyons- nous? Tous les points de l’Empire d’Haïti 
adhèrent à la révolution ; et ces adhésions qui ne sont que des ex- 
posés de griefs contre Dessalines sont réunies en une brochure in- 
titulée Résistance à l'Oppression ; et Christophe qui , après la bataille 
.du 1er Janvier 1807, se déclare le vengeur de lEmpereur, traite 
celui ci eu Octobre 1800, dans son adresse à ses frères du Sud et de 
l’Ouest , d'hydre dévorant; et cependant il savait , dès la révolte 
du Port-Salut, avant la mort de l’Empereur , qu’il avait été proclamé 
par les insurgés chef suprême de l'Etat. Si l’histoire exposant fi- 
dèlement les faits , ne planait pas , dans sa sévérité, au dessus des 
passions des partis qui s'accusent mutuellement selon leurs intérêts 
du moment, de la chute violente de l'immortel tondaleur d’Haïti, 
il demeurerait donc que cet événement fut un efTel sans cause. Car 
à défaut de pièces authentiques constatant la participation à la eoo- 
juration, dès 1805, des Haïtiens tant noirs que jaunes, pourquoi 
admettrait-on celles des versions . qui sont contraires aux tra- 
ditions de l'immense majorité de la population contemporaine de 
Detsalines, et qui ne sont basées sur aucune pièce officielle anté- 
rieure à la prise d'armes. A l’occasion de la conspiration qui a 
précédé la chute de Dessalines dont Gefl'rard et Christophe étaient 
les chefs, nous dirons qu’il y a des vérités que personne ne conteste, 
quoiqu’on n’en puisse fournir des preuves immédiates , et qu’il est impos- 
sible de eroire qu'un mensonge absurde devienne une tradition univer- 
selle. 

Quand l’Empereur arriva au Pelit-Goâve , dans la province de 
l’Ouest, il dit à Lamarre colonel de la 24e demi-brigade: < Lamarre, 
mon /ils, liens toi prêt à descendre dans le Sud, à la tête de ton 
corps , car si ies citoyens de celle province ne se soulèvent pas 
d’après ce que je leur ai fait, ils ne sont pas hommes* > Il attei- 
gnit le Port-au P' ince, où quelques jours après il reçut une lettre 
de sa principale maîtresse des Gayes. Quoique celte lettre n’appar- 
tienne pus à l’histoire, nous la transcrivons parce que tout ce qui 
concerne Dessalines ne peut que nous intéresser et jeter quelque 
jour sur son époque. La tète de lettre est imprimée. 

* Inginac a détruit aux Caves en Septembre 1806 , la correspondance 4e 
Gdïrard avec Cbrissluphe. 
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A S. M. JACQUES, Empereur premier d’Haiti et chef suprême de V ar- 
mée , par la grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de l’Etat. 

Monsieur Inginac étant venu me prévenir qu’il envoyait auprès 
de vous un exprès, je m’empresse d’en profiter poür m'informer 
de l’état de votre santé. Si les vœux que je ne cesse d'adresser au 
Très-Haut , depuis votre départ, sont exaucés, vous devez en jouir 
d’une bonne. 

Je m'attendais à recevoir de vos nonvelles lors de votre départ 
d’Aquin comme vous avez toujours fait ; mais j'ai été trompée dans 
mon attente; il parait, par la compagnie que vous avez eue, que 
vous m’ouhlirz. Quant à moi, je ne pourrai jamais oublier mon 
cher Empereur ; je suis malade depuis votre départ et m’ennuje ' 
beaucoup. 

Adieu mon cher, et bien-aimé Empereur ; j’ose espérer que j’aurai 
la douce satisfaction de recevoir sous peu de vos chères nouvelles ; 

en attendant recelez mon embrassement. * 

\ 

Votre très-humble, très affectionnée et très soumise amie. - 
(P. M. d’emprunt.) Euphemie DAGUILLE. 

P. S. Mes enfants ont beaucoup de regret de votre départ; ils 
vous assurent de leur respect. 

L’Empereur, qui, au lieu de s’occuper des grands intérêts du 
pays, ne songeait qu à se livrer aux plaisirs, manda au palais le 
chef de bataillon Lys , un des beaux et braves officiers de notre 
armée. Il avait l’intention de le punir d'avoir fréquenté la maison 
d’une de ses maîtresses «du Port au Prince. Les amis de Lys le 
considéraient comme perdu et l’exhortaient à ne pas aller au gouver- 
nement. Lys s’y rendit résolument , portant sur lui deux pistolets 
de poche, et bien déterminé à donner la mort à Dessalines s’il le- 
vait la- main sur lui. Dès qu'il se présenta dans la grande salle du 
palais devant f Empereur, celui ci lui dit : « Vous voici, monsieur 
Lys , j’avais besoiu de vous voir ; » en même temps il se promenait 
A travers la salle, dans une forte agitation. U retourna vers son 
trône , sc saisit de sa cravache. Aussitôt Lys porta la main sous 
son habit , prit une attitude noble et fière et regarda l’Empereur 
avec des yeux de feu. Dessalines posa la cravache sur une table , 
lui tourna le dos et se mit à marcher. — Vous n'avez rien è me 
dire, Sire? — L’Empereur lui répondit sans le regarder: Veusjpou- 
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\ez \ous retirer. —Lys st rendit chez ses amis qui ne s'attendaient 
plus à le revoir. * 

Dessalines qui suspectait la fidélité des jeunes gens du Port-au- 
Prince, les fit presque tous enrôler dans la 12t. demi-brigade. ** 
Pélion voyait avec satisfaction les jeunes gens des villes devenir 
soldats ; il désirait même les voir en grand nombre se faire labou- 
reurs au lieu de chercher à avoir des places dans les maisons de 
commerce. En effet ceux qui portent les armes et cultivent les 
terres sont les maîtres- d'un pays. 

• Le lecteur a dû remarquer que je n’ai cité, des maîtresses de Dessaline» , que 
mademoiselle Euphémie Daguillt. En nommant les autres , j’eusse donné des 
noms ne représentant rien. Mademoiselle Daguille fut non seulement la maîtresse 
«de l’Empereur, mais un personnage vraiment historique, un cœur généreux, on 
peut dire presque une héroïne. Elle fît la eampagne de l’Est en 1805 Souvent 
«île a bravé les billes et maintes fois ses mains délicates ont prodigué des soins 
aux blessés. Elle* a joué un rôle honorable aux Cayes , pendant les jours qui 
ont précédé la révolte contre Dessalines. 

** Port-au-Prince, le 26 Septembre 1806, an 3e 
M. B. Inginac , directeur des domaines de la 2e. division de V Ouest , et présent 

aux Cayes. 

J’ai reçu , mon cher monsieur Inginac , la vôtre du 16 du courant par laquelle 
vous m’accusez réception de celle que je vous ai écrite. Je vous donnerai pour 
nouvelle que nous avons tous été mis dans la 12e. 1(2 brigade, au passage de 
Sa Majesté ici ; mais nous avons jusqu’à ce jour la faculté de travailler dans nos 
bureaux et nous ne faisons pas encore de service. Vous saurez aussi , par la pré- 
sente, que S. M. a denné l’ordre à Mr Ogé de réunir le magasin des denrées 
au magasin général Mais je pénse qu’il attendra votre retour avant de rien dé- 
ranger, car il n’a rien changé jusqu’à ce jour. Les flatteurs et les médisant 
«ont, mon cher Mr. Inginac, toujours jaloux du bien des autres. 

J’ai reçu l’ordre aujourd’hui, de l’administrateur Ogé, de faire apporter au bu- 
reau, par tous les propriétaires, leurs titres de propriétés, pour la nouvelle révision 
qui doit se faire par Sa Majesté l’Empereur. 

Je n’ai rien de nouveau à vous apprendre pour le moment que notre cadre est 
vuidô. Je vous désire uns parfaite santé To^ute votre famille jouit d’une bonne 
santé et vous assura de ses amitiés, ainsi que' ces ^messieurs. 

Je vous prie de me croire votre dévoué. 

G. ROUX 
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Sommaire . — Dessalines s’efforce d’exciter lt peuple de l’Ouest contre les ci- 
toyens dû Sud. — Il nomme Germain Frère général de brigade. — Exécution de 
Dalégrand. — Beau trait de Charlotin Marcadieux. — Les français prennent Oua- 
naminthe — Capoix reprend ce bourg sur eux. — Fermentation dans le Sud.— 
B. Inginae détruit la correspondance de Geffrard ave# Christophe — Il continue 
les opérations de la vérification des titres de propriété — Une nouvelle conspira- 
tion s’organise tant aux Cayes qu’au Port Salut. — M elle Euphémie Daguillt 
on avertit lnginac — Le général Moreau part des Cayes pour le Port Salut , 
avec la résolution de déjoudt les agitateuis. Il est arrêté à Ga rata par Mécerou. 
qui prend les armes contre Dessalineo. La nouvelle de son arrestation parvient 
aux Cayes. — Papalier s’efforce de ranimer les esprits en faveur de Dessalines. 
— Les conjurés des Cay^s se forment en conseil , et neutralisent ses efforts.— 
Le colonel Wagnac, envoyé contre les insurgés, est gagné à leur parti. — La 
nouvelle en parvient aux Cayes — Les conjurés des Cayes, gagnent la colonel 
Francisque au parti de l’insurrection. — Papalier est aussi gagné. — Assassinat du 
jeune Henri. -4t.es insurgés de la campagne et ceux de la ville se réunissent 
aux Ûuatre-Chemins et fraternisent . — Entrée des insurgés du Port Salut aux 
Cayes. — La villo des Cayes en entier se soulève contre Dessalines. — Tentatives 
d’assassinat dirigées c utie lnginac. — Paroles de Wagnac aux soldats de Ja gar- 
nison des Cayes — Arrestation du général Guillaume La fleur à Cavaillon. — Il 
est conduit aux Cayes — Le colonel Francisque soulève J’Anse-è-Teau contre 
DessaJines. — Gérin se met à la tète de l’insurrection. — Lettre de G ério à Chris- 
tophe. — Lettre des insurgés des Cayes à Christophe. — Les troupes partent des 
Cayes pour le pont de Miragoàne.— Gérin s’établit au pont 4e Miragoêuw.-* 
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Lamarre se rallie à l’insurrection — Pétion et Yayou se. Tallirnt à l' insurrection 
•att Petit-Go4vc. Arrestation âe Germain Frère — L’arenée insurrectionnelle prend 
tpeesessicin du Port-au-Prince.— Attitude de < hristophe «tans le Nord —Assassi- 
nat de Capoix — Lettre de Christophe à Dessalines.-- Assassinat de Guillaume 
'Laflcur, de Moreau, de Aoua. — Férou se soulère & Jé.-émie , contre üessaliees. 

Assassinat de Bixile, de R*ni, de Figaro. — Evasion de Lhérisson — Dessali- 
nes part de Marchand pôur le Pon au-Prince. Il traverse St -Marc — .Mort de 
Delpêche.— Bessalines expédie, de PArcnhaj.. air Pot au-Prince, Thomas et 
Gédéon — Gédéon se rallie à l’insurreation.— Assassinat politique de Dessalines 
au Pont Rouge, près du Port au-Prince — Christophe proclamé Ch-f provisoire 
.de lEtat d’Haïti. — Portrait de Dcssaiiues. — Jugement porté sur lui. 


Pendant son dernier séjôür dans le Sud , au milieu des enquête* 
qu’il avait fait faire pour découvrir tous les fils de la tréme qui eii*. 
lait contre lui t Dessalines n’avait pas entendu citer le nom de Pé* 
lion. La confiance qu’il avait en ce général s’en était accrue. Com- 
me il ne doutait pas qu'il n'eût bientôt besoin de son courage, ainsi 
que de son influence sur les troupes et le peuple , il le eombla 
plus que jamais de sts attentions , et se plut & l’appeler 
«n public le Papa au bon cœur. Il s’efforça d’enflammer contre le* 
-Vitoyens du Sud la fureur du peuple et des soldats , en déclarant hau- 
tement qu'ils voulaient se détacher de l’unité haïtienne pour mettr* 
à leur tète le général Rigaud qu ils attendaient. Mais comme il exis- 
tait dans l’Ouest beaucoup de sympathie en faveur des gens du 
Sud, tes paroles ne produisirent aucune impression sur le peuple. 
Pour témeigner ses bonnes intentions , il éleva à une importante 
dignité un citoyen vertueux , Ignace Fresnel , en lui confiant In 
charge de commissaire impérial. Déjà le citoyen Moreau avait été 
nommé Président du tribunal civil. * Il nomma le colonel Germain 
Frère général de brigade, et le récompensa d’avoir servi toutes ses 
passions. Les cultivateurs du Cul de -Sac qui étaient soumis au tra- 
vail le plus rude , ne souhaitaient que sa chute. Il partit du Port- 
au-Prince et parvint à Marchand. Les mots de sang et de nsats*- 
cre sortaient souvent de sa bouche; il paraissait se défier d’un grand 
nombre de ses anciens amis ; Mentor presque seul possédait toujours, 
toute sa confiance. 

Il y avait dans les cachots de Marchand un haïtien nommé Daté- 
grand. Il se trouvait sous le coup d'un décret de IfiOè portant 
que tout indigène qui reviendrait en Haïti , après avoir été pris par 
un bâtiment étranger serait fusillé en place publique. Dalégrand , 


# Au Port-au- Pr nee , Dessalines avait nommé les citoyens Perdriel , Jean ton , 
Linard, Médor , Séac J^anton aîné, juges ; au Cap, la citoyen Fleury, prési- 
dent du tribunal aivil , Beaubsrt , Petit , Almanzor père , juges* Bonniot , prési- 
dent du tribunal de commerce, Jean Isaac , jugede-paix , et Delou, assesseur. 
Le U août 180§ , lt général Pétion avait installé } an Port au Prince , le tribunal 
civil. 
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capitaine d’un de nos corsaires, avait été capturé ptfirun brick dè' 
guerre français. 4yant trouvé le moyen de s’évader, H était rentré- 
en Haïti, lessalines le (il fusiller , parce qu’il n’avait pas fait sau- 
ter son bâtiment. Ces rigueurs faisaient gémir le peuple qui lais» 
sait entendre des murmures menaçants. La résistance que Dessali' 
nés rencontrait de tous côtés l’irritait de plus en plus. Une femme 
•'était présentée au palais , portant des plaintes contre un officier» 
général. Dessalines, pour toute réponse, ordonna de la passer aux 
verges. Le capitaine, qui était de service au palais , fut au déses- 
poir d’être contraint d’exterminer sa mère. Cependant l'infortunée* 
était déjà placée entre doux haies de soldats armés de verges Eès- 
offîciers de 1 état major général, quoique habitués à d’horribles scènés,. 
étaient consternés de ce qui allait se passer : le fils exterminer fa» 
mère! Chariotin Marcadieux, qui seul «sait prononcer des paroles de vé- 
rité devant Dessalines, se précipita dans la cour du palais et l’entendit 
disant aux soldats avec fureur : Exterminez la ! — Arrête, monstre, lui 
cria Chariotin ! 'Serais tu capable de commander la mort d’une fem- 
me innocente? Tu as mis les choses dans un tel état que bientôt 
je serai contraint de me faire immoler pour toi.* Dessalines rentra, 
dans ses appartenons sans répondre. Chariotin renvoya la àialheu» 
rcuse saine et sauve. 

Alors une nouvelle , qui parvint à Marchand , remplit Dessalines 
d’une fureur difficile à peindre : les hispane-français venaient de 
s’emparer de Ouanaminthe. Depuis le mois d’Aoâl 1805, ils s’étaient 
préparés à cette agression. Quand ils avaient assailli ce bourg,. 
Capeix, quoique la seconde division du Nord lui fiât confiée, était ab- 
sent du chef lieu de son commandement. Que fesait donc Capoix, 
s’écria l’Empereur? Cette circonstance exploitée par les ennemis de 
ce général lui nuisit considérablement. Christophe en profita pour 
porter le dernier coup à son rival. Il fit parvenir à Dessalines que 
Capoix au lieu de donner des soins au service public se livrait à l’in- 
trigue , s'absentait fréquemment du Fort-Liberté et se transportait 
A la Grande- Rivière pour y organiser une insurrection contre le gou- 
vernement. 

Le général Christophe partit du Cap et s’achemina contre le bourg 
de Ouanaminthe pour le reprendre sur les français. Maie avant qu’il 
y fut arrivé, Capoix qui avait eu le temps de retourner à son poste, 
s’en était emparé par une attaque prompte et résolue. Quand il y. 
parvint, il trouva Capoix nageant dans l’ivresse d’une victoire. Celui- 
ci le reçut assis et le chapeau sur la tête ; cependant Christophe 
était son supérieur, en qualité de généralissime des armées d’Haïti. 
Christophe s’en plaignit amèrement à Dessalines. L’empereur lui 
envoya l’ordre de surveiller activement les moindres démarches de- 

* C’est ce même Chariotin Marcadieux qui , le 17 octobre 180 G , se fit sacib. 
fier , au Pont-Rouge , sur le cadavre de Dessaiines. 
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Capoix. A la même époque plusieurs embarcations haïtiennes avaient 
été capturées par des corsaires français dans les parages des Gonaïves. 

Pendant cet intervalle , la plus grande fermentation existait aux 
Cayes et dans les campagnes environnantes. Inginac continuait ses 
opérations de vérification avec activité. Jeune, beab, d'une haute* 
taille, d’une intelligence rare , il avait dans son attitude toute la fierté 
que donnent souvent les faveurs du souverain. Il parcourut les papiers 
dont lui avait parlé A. Dupuy. Il trouva beaucoup de lettres de Chris- 
tophe à Geffrard , par lesquelles le premier censurait amèrement le 
gouvernement de Dessalines; des lettres de Férou, de Bergerac Tri- 
ehet, de Vancol adressées à Gefïrard, dans le môme esprit que celles 
de Christophe ; des lettres de Geffrard à Christophe et à Bruno Bien- 
chet , qui ne laissaient pas douter de l’existence d’une conspiration 
contre l'Empereur, dès 1805. Après avoir communiqué toutes ces 
pièces à l’adjudant général Papalier et au citoyen Daublas , il 
les fit brûler. Obligé de sévir contre les contrebandiers, les dilapi- 
dateurs , et se montrant beaucoup trop sévère dans l’examen des 
titres de propriété , il avait Soulevé contre lui une animadversion 
générale. On lui adressait des lettres anonymes pleines de menaces, 
et les quelques hommes , qui lui portaient un peu d’intérêt , lui 
disaient de prendre garde aux assassins. Néanmoins il procédait 
toujours sans crainte à la révision des titres de propriété, ratifiait 
ceux qui étaient en due forme, et anéantissait ceux qu’il trouvait 
irréguliers quoiqu’ils eussent été, la plupart, déjà sanctionnés par l’Em- 
peieur. L’irritation allait croissante. Beaucoup d'officiers jouissaient 
chacun de plusieurs propriétés de I Etat, sous prétexte que le gou* 
vernement leur devait des logemens; il loua ces biens et ne laissa 
à chacun d eux qu’une maison ; ce qui accrut encore la masse des 
mécontents. Pour ce qui concernait les propriétés rurales, il les 
affermait en ne laissant qu’une seule à chaque officier supérieur. 
Quand on demandait l’envoi en possession d’un bien, pour s’assu- 
rer des droits du réclamant , il consultait los citoyens , les autori- 
tés,. et même des cultivateurs lorsque c’était une propriété rurale. 
Ce qu’il y avait de pénible dans sa tftche, c’était de vérifier les ti- 
tres que l’Empereur avait déjà ratifiés, mais souvent sans un mûr 
examen. Tous ceux qui étaient dépossédés se répandaient en invec- 
tives contre lui , se plaignaient de ce qu’il fût seul juge dans une 
affaire de cette importance , et travaillaient activement à la ruine 
d’un gouvernement qui les dépouillait ainsi. Sur ces entrefaites, 
vers la fin de Septembre, Dessalines envoya aux Cayes, Louis Al- 
manzor pour aider Inginac dans ses travaux et pour en même temps 
remplacer l’administrateur des finances Louis Boisquenez. Inginac 
eut aussi à réprimer des abus qui existaient â l’hbpital militaire. La 
situation de l’établissement présentait 320 malades pour lesquels on 
fournissait chaque jour les fonds nécessaires. Cependant quand il le 


Digitized by Google 



histoire d’haiti.— ( t8(Jfe) SM 

visita on ne put lui montrer dans les dortoirs que soixante soldats» 

Beaucoup de campagnards propriétaires avaient été dépossédés; 
ceux qui ne l’étaient pas s’attendaient à- l’être. Il y avait d’une part 
désespoir , de l’autre inquiétude. Aux Cayes presque tous les officiers 
noirs et de couleur conspirèrent ; ils s’abouchèrent avec plusieurs ba- 
bilans du quartier du Port Salut , et il fut convenu que ceux-ci donne- 
raient le signal de la révolte dans les premiers jours d’Oetobre et que 
les troupes qui seraient envoyées contreeux se rallieraient au mou- 
vement, au lieu de le combattre. On expédia par mer des émis- 
saires dans le Nord , chargés de conférer avec Christophe. Celui-ci 
dès qu'il reçut les premiers avis du projet d'insurrection songea 
sérieusement ii se défaire de Capoix son rival le plus dangereux. 

Les hommes les plus animés contre Dessalines aux Cayes étaient, 
Wagnac, Voltaire, Bauregard, Raeolier, Lafrédinière , Verretet Tapiaji. 
Lafrédinière était un blanc qui était devenu haïtien pour avoir pris 
les armes avec les indigènes contre les français , ses compatriotes, et 
dont nous avons déjà parlé en racontant la guerre de l’indépendance. 
Verret était aussi un français qui avait servi dans l’ancienne 43t. 
coloniale , et qui s’était rallié.aux indigènes, lors de la prise d’armes de 
Pélion contre Leclerc en 1802. Il entra plus tard dans l’état-major de 
Geffrard, au grade de colonel. A la mort de celui-ci, Dessalines le plaça 
auprès de Gérin à l’Anse à- Veau. Il était à présent aux Cayes. Les 
partisans de l'Empereur étaient peu nombreux en cotte ville , et la roasse- 
de la population inquiète des menaces que lui avait faites S. Mv 
se croyait compromise et ne pensait devoir trouver son salut que 
dans la révolte. Le général Moreau qui avait remplacé Geffrard. 
était très dévoué au gouvernement; mais il était haï, et sans capa- 
cités ; il n’était que brave. Devenu petit-maître depuis l’expulsion 
des français, il ne s’occupait que de sa toilette et de ses plaisirs. 
Papalier n’était pas personnellement hostile à Dessalines , mais il le 
jugeait capable de faire exterminer les innocens comme les coupa* 
Lies. Beaucoup de nos anciens pensent que si l’on avait été con- 
vaincu , aux Cayes , que Dessalines se fût borné à punir les auteurs» 
de la révolte qui va bientôt éclater, elle eût été étouffée. 

Il y avait en ville des réunions , chaque nuit , dans de nombreu- 
ses maisons ; on travaillait' l’esprit des troupes dont la fidélité était 
déjà ébranlée , en envoyait des émissaires dans les campagnes ; 
onj correspondait avec le Nord et l’Ouest ; on préparait enfin 
l’insurrection. Mademoiselle; Euphémie Daguille, l’atnte de l’Em- 
pereur, invitait Inginac i passer scs soirées chez elle; celui-ci s’y 
rendait régulièrement; elle lui disait qu’il existait une conspiration; 
que de tous côtés, on parlait de la chute prochaine de l’Empereur; 
elle l’exhortait à donner aux autorités peu zélées, une direction 
contro le .mouvement qui] s’organisait en Jui répétant sans cesse 
que Dessalines avait placé ea lui toute sa confiance et que tout. 
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m qu’il ferait serait approuvé. Inginac lui répondait qu’il 
ne pouvait pas sortir du cercle de ses attributions en sévissant con- 
tre les agitateurs, qu’il y avait des autorités militaires chargées de 
la haute surveillance. Elle lui répliquait que l Empereur , en par- 
tant , lui avait confié qu’il était son représentant. Mademoiselle Eu- 
phémie Daguille qui entretenait des espions était parfaitement avisée 
de ce qui se passait, tant en ville qu’à la campagne. Elle annonça 
à Inginac que le foyer de la conspiration était au Port-Salut , que 
le principal chef des conjurés de cet endroit était Mécerou , 
habitant propriétaire. Elle lui fit connaître que Racolier s'agitait 
beaucoup en ville, parce qu’il était mécontent que ' Dessalines eût 
nommé Wagnac colonel du régiment des dragons quand il en était 
le chef d’escadron le plus ancieu. 

Quelques jours avant la prise d’armes , «Ile fit appeler Inginac à 
dix heures du soir. Celui ci se rendit aussitôt chez elle, et la trou* 
va assise tout en pleurs, sur un canapé. * Elle le conjura de pren- 
dre l’autorité supérieure pour déjouer la conspiration qui allait écla- 
ter sous peu de jours au Port Salut , d’après les derniers renseigne- 
mens qu’elle avait obtenus. Inginac lui répéta qu’il ne pourrait 
assumer sur lui cette responsabilité, mais qu’il réunirait chez elle 
les premières autorités, Moreau , Papalier, Etienne Mentor , Bourdet, 
Wagnac, l'administrateur Almauzor pour les aviser de ce qui se pas- 
sait et les déterminer à prendre des mesures énergiques contre les 
factieux. Elle ne voulut pas consentir à cette réunion, en disant 
que ces hommes étaient des pusillanimes pour ne pas dire autre chose. 
Sur les instances d'Inginac elle se dérida à recevoir Almanzor, 
qui consulté fut d’avis qu’on s’embarquât aur une felouque de l’Etal, 
commandée par Aoua et qu’on abandonnât les Cayes. Il dit qu’il 
prévoyait, d’après toutes qui lui parvenait, qu'il pourrait être sa- 
crifié ainsi qu' Inginae Ce. dernier lui déclara qu’il n’abandonnerait 
jamais son poste. On se sépara sans avoir pu s’entendre. Au grand 
étonnement d’Inginac , il apprit dans la journée qui suivit , 
qu’Almanzor était un ceusin du général Christophe dont le 
nom était mis en avant par les conjurés. Dès lors il ne commu- 
niqua plus avec lui et le fuit même. 11 apprit à Papalier ce qu’il 
avait au de M.elle Efuphémie, et ordonna à Aoua de cetoyer sur 
sa felouque le bas de la côte jusqu’à Jérémie, de s’assurer de l’état 
des esprits dans chaque localité et de lui faire un rapport. Il ae 
rendit ensuit* avec Papalier chez le général Moreau , et lui fit con- 
naître tout ce qui lui était parvenu. Moreau lui dit que tous ces 
rapports étaient mensongers. U ajouta: je suis certain qu’il n’y a 

• Nota de Mr. Inginac sur cette circonstance , que m’ont communiquée Mr. Smith 
•t sa dame, née Inginae , pendant que le 3e. volume était sous press*. Il est à 
regretter que la plupart deS notes de Mr. Inginae aient été détruites 1er* de 
l’entrée de l’armée populaire au Port-au-Prince en 1643, 
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rien; je tiens en mes mains tous les gens du Port-Salut; j’exerce 
sur eux beaucoup d'influence; ils m’eussent averti s’il y avait de 
l’extraordinaire. Il leur annonça néanmoins qu’il irait faire une 
tournée dans le quartier du Port-Salut pour s’assurer par lui-même 
de la disposition des esprits, et qu’avant de partir il donnerait une 
fête. La masse du peuple détestait tellement le général Moreau 
que celui ci n'avait ri£h appris jusqu’alors , même des agens secrets 
qu’il soldait. Le 2 Octobre, il donna un repas somptueux où l'on 
porta avec de grandes démonstrations de dévouement plusieurs tossts 
à la gloire de l’Empereur. Le lendemain, il sortit des Cayespour en- 
treprendre sa tournée. Il était accompagné de ses aides de camp, de 
son secrétaire et de trente cavaliers. Il parvint au Port-Salut le mé- 
mo jour. Le 5, il réunit les liabitans du quartier, et les exhorta à 
demeurer toujours fidèles à l’Empereur, et le 6, il leur donna un 
grand festin. Le jour qui suivit il se prépara à continuer sa promenade. 

Pendant ce temps ceux des babitans propriétaires qui avaient été 
dépossédés se déterminaient enfin à prendre les armes contre le 
gouvernement. Sur l'invitation do Mécereu , ils se réunirent sur 
son habitation située dans les hauteurs du Port Salut pendant la nuit 
du 6 au 7 Octobre. Les plus audacieux d’entre eux exposèrent avec 
véhémence qu’il était devenu impossible de supporter plus longtemps 
le joug de Dessaiines, que son pouvoir était sans limites et s’appe- 
santissait cruellement sur toutes lus têtes; qu’il avait soif du sang 
des citoyens du Sud, qu’il s’était déjà énivré de ce sang pendant et 
après la guerre civile.* Ils ajoutèrent que des terres qu'ils avaient 
achetées depuis' l’ancien régime, dont ils avaient joui môme sous les 
français, on les leur enlevait; qu’ils avaient «basse les blancs, leurs 
oppresseurs , après des luttes longues et sanglantes, et que pour ré- 
compense de leurs travaux et de leurs exploits ils avaient un gou- 
vernement qui leur rappelait celui de Roohambcau ; ** qu’ils avaient pris 
1«8 armes au nom de la Liberté , et que cependant ils voyaient les culti- 
vateurs traités presque comme dans l’ancien régime. Ils s’écricrcnt-.puis- 
qu’il faut mourir, que ce* ne soit pasde la njort dealâc'cs! Jurons tous 
guerre à mort à Dessalines.» Les conjurés se levèrent et en firent le 
serment par acclamations.. Ils se dispersèrent avant la fin de la nuit 
et allèrent répandre les mêmes paroles sur toutes les habitations voi- 
sines. Dans la journée du 7 , ils apprirent que Moreau devait se 
rendre aux Coteaux. Une centaine des plus résolus, ai més de fusils 
et de bâtons, ayant A leur tête Mécerou, allèrent l’attendre au pas- 
sage appelé le Garala, lieu oélèbre par une victoire que le général 

• N*us avons déjà raconté que Dt ssnlincs n’avait fait qu'exécuter 1rs ordres de 
Toussrrint ; que néanmoins il avait sauvé un nombre considérable de malheureux 
proscrits , ne redoutant pas d’cxciter contre lui les fureurs de son chef. 

•* exagération donLon n« se rend compte que dans une telle «irconstance , alors- 
fu’oa veut pousser le peuple à la révolte. 
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Férou avait remportée sur les français en 4803. Le 8 au lever du 
soleil r le générai Moreau partit du Port Salut. Meeerou s'était em- 
busqué avec les siens derrière de grosses pierres qui bordaient le 
chemin. Quand Moreau parvint à Garata , un jeune trompette qui 
précédait son escorte découvrit plusieurs tètes apparaissant de der- 
rière les rochers et disparaissant aussitôt. Il cria à l’embuscade ! 
L'officier qui était à la tète des cavaliers cStninaada résolument au 
trompette de sonner la charge, et à ses dragons, sabre au poing. 
Il fut aussitôt soutenu par les aides-de-camp de Moreau. Celui-ci, 
au lieu d’approuver sa résolution , ordonna de faire halte. Il pou- 
vait , par une charge vigoureuse ,, disperser le rassemblement ; mais 
il avait l’espoir , en parlant aux insurgés, de leur imposer. Ce (ut 
en vain que les cavaliers qui étaient à ses côtés , l'exhortèrent à 
forcer le passage. Il invita les conjurés à s’approcher pour lui par- 
ler ; ils sortirent de l’embuscade cl l'entourèrent. Il leur demanda 
ce qu'ils voulaient ; ils lui répondirent : Nous réclamons nos droits! 
S’apercevant qu il avait une attitude timide, ils 6’approchèrent de 
lui davantage, enveloppèrent son' escorte, lui déclarèrent qu'il était 
prisonnier et lui demandèrent ses armes. Au grand étonnement de 
scs officiers , Moreau s’écria : «Ali! vous m’arrêtez! Que désirez voas? 
Lst'Cc mon sabre , parce qu il est beau? eb bien! le voici.» 'Il le 
remit à Meeerou. « Ce sont, sans doute, ces petits faquins des Cayes 
• qui ne veulent pas être soldats, que j’ai fait enrôler, qui conspi- 
■ rent contre moi. » Meeerou lui ôta son chapeau galonné, le rem* 
plaça par une coiffure de paille, et lui arracha ses épaulettes. Mo- 
reau descendit de cheval, ôta son habit et le foula à scs pieds avec 
indignation. Il voulut alors se défendre; mais il était trop tard: les 
cavaliers de son escorte avaient pris la fuite, la plupart, vers les 
Caves, dés qu'il avait remis son épée. Il fut aussitôt conduit, pri* 
sonnicr, sur l'habitation Tavcrny où campèrent les insurgés. Lss 
échos de la montagne répétèrent le son lugubre du Lambi , signal 
de l'insurrection générale; et la troupe campée à Taverny ss grossit 
considérablement par la bruit du succès qu elle avait obtenu. 

A trois heures de l’aprés midi du 8 Octobre, la nouvelle de es 
qui venait de se passer parvint aux Cayes ; Papalier sn fût cons- 
terné. Néanmoins, sans trop y ajouter foi, il réunit un con- 
seil de guerre où il fut décidé que Wagnac garait envoyé à 
Garata, avec un escadron, pour s’assurer du fait, et, s’il était 
vrai , délivrer le général Moreau et ramenor les insurgés par la per- 
suasion. Bourdet, colonel de la 13.*, lit battre la générale, sans 
les ordres de Bauregard, commandant de la place. A cinq heures 
de l’après-midi, les régiments d’infanterie, d'artillerie si un esca- 
dron de dragons étaient réunis sur la place d’armes. Papafier s’y 
rendit avec Inginac et dit aux soldats : « Mes camarades , le général 
Moreau qui vous a toujours honorablement commandés , a été arré- 


Digitized by Google 



£99 


HISTOIRE D’HAITI.— (1806) 

té , dit on, c« matin, dans la commun# du Port-Salut , par dos gens 
ennemis do l’ordre public. Cotte nouvelle est vague; il ne fapt pas 
croire que les coupables puissent obtenir un véritable succès. Pour 
délivrer le général Moreau, s’il a été vraiment arrêté , nous ne re- 
culerons devant aucun danger , et je ne cesserai pas un instant 
d’être à votre tète. Le colonel Wagnac a déjà été chargé d'aller ' 
découvrir, avec un escadron , le lieu qui peut lui .servir de prison. 

En attendant son retour, demeurez fidèles à l’Empereur; restez en 
bataille sur cette plaee , et repoussez vigoureusement les séductions 
des fac'ieux. Ayez l’œil sur vos chefs ; ils vous conduiront dans 
les voies de l’honneur. Vive la liberté! vive l’Empereur! » 

Après cette allocution , il alla visiter l’arsenal et les forts de la 
ville. Aussitôt après son départ, beaucoup d'officiers murmurèrent 
contre lui; d autres, au contraire, se montrèrent inquiets du sort 
de Moreau. Wagnac était déjà sorti de la ville , allant à la recher- 
che de ce général. Les hommes qui avaient été signalés à i Empe- 
reur et qui se sentaient compromis, s’étaient réunis dès qu’ils avaient 
appris la nouvelle de la révolte. Il décidèrent qu'ils s'efforceraient 
de gagner, sans perdre un instant, les officiers les plus influons 
de la province du Sud , se constitaèrent en conseil des conjurés 
pour donner une direction aux mouvemons insurrectionnels. Le 
colonel Francisque, en garnison à l’Anse-à-Veau , se trouvait alors 
atix Cayes pour des affaires d’iatérét. Le conseil des conjurés dépêeha 
auprès de lui un de ses membres , Giaisil , chargé de le gagner contre 
Dessalines. L’envoyé le trouva dans des dispositions tout à fait hos- 
tiles à l’insurrection; il déclara même qu’il tl*il prêt à la com- 
battre avec le dernier acharnement.. Giaisil retourna auprès des 
conjurés et leur rendit compte de sa démarche infructueuse ; ils en 
furent un peu consternés. 

A sept heures du soir le colonel Bourdet, à la tête de 50 officiers 
delà 13e. demi brigade vint chez Inginac , et l’exhorta à prendre l’au- 
torité supérieure, à payer et habiller les trôupes avant de les faire 
sortir contre les insurgés. Inginac lui répondit avec douleur que 
ses attributions ne lui permettaient pas de prendre de telles mesures. 
Bourdet s’en montra mécontent et déclara que ce serait le seul moyen 
d’empêcher la révolte de se propager. 

A dix heures du soir , presque toutes les troupes de la garnison 
avaient été gagnées, artillerie, cavalerie, inhnterie. I n demandait la 
tête d’Inginac, et on faisait courir le bruit absurde qu’un bâtiment était 
arrivé chargé de ehatnes destinées aux noirs qui devaient être dépor- 
tés. Le peuple, qui, dans les effervescences , suit, le plus souvent, 
tons les mouvemens, excepté ceux de la raison, accueillait oe bruit ' 
favorablement. Le reste de la nuit s’écolila daus une grande agita- 
tion. Le lendemain, 9 Octobre, à la pointe du jour , le colonel Wa- 
gnac n’était point encore rentré aux Cayes $ on n’avait pas même reçu 
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de «es nouvelles. Papalier envoya auprès de lui le citoyen Brunet 
et manda en même temps cet évènement , par lettre , au général 
Guillaume Lafleur qui commandait à Aquin, et à Géiin, ministre 
de la guerre qui se tenait sur se terre de Laval, près de l'Anse ê- 
"Veau. Quelques heures après le départ de Brunet, Bauregard, com- 
mandant de la place des Cayes, apprit avee certitude, par un blanc, 
secrétaire d'ïtienne Mentor Esmangard, colonel inspecteur de cul- 
ture , que celui-ci avait été sabré , à huit heures du matin , 
par les dragons de Wagnac , que ces dragons ainsi que leur 
chef , électrisés par les paroles de Mécerou , avaient fraternisé 
avec les révoltés, que les quartiers de Labacou, de Roche à Bateau, 
les plaines de Torbeck et des Cay«6 ' étaient soulevés, que les insur. 
gés étaient campés au Carrefour Govin et au camp Gérard, que Mo- 
reau était réellepient prisonnier, qu’on se disposait à assaillir les 
Csyes , que NVagnsc avait accepté des révoltés le trtre de généra! 
de brigade, et Raeolier celui de colonel des dragons. Etienne Nen-, 
tor respirait encore ; il avait reçu plus de trente coups do sabre , et 
on l’avait laissé pour mort. D’une autre part, Aoua, sortant de Jé- 
rémie , sur la felouque de l’Etat, entra dans le port des Cayes. lt 
vit la révolte peinte sur tous les visages. Il exprima combien il re- 
grettait d’être revenu aux Cayes et de ne s’êlre pas rendu aux Go- 
i>:h\os d’où il eut pu joindre l'Empereur. Il annonça que, le long 
i!e la rôle , de Jértmie aux Cayes, tout était tranquille. Comme son 
rapport pouvait contrarier les projets des conjurés de la ville , sa 
perte fut aussitôt résolue. Melle Euphémie Daguille dépêcha un 
courrier à Cessa. ines pour lui faire connaître le véritable caractère 
de la révolte. Mais l’exprès fut arrêté dans le voisinage des Cayes, 
par des cavaliers que le conseil des conjurés lança à sa pour- 
suite. 

Bergerac Trichet qui se trouvait aux environs du Port-Salut', ap- 
prenant la révolte de Mécerou , so transporta aussitôt ’â l’Anse- 
d’Hainaut , gagna contre Dessalines Nicolas Régnier, commandant 
de la 19e. demi brigade, se rendit ensuite à la Source-Chaude, 
dans les hauteurs de la Grande Rivière de Jérémie, où se trouvait 
le général Férou , et lentralna dans le mouvement. Férou se disposa 
è rentrer é Jérémie que jusqu’alors Bazile, colonel de la 18e. très- 
attaché à Dessalines, maintenait dans le devoir. 

Le courrier que Papalier avait envoyé auprès de Wagnac rentra 
aux Cayes. Wagnac qui, comme nous l’avons dit, avait fraternisé- 
avec les révoltés faisait connaître verbalement k Papalier qu’il éprou- 
vait des difiicultés à contenir les insurgés qui voulaient se livrer 
au pillage; qu il n’avait pu obtenir la mise en liberté de Moreau, 
mais que les officiers de son escorte avaient été élargis. 

A cette nouvelle Papalier acquit la conviction que Wagnac avait 
été gagné. 1] s’élança sur son cheval t et parcourut tous les poste* 
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de la ville, en s’efforçant d’exciter les esprits en faveur de Dessalines. 
Mais. Us treupes et les citoyens, en apprenant la défection de Wagnae, 
s’étaient hautement prononcés contre l’Empereur. Papalier ne ren- 
contra que des indifférents ou des hommes qui criaient à bas Dessa- 
lines! Le conseil des conjurés de la ville , que ce succès avait ranimé, 
expédia, de nouveau, un de ses membres, le citoyen Glaisil, auprésdo 
Francisque. Celui ci écoutait l'envoyé lorsqu’un vieillard nommé 
Mathieu* Périgny qui demeurait tout près de lui pénétra dans sa 
chambre et lui souhaita le bonjour, l'expression de la bonhomie 
peinte sur la ligure. Eh bien! voisin , lui dit Francisque; que m’ap- 
prendrez vous de nouveau? Malhieux lui répondit: ce que l'on fait 
en ce moment , est , ce me semble , une forte’ imprudence ; mais 
puisque c est commencé , si vous autres chefs, vous ne vous hâtez 
pas de vous mettre à la tête des insurgés, avant peu de jours, je 
vous verrai tous garrottés et conduits à la mort avec bien plus d’a- 
trocités que sous Toussaint Couverture. > Ces paroles transportent 
Francisque ; il se rend avec Glaisil chez Bourdet , colonel de la 13e. 
Ce corps était le seul qui ne se fût pas encore hautement prononcé 
contre Dessalines. Il dit é Bourdet que quelques paroles qu’il ve- 
nait d'entendre d’un vieux camarade levaient vivement touché!; qu’il 
n’y avait plus à hésiter; qu’il se rendait à l’Anse-à Veau pour se 
m«ttre à la tête de son régiment , qu’il était dispose & combattre 
Dessalines. S'adressant toujours à Bourdet : quant à toi , tu as , 
sous tes ordres , 900 baïonnettes , prends l’un ou l’autre parti. Bour- 
det l’invita é se rendre chez Papalier. Ils se dirigèrent vers la 
demeure de celui ci qui s’épuisait toujours à travers la ville en de 
vains efforts en faveur de Dessalines. Ils ne le rencontrèrent pas. 
Francisque entra chez Mr. Mackintosh, négociant étranger, y fit scs 
préparatifs de départ, et lui emprunta assez d'argent pour payer 
les cultivateurs de l’habitation Leplicher qu’il occupait à titre de 
fermier. Un instant après il aperçut Papalier et lui cria : « mon ami, 
c’en est fait de Dessalines; je tire mon épée contre lui ; Bourdet s’est 
aussi prononcé pour l'insurrection ; ainsi donc tu as à choisir entre 
FEropereur et tes compagnons d’armes. » Ces paroles ébranlèrent Pa- 
palier qui n’avait remarqué même dans les rangs de la 13o que 
des dispositions hostiles. Il s’approcha de Francisque et lui annonça 
que son parti était le sien ; il lui dit qu’il ne fallait pas perdre 
un instant , qu’ils connaissaient l'un et l’autre l’étonnante activité de 
l’Empereur , et il se sépara de lui. Francisque partit pour l’Anse- 
à-Veau. Papalier descendit de cheval , entra dans une des maisons 
de la rue, écrivit au général Férou , à Jérémie, au colonel Vancol, 
à Aquin , et à beaucoup d'autres ofliciers de la province du Sud, 
les exhortant à s'armer aussitôt contre le gouvernement. Il 
expédia un guide à Wagnae pour lui annoncer qu’il venait de se 
rallier au parti de l’insurrection. Dès lors la révolte fut générale dans 
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la ville où le désordre était à son comble, et les autorités procla- 
mèrent l’insurrection. On n’entendait que les cris d’A bas Dessalines; 
on demandait toujours la tète d’Inginac avec fureur. Celui ci craignant 
pour ses jours se tenait renfermé chez Papaiier , dont la demeure avait 
été jusqu'alors respectée à cause de l'estime générale dont jl jouis- 
sait. 

Pendant que les autorités dirigeaient l’insurrection avec une ac- 
tivité prodigieuse, un piquet de dragons expédié par Wagnac arriva 
aux Qualre-Chemios, faubourg des Cayes vers la plaine, avec mission 
de faire connaître à Papaiier, que, pour éviter les plus grands mal- 
heurs è la ville, on lui proposait une entrevue, ainsi qu’aux prin- 
cipaux citoyens. IP était quatre heures de l’après midi. Ce piquet 
lit rencontre avec un jeune homme de couleur, nommé Henri , se- 
crétaire de Yayou , qui arrivait de Léogane, couvert de poussière, et 
i bride abattue. Les dragons des Cayes l’arrêtèrent et lui deman- 
dèrent ce qu’il y avait de nouveau dans l’Ouest. II répondit qu’il 
venait annoncer à Papaiier, de la part du général Yayou, que les 
troupes de l’Ouest allaient marcher contre le Sud. Aussitôt 
on le traîna violemment chez Papaiier. Comme celui ci n’était pas 
en sa demeure, on coupa la tête au jeune Henri et on la porta à 
la pointe d’un sabre à travers la rue. Les assassins découvrant In- 
ginac sur la galerie haute de la maison , lui montrèrent la tète de 
l’envoyé de Yayeu, et lui dirent: Ton tour viendra bientôt. Papaiier 
redira chez lui un instant après, eut horreur de la scène sanglante 

3 ui venait de se passer, et renvoya le piquet de dragons en faisant 
ire i Wagnac qu’il acceptait l'entrevue pour le lendemain , aux 
Quatre- Chemins. Comme Wagnac avait fait savoir qu’il désirait, avant 
d’entrer en négociations ; s’entretenir avec le colonel Bourdet, celui- 
ci se rendit auprès de lui accompagné de la plupart des officiers de 
la garnison des Cayes, et lui annonça, lui même, qu’il avait accepté 
l’insurrection ; c’était ce que désirait entendre, Wagnac , car il sa- 
vait que Bourdet exerçait une puissante influence sur la 13e. 

Le lendemain , 10 Octobre, Wagnac et les insurgés du Port-Sa- 
lut , d.une part , Papaiier , Bourdet et les principaux habitans des 
Cayes , d’autre part , se réunirent aux Quatre-Chemins , et fraterni- 
sèrent. Bourdet proposa à l’assemblée de se transporter en ville 
sur- le champ. Mais les principaux insurgés de la campagne , crai- 
gnant un piège de Papaiier , dont ils n’étaient pas sûrs , ne vou« 
lurent pas y consentir. Bourdet leur offrit de demeurer en otage, 
aux Quatre- Chemins, sous la garde de leurs bandes armées. La 
franchise qui brillait sur son front dissipa toutes les défiances, et 
Wagnac accueillit la proposition d’entrer en ville , en disant qu’on 
n’avait pas besoin d’otage; que pendant quatorze ans on avait fait 
la guerre pour la liberté, et que c’était encore pour elle qu’on venait 
dç s’armer. L’assemblée décida que Wagnac prendrait le eomman- 
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deraent de la première division du Sud , et que Papalier conserve- 
rait celui de l’arrondissement. Papalier annonça qu’il accueillait toutes ‘ 
les mesures qui pourraient faire le bonheur du pays. Entrons 
aux Cayes, s’écria Wagnac!— Eli quoi! dit le chef d’escadron Raco- 
lier ! nous oublions Inginac et Almanzor, ces deux sicaires de Des- 
salines. Papalier fil observer qu'on ne devrait pas songer à verser le 
sang de qui que ce soit; qu’on avait besoin de rallier les hommes de 
tous les partis, et que le plus sûr moyen de nuire à la réussite de 
l’insurrection, serait d’exercer des réactions. II fut applaudi par 
l’assemblée, et les gens du Port Salut ei de la plaine des Cayes 
ayant à leur tête Wagnac et Racoiier , entrèrent en ville , à deux 
heures de l’après-midi. 

Pendant l’entrevue des Quatre-Chemins, un des chefs de bataillon 
de la 13e, Pérou, vint chez Inginac, et lui ordonna de le suivre pour 
qu'il le mit en lieu de sûreté. Inginac redoutant un assassinat se 
refusa â lui obéir, malgré plusieurs sommations, lui reprochant é- 
' nergiquemeol de s’ètre chargé d’une mission criminelle. Pérou lui 
déclara qu’il n’était pas venu , de son propre mouvement , et lui 
exhiba l’ordre qui suit, qu’on lui avait remis au bureau de la place: 

« Ordre au* chef de bataillon Pérou de se rendre au logement du 
« nommé Inginac, à la tête d'un détachement de grenadiers , de le 
« prendre, de le conduire vers la Tourterelle, et de le baïonnelter. » 

Inginac demeura consterné; Pérou, attendri, versa des larmes et 
lui donna l’assurance qu’il ne serait pas son assassin. Il lui laissa 
pour le garder cinq grenadiers sur lesquels il comptait, et se relira. 
Vingt minutes après, trente soldats, conduits par le citoyen Chinon , 
envahirent la maison. Malgré les efforts des cinq grenadiers qui 
étaient demeurés autour d’Inginac, il allait être saisi et baïonnette; 
il se disposait à s’ôter la vie d’un coup do pistolet, lorsque Papa- 
lier, qui avait appris les dangers qu’il courait, parvint dans l’ap- 
partement, écarta les soldats, et déclara qu’il faudrait, pour qu’on 
fU mourir Inginac, qu’on le sacrifiât d'abord. Les soldats Sfe reti- 
rèrent. Papalier se rendit dans le sein du conseil des insurgés et 
obtint qu’on ne fil aucune tentative pour arracher la vie à Inginac. 
Cependant celui ci qui avait perdu l’espoir d’être épargné, se fût 
donné la mort si (administrateur F rémou t , son ami, n’était venu le 
rassurer contre tout nouveau péril. 

En même temps la maison de M.lle Euphémie Dnguille était enva- 
hie par une foule de forcenés qui voulaient la maltraiter et la livrer 
à toutes sortes de brutalités. En femme d'esprit elle sut se sous- 
traire à leurs fureurs en leur servant ua magnifique dessert, et en 
les égayant par ses chants. 

Wagnac chargea le capitaine Rousseau de la 17e et le citoyen Glai- 
sil de se rendre à Aquin auprès du cblonel Vancol pour hâter son 
adhésion & la révolution. Vancol était parti d’Aquin avee l’ordre dq 
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général Lafleur de combattra les insurgés. En arrivant à St-Louis, 
il avait confié les troupes qu’il commandait au chef de bataillon Fos- 
sé, et avait accéléré sa marche sur les Cayes. Rousseau et Glaisil 
le rencontrèrent sur l'habitation Bergeaud , et retournèrent avec lui 
auprès de Wagnac. Vancol , un des officiers les plus influens du Sud, 
avait déjà gagné les troupes d'Aquin qui le suivaient de près. 

Wagnac réunit sur la plate d’armes la garnison des Caves, et 
dit aux soldats que cette insurrection ne provenait pas de l’ambition; 
que la tyrannie seule de Dessalines l’avait fait naître. Après leur 
avoir exposé qu’ils n’avaient jamais été payés , depuis la nomina- 
tion de Dessalines à la dignité d'Empereur , il ajouta que celui-ci 
couvrait d’or et de pierreries de nombreuses maîtresses, dans cha- 
cune des villes du pays. Eh bien-! désormais vous serez payés, 
s’écria-t-il; demain vous recevrez tout ce qui vous est dû. C’est 
le général Christophe qui est aujourd’hui è la tète du gouvernement; 
il ne dissipera pas (argent qui vous appartient en le prodiguant à 
ses femmes et-à ses favoris. Vive le général Christophe! Les trou- 
pes repétèrent ce cri , et ajoutèrent : vive Wagnac ! vive Papa- 
lier! Wagnac mettait en avant le nom de Christophe, parce qu’il 
avait cté initié , dès 1805, à la conspiration de Geffrard. 

Le même jour, 10 Octobre, la 17e., en marche d’Aquin sur les 
Cayes , se prononçait pour le mouvement. Lorsque le général 
Guillaume Lafleur , commandant de l’arrondissement d’Aquin , avait 
appris l’insurrection, le 9 Oetobre , par la lettre que lui avait adres- 
sée Papalier , il avait mis toutes les troupes sous les armes et avait 
écrit à Dessalines, tout en lui envoyant la lettre de Papalier , qu’il 
allait marcher contre les insurgés. Nous venons de voir qu’il avait ex- 
pédié le colonel Vancol et le chef de bataillon Fossé contre les in- 
surgés avec les compagnies d’élite de la 17e. , et que Vaacol était 
déjà entré aux Cayes pour se rallier è Wagnac. 

Le 10., dans la matinée, Lafleur atteignit la 17e qui déjà était 
gagnée' contre l'Empereur. Il blâma sévèrement le chef de bataillon 
Fossé de n’avoir pas plus accéléré sa marche dans une circonstance 
si grave. Fossé lui répondit avec humeur qu’il n’avait pu se hâter 
davantage. Une vive altercation s’établit entre le général et le com- 
mandant. Lafleur, indigné, dit aux officiers: « 11 parait que vous 
êtes aussi des conspirateurs ; c’est sans doute pour cela que vous 
ne m’avez pas rendu les honneurs militaires quand je suis arrivé. 
Puisqu’il en est ainsi je vais joindra Dessalines. • Alors un ancien 
officier de cavalerie nommé Joute Bardet lui dit : Ah ! ton Dessa- 
lines; il doit avoir la tête coupée en ce moment; quant à toi, tu 
es uolre prisonnier. — Vous aussi , s’écria Laüeur ! qu’on me donne 
mon cheval! on s’opposa à ce qu’il s’en retournât. Il s’élança sur 
sa monture avec fureur et traversa la rivière , prenant le chemin des 
Cayes. Les jeunes gens de Carillon , crainganl qu’il ne se rendit 
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à Aquin, par des chemins de traverse, s’élancèrent à sa poursuite, 
ayant à leur tète un nommé Guerrier Iiaya , le joignirent et le con- 
traignirent à cheminer avec eux. Il arriva aux Cayes avec la 17e. t 
escorté par cette jeunesse. Il descendit chez Quenez qui occupait 
une des maisons bâties sur le rivage de la mer. Tous les chefs de 
l’insurrection s’y trouvaient réunis. Ils l’accueillirent avec distinc- 
tion et lui proposèrent aussitôt de se ranger du parti de la révolte. Il 
leur répondit avec colère: pourquoi a t on commencé par mécon- 
naître l’autorité des chefs. Je veux, avant de prendre une déter- 
mination , me battre avec le chef de bataillon Fossé qui m’a in- 
sulté. — Puis s’adressant à Wagnac: je désire, colonel, avoir une en- 
trevue avec vous ; venez me voir ce soir. Le général Lafleur , n'ayant 
pu vaincre sa colère, fît naltxe des soupçons sur ses intentions 
ultérieures: les insurgés pensèrent qu’il voulait ramener Wagnac à la 
cause de Dessalines. Il sortit de la miason de Quenez , et alla 
librement se choisir une demeure. Il demanda, de nouveau, â s’en- 
tretenir avec Wagnac; celui ci refusa de le voir. Dans la journée, 
une compagnie de grenadiers fut envoyée sous sa galerie , à poste 
fîxe. Il crut que ces soldats étaient venus monter la garde pour lui 
rendre les honneurs dûs à son grade ; mais l’officier qui comman- 
dait le détachement avait reçu l’ordre de le retenir prisonnier. 
Comme Lafleur était un officier très estimé aux Cayes et qu’il avait 
de l’influence sur les .troupes, les conjurés, ignorant ses intentions, 
voulaient l'empêcher de communiquer avec les citoyens. Scs aides- 
de-camp et ses guides furent arrêtés et envoyés au camp Gérard où 
avait été conduit le général Moreau. Lafleur demanda encore, mais 
en vain , à s’entretenir avec Wagnac. 

Le 10 Oclôbre, on savait i l’Anse â Veau toutes les circonstances 
de l’insurreetion des Cayes. Le général Gérin , ministre de la guerre, 
retiré sur l’habitation Laval, en convalescence, avait ordonné au gé- 
néral Vaval, commandant de l’arrondissement, de marcher contre 
les insurgés avec, une forte division. Il avait en même temps écrit i 
l’Empereur qu’une révolte de quelques petits propriétaires venait d'é- 
clater dans la plaine et les mornes des Cayes, que le général Moreau, 
se rendant à Tiburon , avait été arrêté, et qu’il allait personnelle- 
ment combattre le mouvement , i la tête des grenadiers et des chas- 
seurs de la 15e. et de la 16e. 

Le même jour, à une heure de relevée, le colonel Francisque, 
sortant des Cayes, entra à l’Anse à Veau. Il donna aussitôt une di- 
rection contraire i tous les esprits. Il réunit chez lui les sous-offi- 
ciers de la 15e qu'il commandait. Il leur dépeignit, avec chaleur, 
leur misérable condition, leurs privations, leur éloignement de leurs 
foyers;* il leur représenta qu’ils ne recevaient ni solde, ni rations, 

* La 15e. était une demi-brigade d’A.quin alors en garnison i l'Anse- à- Veaie. 
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ni habilleraens, <1 qu’ils étaient obligés de vivre de rapines, comme 
s’ils fussent en pays ennemi. Me seriez-vous pas satisfaits de re» 
tourner dans vos familles? Ne voudriez-vous pas être au terme de 
vos privations ? S’apercevant que ses paroles produisaient sur eux 
une impression favorable, il continua: le général Christophe a levé 
eu Cap l’ékndard de la révolte; Aquin, Cavaillon, les Caycs, Ti- 
buron, Jérémie sont en pleine insurrection.* L’Anse à-Veau est la 
seule ville qui soit en retard. Hâtons nous d’imiter nos frères ! 
Bientôt Dessalines sera enseveli dans la plaine de l’Artibonite.» Ces 
mots électrisèrent les soldais; ils jurèrent tous de mourir pour la 
liberté. Le colonel réunit ensuite les officiers, et son langage pro- 
duisit sur eux le même effet. Il se présenta ensuite au front de la 15e 
qui avait pris les armes, et le corps en entier cria: mort au tyran! 
La 16. e , suivant l’impulsion donnée par la 15 e, jeta le même cri. 
Aussitôt après ce succès, Francisque partit, accompagné de quelques 
officiers, pour l’habitation Laval, située à une lieue de la ville. Il y 
parvint à trois heures de I après midi. Il y trouva le ministre d« 
fa guerre et de la marine, à table, au milieu de sa famille. Géné- 
ral, lui dit-il, vous savez que la ville des Caves est en insurrection! 
La 45. e et la 16. e viennent de jurer guerre à mort à Dessalines! 
Partons, et venez vous mettre à leur télé * Gérin lui répondit avec 
calme : 'Vraiment , colonel , je ne conçois pas votre imprudence ; 
vous ne calculez donc pas les suites .de celte entreprise ! 
avez vous oublié les malheurs de la guerre civile sous Rigaud et 
Toussaint? > Madame Abelle, sœur de Gcffrard, et compagne de 
Gérin, l'écoutait avec des yeux de fou. Depuis la mOrl de son frère, 
qu’elle croyait, sans raison, avoir été empoisonné, elle nourrissait 
contre Dessaiines une naine implacable. Indignée de la réponse de 
Gérin, elle se leva de table, et lui dit avec énergie : «Général, si 
vous ne vous sentez pas le courage de prendre les armes contre le 
tyran, donnez moi votre habit, vos épaulettes et votre épée, "je me 
Mettrai à la tête de vos troupes.» Gérin ébranlé par ces paroles, 
s’écria: Eh bien I je veirai si l'on saura mourir avec moi dans la 
terrible résolution que nous prenons aujourd’hui. Il sortit de la 
salle, monta é cheval, se rendit en ville, passa les troupes en revue 
et leur ordonna de se tenir prêles à marcher sur le Pori au Prince. 

Wagnac , sentant que son nom n’était pas assez influent pour qu’il 
pût se déclarer le chef de l’armée , songea à mettre à la tète de 
l’insurrection un général capable d’inspirer de la confiance au peu- 
ple et aux troupes. (I porta les yeux sur Gérin, ancien divisionnaire, 
ministre de la guerre et de la marine. (I députa auprès de lui le cito- 
yen Castaing. Celui-ci, en arrivant à l’Anse à Veau, annonça à Gé- 
rin qu’il avait été proclamé chef de l’armée insurrectionnelle du Sud, 

* Le Cap ns s’était pas soulevé. Jérémie était enaote dans le devoir, 
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Gérin accepta eette haute et périlleuse position et expédia aux 
Cayes, le 12 , dans la matinée , Faubert et David Troy avec 
mission défaire juger les généraux Moreau et Lafleur, et d’acheim- 
ner toutes les troupes sur le Pont de Miragoâne. Le général Vaval, 
et Bruni -Leblanc, colonel de la 16e., acceptèrent l'insurrection avec 
ardeur. 

Gérin adressa la lettre suivante au général Christophe. 

A l’Anse-à Veau , le 12 Octobre 1806. 

I* général de division, ministre de la guerre et de la marine , au gé- 
néral en chef de l’armée d’Haïti. 

Mon cher général , 

Tous les militaires et le peuple vous regardent depuis longtemps 
comme le successeur au gouvernement d’Ilaïti. La tyrannie qu’ex- 
erce sur l’armée et le peuple d’Haïti le génie destructeur de l’Em- 
pereur actuel a fait rompre le frein au peuple de la partie des Cayes. 
Le 10, dans la plaine, l’inspecteur, le colonel Etienne Mentor, y 
a eu la tête tranchée,* pour avoir voulu exécuter les ordres qu’il avait 
de tuer tous les hommes vieux libres , surtout de couleur. Cet ordre donné 
par l' Empereur, d abord au général Moreau et à cet inspecteur, ainsi 
qu’à d’autres, a été déjoué par le colonel de la cavalerie Wagnac, 
un des bons et braves frères de tout le département. Le général 
Moreau a été arrêté par le peuple, et les troupes ont demandé leur 
paie. Je crois que je serai obligé d’en faire de même ici pour é- 
viler la défection des troupes, et les habiller; leur état fait pitié; 
je vous ai vu gémir sur leur sort. 

Comme ministre de la guerre, parla Constitution, je dois faire 
payer les troupes; mais Sa Majesté ne m’a jamais témoigné le moin- 
dre désir de les faire solder. Alors,' honorable général, ne serait- 
il point de votre dignité de prendre à cœir la cause des troupes 
et du peuple, et me donner vos ordres; car si les chefs ne mon- 
trent pas de l’énergie, le pays sera bou!e\ersé de fond en comble, 
par les suites des démarches inconsidérées du chef du gouverne- 
ment : le renversement de h culture, la destruction du commerce 
étranger, les familles dépouillées de leurs propriétés , jetées dans les rues 
et les grands chemins; d’autres ruinées par des amendes, des con- 
fiscations les plus absurdes; vingt mille gourdes par an ne suKi- 
saient, à peine, pour entretenir chacune de ses concubines dont on 
compte au moins une vingtaine ; les munitions de guerre prodiguées 

• Nous avons déjà dit qu’Etienne Meotor , ayant reçu plus de trente coups de 
Sabre , avait été laissé pour mort. Il vécut bien des années apres. 
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dans des saluts insignifians, dans un pays où l’on doit s’attendre à 
se voir envahir par l’ennemi étranger ; des fortilications sans un ba- 
ril de maïs, qui est une production qu’on peut se procurer sans la 
moindre dépense, et cela, par une défiance mal placée et hors d’œu- 
vre, dans un temps où tout le monde n’avait d’autre but que de 
s’ensevelir sous les ruines de son pays ou de le défendre en hom- 
me libre. Mais la liberté, grand Dieu! est un vain nom dans ce 
pays, qu’on n’ose plus prononcer ouvertement, quoiqu’il soit placé 
à la tôle des actes; mais elle n’existe que là. On a usurpé les vœux 
des généraux pour une Constitution dont ils ignoraient le premier mot, 
et qui ne leur a été connue qu» lorsqu’elle fut publiée, quand on l’a reçue, 
cl qu’il foule aux pieds chaque jour. Si le despote de Constanti- 
nople l’eut faite, elle n’aurait pas été plus cruelle ; il existe des lois, 
et l’on fusille, baïonnette des hommes, de nuit, sans jugement. 

Enfin, si l’on voulait analyser les maux dont le peuple est oppri- 
mé , les bourreaux de France même en rougiraient ; le peuple est 
lassé, et nul homme de sentiment ne peut plus exister sous un 
pareil gouvernement. On ne meurt qu'une fois, et quiconque se 
laisse avilir est digne de l’ètre; je n’y ai jamais consenti, mais bien 
de vous reconnaître pour le premier chef de cet empire, jusqu’à 
cc que le moment heureux de vous le prouver, de vive voix, soit 
arrivé. 

J’ai l’honneur d’èlre, de V. Exc., le très humble serviteur et ami, 

Signé, Et. GÉRIN. 

Gétin confia celte lettre à un capitaine de barge, qui appareilla 
de l’Anse-à Veau. 

Pendant cet intervalle les troupes de la garnison des Cayes se 
montraient impatientes d’èlre payées. Les feuilles de solde n’étaient 
pas encore faites. Mais le dimanche 42, les quartiers maîtres les 
présentèrent; comme elles n’avaient point été dressées d’après les 
instructions qui avaient été données, on décida quelles seraient 
refaites cl que la garnison serait payée le lendemain. Le même 
jour., 42 , les chefs des insurgés se réunirent chez Papalier pour 
s’entendre sur les dernières mesures à prendre. L’anarchie était à 
son comble ; Papalier ne commandait l’arrondissement que de nom, les 
chefs des premiers insurgés exerçaient toute l'autorité. Il y avait à la 
réunion Uauregard , Vaiicol , Boisquenez , Itacolier, NVagnac, Vol- 
taire, Sully , et beaucoup d'autres. Le chef d’escadron Racolier 
lit observer qu’on ne devrait prendre aucune décision, sans avoir 
entendu Mécerou qui avait donné le signal de la révolte. On l’en- 
voya chercher, et il arriva aux Cayes, le même jour , dans l’après 
midi. Il entra presque ivre dans la salle du conseil. Il voulut 
faire une distribution de toutes les fonctions; il parla de nommer. 
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ministre des finances, son cousin Sully que Dessalines avait appelé 
à la charge de directeur de douane. On lui proposa le grade de 
colonel qu’il refusa; il sortit de l’assemblée disant qu’il .voulait être 
général de division , et annonçant qu’il se rendrait en plaine, et 
viendrait saccager la ville , à la tête des cultivateurs. Il se livra à- 
tant d’extravagances dans les rues , que les conjuré» décidèrent qu’il 
serait arrêté. Par ses cris , il avait déjà donné l’alarme dans toute 
la ville. L’adjudant de place Lacoule_ le chercha d’abord vainement; 
enfin on le trouva renfermé dans une grande malle chez son cou- 
sin Sully où il s’était réfugié à l’approehe de la garde. Les soldats 
pillèrent la maison de Sully , et Mécerou fut conduit en prison. 
Aussi disparut do la scène le chef de la révolte du Port-Salut. 

La pluie, tombanî avec abondance, avait transformé les rues en 
torrents. La ville était devenu* presque impraticable , et le 13 dans 
la matinée, David Troy et Faubert ,- sortant de l’Anse à Veau, arri- 
vèrent aux Gayes, porteurs des ordres de Gérin. Comme Inginac 
avait fait verser au trésor beaucoup d argent, on put employer la 
Journée à payer toutes les troupes. Le lendemain , le colonel Bour- 
del reçut l'ordre de Wagnac départir pour le Pont deMirogoàne, la 
clef du département «lu Sud, et le colonel Vancol , pour Jéré- 
mie. Vancol devait combattre Bazile, colonel de la 18e. s’il re- 
fusait de se déclarer contre Dessalines. Le colonel Bourdct 
fil observer à Wagnac, mais sans succès, que si Bazile résistait, 
un seul régiment ne pourrait le vaincre , qu’il serait plus prudent 
de l’envoyer avec Vancol. D’après les conseils de David Troy et do 
Faubert, les autorités adressèrent au général Christophe la pièce sui- 
vante : ' 

Aux Caycs , le 13 Octobre 1806. 

Les Chefs de l’armée du Sud au Général en Chef. 

* / 

- Ils sont donc connus, ces secrets pleins d’horreurs. 

Le général de brigade Moi eau et scs adhérans, dignes satellites du 
tyran, étaient les porteurs de ces ordres écrits pour exterminer la mal- 
heureuse classe des anciens libres de toutes couleurs. Dessalines, qui 
leur doit beaucoup, veut maintenant briser l’instrument dont il s’est 
en partie servi pour parvenir au fille de sa graadeur; il a réuni 
aux domaines les propriétés les plus authentiques ; il a fait des le- 
vées de troupes : il fait faire des levées d’argent. Tous les cœurs 
étaient ulcérés, l’indignation était à sen comble. Le peuple en 
inasse s'est levé ; nous avons tiré l’épée , et nous ne la remettrons 
dans le fourreau que lorsque vous nous l’ordonnerez. 

Nous ne vous cachons pas, digne général en chef, que nous croyons 
votre indignation au moins égale à la nôtre; et nous vous procla. 
jnons avec joie et à l’unanimité , le Chef suprême de celte île , sous 
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quelque dénomination qu’il vous plaise de choisir; tous les cœurs 
sont à vous; nous jurons devant Dieu, de vous être toujours fidè- 
les , de mourir pour la liberté et pour vous. 

Nous ignorons quel est votre sort et votre position ; mais nous 
espérons que vous combattez en ce moment Dessalines. Nous avons 
appris indirectement que vous vous étiez emparé du trésor du Gap 
et que vous aviez payé vos troupes; nous venons d en faire autant; 
notre trésor des Üayes s’est trouvé grossi par les exactions et les 
confiscations ordonnées. 

Nous ferons marcher demain des troupes pour le Pont de Mira- 
goâne en attendant que nous soyons siïrs des intentions du eolonel 
Lamarre, à qui nous avons écrit au Petil-Goàve , cl qui certaine- 
ment ne se fera pas prier pour partager notre indignation. 

Nous avons aussi écrit au général de division Gérin , eri ce mo- 
ment au Petit Trou, pour lui offrir piovisoirement les deux divisions 
du Sud. 

Aquin, l’Anse à Veau et Jacmel sont pour nous et pour vous; nousnB 
sommes pas encore sûrs de Jérémie , pareequ’il y a là deux partisans du 
tyran qui ont du pouvoir et qui pourraient en abuser; cependant 
nous devons espérer le contraire. Au reste le colonel Vancol mar- 
chera demain pour lu soumettre, ou le persuader au besoin.. 

Le général de brigade Môreau , marchant vers le cap Tiburon , 
pour exécuter une nouvelle St. Barthélemy a été arrête dans la 
plaine par notre parti. Le général Guillaume Lafleur a été aussi 
arrêté en ville. 

Nous attendons, général en chef, vos ordres pour l’ensemble de 
nos opérations ; soyez noire protecteur et celui d'Haïti; nous espé- 
rons que Dieu bénira la bonne cause. 

Nous vous prions , brave général , de ne point mettre du retard 
dans votre réponse, et d avoir avec nous une correspondance très- 
active , soit par mer , soit par terre , s’il est possible. 

Nous avons l'honneur d'èlre avec un profond respect, général, 
vos très humbles et très obéissans subordonnés. 

Peur le colonel Wagnac , commandant l’armée de la première di- 
’ vision du Sud, V oltairb ; Beauresakd, Papalier , Vancol , Ra- 
colier , L. Bourdet j J. Roculr , Lacour. 

Comme les pluies continuaient à tomber avec abondance , les 
troupes ne purent se mettre en marche que le quinze, la 13e. demi- 
brigade pour le Pont de Miragoâne , et la 17e. pour Jérémie. In- 
ginac partit des Cayes avec Papalier. Celui-ci l’avait placé dans 
son escorte et le protégeait. Il suivit la route de Miragoâne se te- 
nant toujours à côté de Papalier peur n’être pas assassiné. Quant 
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à Almayizor , dès les pr#miers meyens de la révolte, il s’était em- 
barqué sur un caboteur et s’était rendu aux Gonaïves. 

Pendant cet intervalle, les troupes de Léogane’et du Port au-Prince,. 
qui ne se montraient pas acharnées contre Dessalines, se disposaient, 
à se mettre en marche pour le Sud , sous les ordres du général 
Pétion. 

Le général Gérin, de son côté, après avoir expédié, le 13, 
le chef d’escadron Borgella commandant de la place d'Aquin, aux 
Cayes , avec ordre de hâter le départ des troupes de cette ville , sortit 
de 1 Anse à-Veau avec les 15e et 16e demi-brigades ainsi qu’un esca- 
dron de dragons commandé par Jean Langevin et parvint au Pont 
de Miragoâne, le même jour, marchant contre les troupes de l’Our 
est dont les sentimens ne lui étaient par parfaitement connus. 

Il s’établit au pont de Miragoâne qui traverse l’étang de ce nom , 
limite , au Nord de la presqu’île , des provinces de lOuest et du 
Sud. Il envoya aussitôt au Petit Goâve auprès du colonel Lamarre, 
pour le gagner à I insurrection , les citoyens Galice Brouard et Ni- 
colas Brouard. Lamarre, colonel de la 24e. , était à la tète de 1800 
hommes qui lui obéissaient aveuglement. Quand les deux envoyés, 
parvinrent au Petit Goâve, ils annoncèrent , en public , qu’ils s’étaient 
réfugiés auprès de leurs familles t our ne pas prendre part à ce qui 
se passait à l’Anse à-Veau. Mais, d’un autre côté, ils obtinrent de 
Lamarre un entretien particulier, et lui exposèrent le but de leur 
arrivée. Lamarre repoussa leur proposition et. ordonna qu’on forli-> 
fiât le pont Chabanne, à l’entrée du Petit Goâve, vers le Pont de 
Miragoâu^ Il écrivit au général Yayou, commandantde l’arrondisse- 
ment , qui se tenait à Léogane,*que les troupes du Sud voulaient 
envahir la province de l Ouest. Yayou fil aussitôt connaître à Pétion, 
commandant de la 2e. division militaire de l’Ouest , ce qu’il venait 
d’apprendre. Dans ces entrefaites , un vieillard nommé Jérôme se 
présenta au pont Chabanne et remit à Lamarre uue lettre queBor- 
gella lui avait adressée à son départ d’Aquin, pour l’Anse à-Veau, 
lorsqu’il se rendait auprès de Gérin. Les effets en fui ent prodigieux. Elle 
commençait par ces mots : Aux armes! Aux armes ! cher Lamarre! 
la voix de les frères t’appelle au secours de la patrie ! Lamarre 
se montra tout- à coup ébranlé. Cette lettre lui rappelait ses anciens 
compagnons d’armes -les plus chers qu il allait combattre , ceux aux- 
quels il avait maintefois 'dit qu’il n’avait qu’à se louer de l’Empe- 
reur, mais que s’il continuait à se livrer à toutes soHes d’excès, 
leur parti serait le sien. Il se résolut à se pronoucer pour l’insur- 
rection. La nuit était très- avancée ; vers la pointe du jour du 14, 
le général Yayou entra au Petit Goâve à la tète des troupes de Léo- 
gane, et presque en même temps Gérin 'faisait prisonnier Eveillard, 
officier de la 24e, commandant du poste du pont de Miragoâne, et 
pénétrait au Petit- Goâve, après avoir franchi, au pas de course, ua 
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espace de six lieues. Lamarre exhorta Yayou à obtenir une en* 
trevuedeGérin, et conseilla à celui-ci de faire occuper le fort Liberté, 
à une petite distance de la ville, où il' a’y avait qu’une faible gar- 
nison. Gérin s’empara aussitôt de cette position , y établit le deux- 
ième bataillon de la 45e, commandé par Léveillé, et accepta de 
Yayou l’entrevue que celui-ci lui fît proposer. Bein qu’il exposât 
avec chaleur à ce général les causes qui l'avaient déterminé à pren- 
dre les armes contre Desstdines, il ne put l'entraîner. Yayou lui 
répondit : Je serais des vôtres , si dans votre parti , les inférieurs 
avaient su respecter les supérieurs. N’a-t-on pas déjà fait mourir 
le général Vaval ? Gérin ordonna qu’on introduisit Vaval dans la 
salle. A la vue de celui-ci, Yayou étonné, se montra irrésolu. 
Néanmoins il fît encore quelques objections , qui furent combattues 
avec succès, sur la témérité de l'entreprise. Il abandonna le lieu 
de l’entrevue en déclarant qu’il ne prendrait une résolution qu’après 
avoir entendu le géaéral Pélion. 4u même instant entra au Pelit- 
Goâve, un aide-de camp de l’Empereur, le commandant Delpêche. 
Il était chargé de pénétrer dans le Sud , de s’assurer de l'impor- 
tance de la révolte, et d’en faire un rapport à S. M.> Comme l’insur- 
rection avait atteint le Petit Goâve, il ne put franchir celle ville pour par- 
venir au pont de Miragoâne ; il reprit la route de Marchand, en toute hâte. 

Pélion était parti du Port-au-Prince avee les onzième et dou- 
zième demi brigades , marchant contre le département du Sud. 
Germain Frère , emporté par son zèle , avait abandonné son 
poste de commandant d’arrondissement pour le suivre. En appre- 
nant le caractère formidable de la révolte , Pétion avait pris la dé- 
termination de se joindre à Farinée du Sud; il se fut bien gardé 
de laisser derrière lui un homme entreprenant tel que Germain 
Frère qui se fût opposé à sa rentrée au Port au-Prince et eut dé- 
fendu celte ville avec vigueur contre les insurgés jusqu’à l’arrivée 
de Dessalines. 4)uand il parvint à Léogane, il rencontra le général 
Magloire Ambroise qui , quoique malade, s’y était fait transporter pour 
s’aboucher avec lui. Il s’entretint une heure avec ce général, lui con- 
fia qu’il allait se rallier aux insurgés, et lui ordonna de se rendre 
à Jacmel pour se prononcer contre Dessalines. Continuant sa mar- 
che rapide, il prit le devant sur ses troupes, laissa le général Ger- 
main Frère au Grand Goâve pour y attendre Mes lie et 12e, tra- 
versa le Tapion, le 15 Octobre, à dix heures du matin , et fut reçu 
•vec distinction par le lieutenant Solage qui était à la tête de la 
première compagnie des grenadiers de l’avant-garde de l’armée in- 
surrectionnelle. Il découvrit le général Yayou - qui accourait seul 
au-devant de lui. Yayou l’aborda et lui raconta la conversation 
qu’il avait eue la veille avee Gérin. Pélion lui dit: < C’est bien; 
ne perdons pas un instant ; acceptons l’insurrection , car Des- 
•alinéa sera sur noua, peut-être demain. » Il entra au Petit Goâ.« 
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ve à midi, fraternisa avec les insurgés et consentit à laisser le corn- 
mandement en chef de l’armée au général Gérin.* Les troupes in- 
surgées dédièrent aussitôt pour le Port-au Prince, au pas do course; 

" elles avaient encore dix-sept lieues à parcourir. Arrivé au Grand- 
Goâve, Gérin fut frappé de l'attitude froide des deux demi brigades 
de l'Ouest. Germain Frère, enveloppé par les) corps du Sud feignit 
d’accepter la révolution : il temporisait pour se prononcer au Port- 
au Prince en faveur de Dessalines. Gérin fit prendre la droite par 
les 45e et 16c, plaça au centre les lis et 42e dont il se défiait, 
et la 24e à l’arrière garde. Beaucoup de citoyens armés, des femmes, 
des enfons suivaient l’armée en chantant, en créole, à travers les mornes 
et la plaine: Le diable a brisé ses chaînes, qu’on prenne Dessalines 
Mais partout, sur leur passage , ils respectaient les propriétés. L’insur- 
rection était toute militaire, et les cultivateurs abandonnaient fort peu 
leurs travaux pour courir aux armes. Les insurgés parvenus à Léogane 
au coucher du soleil, y passèrent la' nuit. Le lendemain, 16, à 
la pointe du jour, les 15e, 16e, lie,* 12e, 2ie et 24e demi-briga- 
des, et trois escadrons de dragons, dix- mille hommes, s’acheminè- 
rent sur le Port au- Prince et y arrivèrent à quatre heures de l’après- 
midi. Le général Germain Frère qui avait été arrêté en chemin 
fut jeté en prison. Les troupes du Sud traversèrent aussitôt la 
ville et ne s’arrêtèrent qu’au portail St. Joseph. Le commandement 
de l’arrondissement fui confié à un nommé Dieudonné Chariot, aide- 
de-camp de Pélion ; et le commandant de la place, Bédouet sur 
lequel on exerça une tentative d’assassinat, s’évada et se cacha. Gérin 
plaça en embuscade au Pont- Rouge les 15e et 16e. demi brigades; 
il établit au portail St. Joseph les 21e et 24e, et les lie et 12e 
demeurèrent au centre de la ville, sous les yeux de Pétion. 

Les insurgés ne doutant pas du succès de leur entreprise, et effrayant 
par leur audace l’esprit timoré des habitans du Port-au-Prince, rédigè- 
rent aussitôt La pièce qui suit , intitulée , Rèsistanci à iOppnssion. 

« Une affreuse tyrannie, exercée depuis trop longtemps sur le peuple 
et l’armée, vient enfin d’exaspérer tous les esprits et les porter, par 
un' mouvement, digne du motif qui le lit naître , à se lever en 

• Boisrond Canal et Tapiatt étaient arrivé* au Petit-Goâve la 15 , envoyés par 
la conseil des conjurés des Cayes , pour s’enquérir des nouvelles da l’armée. Gérin 
leur remit à l’adressa du colonel Fuubert la lettre suivante : 
l-’ctit-Goàve , le 15 (Jetobre 1806. 

Mon cher Colonel , 

Voui saurez qu’après de légères difficultés je suis entré en eetté ville sans bfft- 
ler une amorce. 

J’ai eu le bonheur de joindre le général Pétion, nous nous sommes parfaite- 
ment entendus, et nous défilons, sans perdre de temps, pour le Port-au-Prince. Jus- 

3 u’à présent le Souverain-Arbitre a dirigé nos pas. Je vous engage à vous reti- 
re à l’armée où vos conseils me seront utiles. 

Diable là cassé chaînes , quirabé Dessalines. 
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masse pour former une digue puissante contre le- torrent dévastateur 
qui le menace. 

« Un complot, ourdi dans le calme et la réflexion, allait bientôt 
éclater; les hommes susceptibles de penser, ceux capables en (in 
do faire triompher les sublimes principes de la vraie liberté, dont 
ils sont les défenseurs, devaient disparaître pour Toujours; une marche 
rapide vers la subversion totale effrayait déjà même l’homme le plus 
indifférent ; tout semblait annoncer que nous touchions au moment 
de voir se renouveler ces scènes d’horreurs et de proscriptions, ces 
eachols, ces gibets, ces bûchers, ces noyades, dont nous étions les 
tristes et malheureuses victimes sous le gouvernement inique des 
Roehambeau, des Darbois, des Ferrand, des forger, etc, etc. 

« Moins louché du bonheur de ses peuples qu'avide à ramasser, le 
chef du gouvernement fil dépouiller injustement de leurs biens, des 
milliers de familles qui sont, en cè moment, réduites/è la plus af- 
freuse misère, sous le prétexte apparent qu’elles ne pouvaient jus» 
tifler de leurs litres de propriété, mais dans le fait pour augmenter 
ses domaines. N’est-il pas constant qu’après avoir joui depuis 40, 
20 , et 30 ans d'un bien on devait en être supposé le véritable 
propriétaire? Dessalines ne l’ignorait pas; il était persuadé même 
que ces citoyens avaient perdu leurs titres, dans les derniers évé- 
nomens ; il en profita pour satisfaire sa cupidité. D'autres petits 
propriétaires furent arrachés inhumainement de* leurs foyers et rentpyis 
sur les habitations d’où ils dépendirent, sans avoir égard ni à leur âge 
ni à leur se. re. Si des considérations particulières ou d'intérêt géné- 
ral pouvaient autoriser celle mesure qui parait avoir été adoptée 
par les gouvernemens précédons, au moins était- il juste d’accorder 
une indemnité à ceux sur lesquels on l’exerçait. 

« Le commerce, source de l'abondance et de la prospérité des Etals, 
languissait, sous cet homme stupide, dans une apathie, dont les 
vexations et les horreurs exercées sur les étrangers , ont été les seu- 
les causes. Des cargaisons enlevées par la violence, des marchés 
aussitôt violés que contractés repoussaient déjà de nos ports tous 
les bâsimens ; l’assassinat de Thomas Thuat , négociant anglais , connu 
avantageusement dans le pays par une longue résidence , par une con- 
duite irréprochable et par des bienfaits, a exalté l’indignation; et 
pourquoi ce meurtre? Thomas Thuat était riche ; voilà son crime! 
Les négocians haïtiens ne furent pas mieux traités ; les avantages 
même qu’on avait l’air de vouloir leur accorder, n’avaient été calculés 
que sur le prolit qu’on pourrait en tirer : c’étaient des fermiers que 
pressuraient des commis avides. 

« Toujours entraîné vers ce penchant qui le porte au mal, le chef 
du gouvernement, dans la dernière tournée qu’il fit, désorganisa 
l’armée; sa cruelle avarice suggéra l’idée de faire passer les militai- 
res d’un corps dans un autre , afin de les rapproche* de leur lieu 
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natal , pour nepoint 's’occuper de l«ur subsistance, quoiqu’il exigeât 
d’eux un service très assidu. Le soldat était privé de «a paie, de 
sa subsistance et montrait partout sa nullité , tandis que le trésor 
public fournissait, avec profusion, des sommes de îlO.OOO gourdes 
par an , à chacune de ses concubines , dont on en peut compter au 
moins une vingtaine, pour soutenir un luxe effréné qui faisait en 
même temps la honte du gouvernement et insultait à la misère pu- 
blique. 

• L’empire des lois ne fut pas non plus respecté; une constitution 
faite par ordre de l Empereur, uniquement pour satisfaire à ses vues 
'dictées par le caprice et l’ignorance , rédigée par sus secrétaires et 
publiée au nom des généraux de l’armée qui n’ont, non seulement, 
jamais approuvé ni signé cet acte informe et ridicule , mais encore 
n’en eurent connaissance que lorsqu'elle fut rendue publique et pro- 
mulguée. * Les lois* réglementaires formées sans plan et sans com- 
binaison et toujours pour satisfaire plutôt à une passion que pour 
régler les intérêts des citoyens, furent toujours violées et foulées aux 
pieds par le monarque lui-même ; aucune loi protectrice ne garan- 
tissait le peuple contre la barbarie du souverain ; sa volonté suprê- 
me entraînait un citoyen au supplice , sans que ses amis et ses 
parens n’en pussent connaître les causes. Aucun frein enfin n’ar- 
rêtait la férocité de ce tigre altéré du sang de ses semblables ; 
aucune représentation' ne pouvait rien sur ce cœur barbare , pas 
même les sollicitations de sa vertueuse Epouse , dont nous admirons tous 
les rares qualités. 

« Les ministres dont la constitution (si cet acte peut être qualifié 
do ce noin ) avait déterminé les fonctions, ne purent jamais les «xcrcer 
pour le bonheur du peuple ; ** leurs plans et leurs représentations 
furent toujours ridiculisés et rejetés avec mépris; leur zèle pour le 
bien public en général, et pour celui de l’armée en particulier, fut, 
par conséquent «paralysé. 

La culture, celle première branche de la fortune publique et 


# Il est vrai que plusieurs généraux n’avaieni pas approuvé la Constitution ; mais 
la plupart y avaient apposé leur» signatures. Insérée à la gazette officielle de 1805 
elle porte les noms de tous no» généraux de division et de brigade qui l’ont fait 
publier avec solennité dans leurs quartiers respectifs Nous avons rapporté qu’elle 
fut faîte d’une manière très irrégulière Feu le général Bonnet qui, à celte époque, 
était un de no< militaires distingué* et l’un des plus instruits , au grade d’adjudant 
général , m’a dit que quelques généraux seulement n’avai nt pas signé la Constitution. 

## Cette disposition était en faveur de Gérin , ministre de la guerre et de la ma- 
rine, à présent chef de de l’armée insurrectionnelle. Cependant le 12 Octobre 
1806, annonçant à Christophe sa prise d’armes il lui parle, comme ministre delà 
guerre et de la marine, par la Constitution. Ce môme Gérin qui , fournissait des 
plant à Dessalines voulait , en 1808, que St. Domingue, après avoir pris ton ancien 
nom d'Haïti, fut divisé en quatre Cacicats unis seulement par un lien fédéral, qu’il y 
eut à la tête de chacune de ces quatre parties, un cacique jouissant des prérogatives des 
chefs aborigènes de l’époque de la découverte de l’ile par Christophe Colomb. 
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particulière , n’ était point encouragée , et les ordres du chef n» 
tendaient qu’à faire mutiler les malheureux cultivateurs. Etait- il 
sage, enfin, d’arracher i» cette culture des bras qui la fructifiaient 
pour grossir, sans besoin, le nombre des troupes qu’on ne voulait, ni 
payer, ni nourrir, lorsque déjà l’armée était sur un pied respectable. 

« Tant de crimes, tant de forfaits, tant de véxations ne pouvaient 
rester plus longtemps impunis; le peuple, ainsi que l'armée, lassé 
du joug odieux qn’on lui imposait , rappelant son courage et son 
énergie, vient enfin, par un mouvement spontané, de le briser. 
'Oui , nous avons rompu nos fers ! Soldats , vous serez payés et 
habillés; cultivateurs, vous serez protégés; propriétaires, vous serez' 
maintenus dans la possession de vos b>ens ; une constitution saga va 
bientôt fixer les droits et les devoirs de tous. 

« En attendant ce moment où il sera possible de l’établir , nous 
déclarons que l’union, la fraternité et la bonne amitié, étant la 
base de notre réunion, nous ne déposerons les armes qu’après avoir 
abattu l’arbre de notre servitude et de notre avilissement , et placé 
à la tête du gouvernement un homme dont nous admirons depuis 
longtemps le courage et les vertus , et qui, comme nous, était l’ob. 
jet des humiliations du tyran. Le peuple et l'armée, dont nous 
•sommes les organes , proclament le général Henry Christophe, chef 
provisoire du gouvernement haïtien , en attendant qpe la constitu- 
tion , en lui conférant definitivement ce titre auguste, en ait dési- 
gné la qualification. 

« Donné en conseil, à notre quartier-général du Port-au Prince, 
le 10 Octobre 1806, an 3 de l’indépendance, et de la vraie liber- 
té le premier. 

Signé: Le Ministre de la Guerre et de la Marine, Et. Gcrin ; le 
général commandant la 2e. division de l’Ouest , Pétion ; Yavou , 
Vaval , gcnéiaux de brigade; l’adjudant général , chef d’étal-major, 
Bonnet; Marion, Yerret , adjudants-généraux; Francisque, Lamarre, 
Sanglaou, colonels; Bois blanc , Masson , Derenoncourt , chefs de di- 
visions; * Desmaralte , Hilaire, Maréchal, J. B. Franc, Clermont, 
Quique , Isidor , Romain, Alexis Lemau , Mélellus, Adam, J. Ch. 
Cadet, Menter , Léveillé , Levèque , Lespérance , chefs de bataillon; 
Lys, chef d’artillerie; Dieudonné, commandant provisoire du Port- 
au Prince ; Bastien , Baude , Delaunay, Janvier, Chevalier, Jean 
Langevin , chefs d’escadron; Pitre aîné, administrateur; Chervain , 
commissaire des guerres; Noël, président du tribunal de commerce; 
Moreau , président du tribunal civil ; Fmnel , commissaire du gou- 
vernement ; Perdriel , Jeanton , Linard , Médor , Séac, Jcaulon aîné» 
juges. Suiveul un grand nombre de signatures.** 

* Marini intrépides , chefs des divisions de nos bâtimens de guerre. 

## La vérjté historique me commande de faire connaître* qu’on avait porté, avec 
leur consentement , les noms de plusieurs officiers ne sachant pas signer. 
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Presque tous les signataires de cette pièce qui fut publiée à l’épo- 
que-, en proclamant le général Christophe,, chef provisoire du gou- 
vernement haïtien , avaient déjà l'arrière-pensée de l’abatfto à la pre- 
mière occasion favorable. Ils violentaient leurs sentimens en décla- 
rant solennellement, que depuis longtemps ils admiraient sts vertus; 
ils éprouvaient plus d'inquiétude à l'idée de Christophe , chef du 
gouvernement, qu’à -celle de Dessalines contre lequel ils venaient de 
prendre les armes. Mais ils voulaient réduire l'Empereur aux forces 
de l’Artibonito seulement, et le faire .assaillir, en même temps, d’une 
part, par.les troupes du Sud et de l’Ouest, et de l’autre, par .celles 
du Nord. 

Christophe dès les premiers jours d’ Octobre avait su qu’une révolte 
dût éclater contre Dessalines , dans l’arrondissement des Cayes ; il 
s’étail résolu à faire assassiner , dans le Nord , le seul general qui 
pût, par son caractère et son influence, contre-balancer sa puis- 
sance, après la chute de Dossalines, devenue à ses yeux inévitable. Il 
ordonna à Capoix de se transporter du Fort Liberté au Cap. Le 
moment était arrivé pour lui de tout oser pour se défaire de ce général, 
et, Dessalines succombant , faire tourner les événemens à son profit. 
Il envoya le général Romain , l’adjudanl-général Gérard~et le général 
Dartiguenave s'établir en embuscade , avec un balaillen’M’infanlerie, 
aux fossés de Limonade. Dès que le général Capoix , sortant du 
Fort Liberté, apparut dans le grand chemin, Romain et Gérard ac- 
coururent au devant lui, et l’invitèrent avec respect et soumission 
à s’arrêter pour se rafraîchir. Capoix, sans défiance, descendit 
de voiture et tendit la main à Romain; et au même instant Gérard, 
aidé de quelques grenadiers qui étaient 'sortis de l’embuscade , se 
saisit de son épée et lui déclara qu’il était prisonnier. Il rie lit 
aucuue résistance et dit à Romain : ton maître Christophe est bit n 
heureux de m’avoir pris dans ce piège ; ear , sous peu, je lui aurais 
fait sentir la vigueur de mon bras ; linissons-en vile. Il se plaça 
à cinq pas d’un peloton et reçut la mort, atteint de plusieurs balles. 
C’était le 8 Octobre, jour de la prise d’armes de Mécerou, à Gjrala. 
Concordance de faits dévoilant les rapports qui existaient entre 
Christophe et les gcus du Sud. 

Ainsi finit Capoix un des généraux • haïtiens les plus brillans. 
Christophe fit aussitôt répandre au Port-de Paix qu’il était tombé sous 
les coups de Dessalines. La 9e. demi brigade de cette ville, toute 
dévouée à Capoix, se disposa à prendre les armes contre l'Empe- 
reur. Christophe obtint, par ce crime, le double succès de s’être 
défait d’un rival fameux et d’avoir indigné contre Dessalincs la ville 
qui renfermait les guerriers les plus intrépides du Nord. Celte 
perfidie qui se dévoilera l'entraînera jusqu’au bord d'un abî- 
me. 

Neuf jours après, Christophe reçut une lettre de l’Empereur dulS 
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Octobre par laquelle celui ci lui faisait connaître qu’une révolte venait 
d’éclater dans le Sud. Christophe ne voulant pas se prononeer avant 
d’avoir obtenu de plus amples renseignement sur c.et événement , 
lui répondit : 

Du 16 Octobre 1806. 

A Sa Majesté l’Empereur. 

Sire , 

Je viens de receveir l’honneur de votre lettre du jour d’hier, par 
laquelle vous m’informez de l’insurrection qui vient d’avoir lieu dans 
le Sud. J’ai appris cet événement avee peine, en ce qu'il obligera 
votre Majesté à déployer la sévérité de la loi contre les auteurs de 
cette catastrophe, qui ne peuvent être que des ambitieux. Je vous 
réponds de la tranquillité dans le Mord ; mon but et mes efforts ne 
tendent qu’à faire jouir mes concitoyens de la paix et de la tran- 
quillité. Vous pouvez vous reposer avec confiance sur moi. Je plains 
votre Majesjé pour les grandes fatigues qu’elle va éprouver. Ce ne 
peuvent êlrcrque des ennemis de la chose qui cherchent le trouble 
et la discorde pour vous détourner de vos importantes occupations 
défaire activer les travaux des fortifications. J’espère que cela n’aura 
pas de suite. 

J’ai l’honneur de vous désirer une parfaite santé , et de veus prier. 
Sire , d’agréer l’assurance de mon profond respect. 

Presque tous ceux qni se trouvaient à la tête de l’insurrection 
avaient écrit des lettres semblables à Dessalines, à la nouvelle de 
la prise d’armes de Garala. 

Pendant cet intervalle il se commettait aux Cayes plusieurs assas- 
sinats. Les autorités se réunirent le 10 pour délibérer sur le sort 
des généraux Mereau et Latleur retenus prisonniers. Borgella , David 
Troy et Kaubert furent invités à assister à la délibération. Borgella 
dit qu’il n’était point venu aux Cayes pour prendre part à des as- 
sassinats , que Gérin l y axait envoyé pour conduire les troupes au 
Pont de Miragoâne , mais qu’il voyait qu’au lieu de voler au devant 
de l’ennemi on se livrait à des vengeances particulières. David Troy, de 
son côté, s’exprima avec tant de chaleur en faveur de Lafleur, le repré- 
sentant comme un vertueux citoyen , qu’il excita le mécontentement de 
Voltaire et de Ràcolier. Celui ci officier violent et impitoyable se char- 
gera des plus odieuses exécutions. Borgella, David Troy et Faubert 
no pouvant faire dominer la voix de la raison, sortirent de la salle. Le 
conseil des conjurés , sans avoir entendu les deux généraux , décida 
qu’ils subiraient la peine capitale. Ràcolier se transporta auprès 


Digitized by Google 



HISTOIRE D’HAITI. — (180G) 


319 


de Lafleur et lui annonça qu’il allait être conduit au camp Gérard . 
où se trouvait Moroau. Laflaur , convaincu qu’on allait lui ôter la 
vie, monta à .cheval et partit suivi d’une compagnie de dragons. 
Dès qu’il parvint au carrefour Fonfrède . les dragons lui crièrent: 
halte! général, halte! Lafleur voyant la mort derrière lui , éperonn* 
son cheval et prend la fuite. Les dragons s’élancent à sa pour- * 
suite, Racolier à leur tète, l’atteignent devant l'habitation Laharère, 
le sabrent , le renversent et lui fendent la tête. Ils abandonnent 
le cadavre et se dirigent au galop vers le camp Gérard. Un instant 
après , une femme , accablée par les ans , à laquelle la douleur avait 
donné la force de suivre de près Lafleur , arrive au lien de l'as- 
sassinat , embrasse le cadavre, creuse une fosse de ses mains trem- 
blantes à l'endroit où était tombé cet infortuné, et lui donne la sé- 
pulture, aidée de quelques âmes charitables de l’habitation. Cette 
vieille femme était la mère du général Guillaume Lafleur. 

Racolier était arrivé au camp Gérard avec sou escadron. Le gé- 
nérai Moreau déjeûnait quand il entendit le son de la trompette. Il 
demanda i ceux qui l’entouraient quel était ce bruit? — Ce sont les 
dragons des Cayes , lui répondit-on. U se leva de table et dit : 
mes amis, c’en est fait. Il prit à la bâte son babil et son chapeau 
et attendit le moment fatal avec une profonde résignation. Racolier 
apparut dans la salle, la figure ardente et les yeux pleins de sang. 

Il lui dit: général, j’ai reçu l’ordre de vous conduire aux Cayes. — 
Allons, mon camarade , je suis prêt. Après cette réponsequi exprime 
que son âme avait déjà abandonné la terre. Moreau monte à cheval. 
Quand il arrive au carrefour Touya, à un quart de lieue de Gérard, 
il dit: q ioi ! ne sommes nous pas pas bien ici? — Non , général, 
un peu plus loin , lui répondit ou. IU parvinrent sur l'habitation 
Pémerlé , et s’arrêtèrent en un endroit boisé , sombre et très isolé, 
nommé la Ravine. Moreau descendit de cheval et demanda un crayon 
qu’on lui donna. Il lira de sa poche du papier , écrivit quelques 
lignes concernant ses affaires privées et dit au capitaine Moulite 
Tulïèt : mon camarade, vous êtes homme d’honneur , remettez c* pa- 
pier à ma femme. Il s accusa ensuite d’avoir exécuté trop rigoureuse- 
ment les ordres de D^ssalines. Gomme les cavaliers se préparaient 
à faire feu sur lui, il les pria d’attendre encore. Il eonfla quelques 
paroles pour sa femme à ce même capitaine TulTet. Il s’écria ensuite 
avec le plus grand sang-froid : mes am>s , lirez maintenant.* Les 
officiers de l’escadron, aucun d'eux ’n’élant attendri, déchargèrent 
sur lui leurs pistolets presqu’à bout portant. Il reçut la mort avec 
tout le courage qu’il eût dù montrer à Garata quand le 8 Octobre il 
fut arrêté par la bande de Mccerou. Les cavaliers se retirèrent sans 

* J’ai eu sous les yeux une note manuscrite de cet assassinat, par un des mena* 
brss du conseil des cenjurds. Plusieurs vieillards des Cayes m’ont raconté K fait 
de la même manière. 
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- même l’avoir enterré. Madame veuve Gefïrard, oubliant, les torts 
qu’il avait eus envers son mari , lui fit donner la sépulture. 

Moreau, dès le rom m en ce ment de sa carrière militaire, ne s'était 
Jamais (ait aimer de ses compagnons. Après la chute de Rigaud , 
¥ *%ous Toussaint Louverlure , quand il devint chef de bataillon , il 
prit envers ses frères une altitude qui les éloigna de son cercle. 
Promu au grade de général, sous Dessalines, son ambition n’eut 
plus de bornes , et pour satisfaire ses passions immodérées d'hon- 
neurs, il se constitua, dans le département du Sud, l’exécuteur des 
ordres secrets dus ouverain. La population des Cayes l’avait pris en hor- 
reur ; et son caractère , bien plus que son dévouement au chef de 
l’Étal , l'entraîna au dernier supplice , car une foule d’officiers loyale- 
ment attachés à l’Empereur, furent épargnés lors de la réaction. 

Quant au général Guillaume Lafleur , il avait toujours donné 
des preuves éclatantes de son grand cœur. Sous Toussaint, après 
la guerre civile , il rendit aux proscrits des services sans nombre. 
Il n’aurait pas été sacrifié quoiqu’il se fût montré résolu à défen- 
dre la cause de Dessalines , si les évènemeus n’avaient pas enehatné 
sa destinée à celle de Moreau que personne ne voulait sauver. Lors- 
qu’on reconnaît qu’on ne peut frapper un coupable sans immoler 
avec lui un innocent , on absout le coupable pour sauver l’innocent. 
Dans tous les cas , Moreau n’avait pas un noble cœur , mais il ne 
méritait pas la mort. 

Combien ne doit-on pas déplorer ces affreuses réactions qui lais- 
sent dans les familles des germes profonds de discorde, et font que 
le Gis est quelquefois victime , un demi siècle après , des fureurs 
que le père a déployées. 

David Troy et la plupart des officiers supérieurs des Cayes par- 
tirent pour le Port au Prince. Dès la veille , la 13e demi brigade 
s’était acheminée sur Miragoâne , et la 17e sur Jérémie. La ville 
des Cayes se trouva- livrée à l’anarchie. Aoua, ce marin intrépide, 
commandant de l’escadre du Sud, qui avait été. arrêté dès les pre- 
miers jours de la révolte, fut arraché de son cachot -par ses mate- 
lots qui le traînèrent , à huit heures du soir, dans les fossés. de la 
ville et l'égorgèrent. 

Pendant que la 17e., sous les ordres du colonel Yaneol , s’acbe-, 
minait sur Jérémie, la révolution contre Dessalines s’y opérait. Dès 
que le général Férou qui prenait les eaux, à la Source Chaude, dans 
les hauteurs de la Grande-Rivière , avait appris, par une lettre de Pa- 
palier, que les autorités des Cayes s’étaient prononcées contre Des* 
salines et que Gérin, à l’Anse à Veau s’était aussi soulevé, il était 
rentré à Jérémie. Il en prit immédiatement le commandement, et 
' chargea le chef de bataillon Bergerac Trichet et le capitaine Henri 
de; la 18e, qui avaient toute sa confiance , de surveiller les démarches 
de Bazile. Celui-ci tout dévoué à l’Empereur, exerçait une grande 
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influence sur la 18e et maintenait , depuis plusieurs jours, la ville 
dans le devoir, la menaçant sans cesse de ses 1,900 ba.ïonnelies. 
Henri tenta plusieurs fois, sans succès, de te gagner au parti des 
insurgés. D’après les ordres qu’avait donnés le général Pérou, la 
18e se rangea en bataille, le lendemain, sur la place d’armes pour 
recevoir un mois de solde, de6 chemises et des pantalons. Férou 
c’avait fait distribuer des. cartouébes qu’à deux compagnies d'élite, 
celle du capitaine Déhay et celle du capitaine Piart, sur lesquelles il 
pouvait compter. On commença la distribution des pantalons , des 
chemises et de la solde. La plupart des soldats de la 18e refusèrent 
de recevoir la solde et I habillement. Les uns jetaient loiu d’eux 
les chemises et les pantalons, d’autres les faisaient flotter au bout 
de leurs baïonnettes en signe de dérision. Le colonel Bazile était 
absent pendant ce désordre qui eut pris un caractère des plus graves, 
si le capitaine Henri n’était accouru auprès du général Pérou et ne 
lui eut dit : «Général , tout est perdu, si vous ne vous rendez tout 
de suite sur la place; la 18e refuse de prendre la solde et I habil- 
lement.» Pérou, quoique naïade, se transporta résolument au champ 
de mars et monta sur l'autel de la patrie. Il ne pouvait compter 
que sur 125 hommes, et 1700 baïonnettes hostiles l’entouraient. En 
même temps ceux des officiers qui étaient contre Dessalines, enhar- 
dis par sa présence, administraient aux soldats de grands coups de 
béton et les contraignaient à reprendre les rangs. Le colonel Ba- 
zile arriva sur la place, se mit à la tète de son corps et prit une 
altitude pleine de calme. Pérou dit aux troupes et à toute la po- 
pulation réunie: « Sur tous les peints d Haïti , la nation fatiguée de 
la tyrannie de Dessalines s’est soulevée contre lui ; Jérémie setde ne 
s’est pas encore proaooeée contre le barbare; que ceux qui sont 
pour Dessalines sortent des rangs et que ceux qui sont contre lui 
restent à leur place. > Le régiment auquel Férou imposait demeura 
immobile. Bazile , son frère Poignon , lieutenant, et le capitaine 
Bonhomme sortirent des rangs. Mais ce deruiér revint sur sa dé- 
termination, et se remit à la tête de sa compagnie, prétextant qu’il 
avait mal compris les paroles du général. Férou ordonna aussitôt 
à la demi brigade de se rendre à ses quartiers. Elle défila sous ses 
yeux. Les compagnies sur lesquelles il comptait firent le service des 
postes conjointement avec les citoyens. Le colonel Bazile, le com- 
mandant de la place, René, et le capitaine Figaro , commandant du 
poste militaire do l’Anse du Clerc, qui se trouvait à Jérémie, furent 
arrêtés et retenus prisonniers chez le général Férou. On leur an. 
nonça ensuite qu’ils seraient envoyés aux Cayes. Bazile fit venir 
un notaire et lui dicta son testament. Il fut acheminé sur Tiburon 
avec ses compagnons d’infortune , par la Grande-Rivière. Il fut 
assassiné en route , vers l’Anse-d Hainaul, par des soldats de la 17e 
des Cayes. Réné fut tué vers le fort Mafia ne , et Figaro , au Coeolier 
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du bac de Jérémie. Férou confia à Bergerac Trichet le commandement 
de la 18e et l’insurrection contre Dessalines fut proclamée. Lhérisson 
qui avait été chargé de vérifier les titres de propriété dans la Grand* r 
Anse, avait soulevé contre lui, à Jérémie, autant de passions qu’ln- 
ginac aux Cayes. Thomas Durocher, inspecteur de culture, l’arracha 
à la mort, l’embarqua à Testas, habitation prés de la ville, iel l’en* 
voya à Peslel dans un canot. Lhérisson traversa les Etroits, petits 
isthme près de Pestel, ot atteignit le bourg du Petit Trou où il put 
se cacher. Ainsi le pays était soulevé de Tiburon au Port au Prince. 
Christophe dans le Nord avait une altitude calme et pleine de ré- 
serve, et une grande insubordination régnait dans les troupes de 
l’Artibonile. Ceux des soldats de la 4e cantonnée à Marchand, qui étaient 
natifs de l’Arcahaie et du Poi t-au- Prince , songeaient déjà à déserter. 

Dessalines était à Marchand quand il avait appris par les lettres 
de Papal ier , de Lafleur, de Gérin , de Lamarre, de Yayou et de 
Potion, la nouvelle de la révolte de Méeerou, à.Garala. Il s’était 
écrié: Je veux que mon cheval marche dans le sang jusqu’à Ti- 
buron.* Ignorant que Christophe eut été proclamé le chef de l'in- 
surrection, il lui avait écrit de so tenir prêt à entrer en campagne*. 
Il avait aussi envoyé l’ordre au général Pélion de marcher contre 
les Cayes à la tête des troupes de la seconde division de I Oqpst. 
Pour la première fois un frémissement' de grave inquiétude s’était 
saisi de son entourage. Chacun avait le pressentiment qu’il était 
parvenu au terme de sa carrière. Il confia le commandement de 
Marchand au ministre des finances, Vernet, et en partit, le 15 0c> 
lobre, avec une faible escorte, après avoir ordonné aux 1er et 2e 
bataillons de la 4e demi brigade de le suivre de prés. Il se rendait 
au Port- au Prince où il devait établir son quartier général , en y 
attendant la réunion des troupes de l'Arlibonile et du Nord. Lui- 
même, quoiqu’il fût dans une violente agitation, paraissait encore 
plein de confiance en son étoile. Il était accompagné des généraux 
Mentor , Bazelais, de Dupuy , de Boisrond Tonnerre , des colonels 
Roux , Charlotin Marcadieux et de plusieurs autres officiers supé- 
rieurs. Quand il arriva à St. Marc, il ordonna au 3e bataillon de 
la 4e de prendre la roule du Port au-Prince. Au sortir de St. Marc, 
il rencontra au milieu de la route Dclpêche , un de ses aidesde* 
camp, qui était parti du Petit Goâve, pour venir le rejoindre, fuyant 
l’insurrection comme nous l’avons vu. Celui ci l’exhorta à n’entrer 
au Port au Prince qu'à la tête d’une armée. Sans lui demander 
aucun renseignement sur ce qu'il avait laissé derrière lui , il lui dit 
avec fureur qu’il était un traître, et lui commanda de sortir de sa 
présence, lui déclarant qu’il ne voulait plus le voir. H continua sa 
route, conduit par une inéxorable fatalité. Delpêche. consterné, s’a- 

* l»e point le plus éloigné du département du Sud. 
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chemina sur St. Marc, y entra, changea de monture, et guidé pat* 
une aveugle fidélité, s’élança à la suite de l’Empereur; mais avant 
qu’il l’eut atteint il fut baïonnelté vers Lanzac, par des soldats de la 
4e qui suivaient la grande route, sous les ordres du colonel Jeart- 
Louis Longuevalle. - En entrant à lArcahaie , Dessalincs découvrit 
vers le Sud une épaisse fuim’o. « En ce moment, dit il, mon com- 
père l'étion donne du feu aux Révoltés » Tant était grande sa con- 
fiance en ce général qui déjà avait passé aux insurgés. Il ordonna 
au colonel Thomas et au chef de bataillon Gédéon de partir pour 
le Port au- Prince, et de l'attendre au Pont-Rouge à un demi mille de 
cette ville, avec les six compagnies d’élite de la 3o demi brigade qui 
tenait garnison à l’Arca' aie. En expédiant ces deux officiers, il leur 
demanda, ainsi qu’au capitaine Nazorre , s.'ils se sentaient le cœur 
de marcher dans le sang jusqu’aux Cayes. Ils lui répondirent qu'ils 
s’efforcera ienl de ne pas faillir Hans ccs mares de sang. Il ajouta 
que bientôt le département du Sud sérail une telle solitude qu’on 
n’y entendrait même plus le chant du Coq. Thomas et Cétléon pri- 
rent la route du Port au Prince, distant de douze lieues de l’ Area- 
haie, b trois heures de l’après midi du 16. Vers dix heures du soir, 
iis étaient parvenus à un mille du Pont Rouge. Un voyageur, qui 
les .précédait , entra au Port au Prince , et annonça qu’un bataillon 
de la 3e demi-brigade, formant l’avant garde de Ressulines, s’avan- 
çait- pour entrer en ville. Les généraux Gérin , Vaval et Yayou se 
transportèrent aussitôt à la rencontre do la 3e qui marchait à la dé- 
bandade, par petits pelotons, à des distances irrégulières les uns des 
autres.- Le soldat de la 3e, dont Pélion était la boussolo, causant 
le long de la route svcg les cultivateurs , savait ce qu’ignoraient ses 
chefs ; mais il hâtait sa marche pour avoir le .temps de se rendre 
aux insurgés avant l'arrivée. de l Empereur. Gérin, Yavou et Vaval 
firent entrer en ville , successivement, les divers délai lu mens qui 
formaient le bataillon délite, au fur et à incsuie qu'ils se présen- 
taient au pont. Quand le colonel T ho iihs et le chef de bataillon 
Gédéon y parvinrent à leur tour, ils furent faits prisonniers. Ils 
déclarèrent énergiquement à Gérin qu’ils ne prendraient une déter- 
mination qu après avoir vu le général Pélion et s’ètre abouchés avec 
lui. Gérin leur dit: «Il n’y a pas à balancer; choisissez entre la 
mort ou votre adhésion à la révolution. » On les conduisit auprès 
de Pélion, au bureau de la division militaire. Le colonel Thomas 
qui montra de l’hésitation à se prononcer contre Dessalinvs fut con- 
signé au bureau de la place ; et le chef de bataillon Gédéon qui 
accueillit franchement l'insurrection fut aussitôt placé à la tète delà 
3e que Pétion avait rangée en bataille sur la place Vallicre, lui don- 
nant un lémoignoge de sa confiance en ne la désarmant pas. 

Gédéon fil savoir à Gérin que l’Empereur lui avait ordonné de 
l’attendre au Pont Rouge; il ajouta qu’il lut avait dit, qu’avant d’en* 
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trer au Port-au-Prince , il voulait la découvrir debout à ca poste. 
Sur las instances de Gérin , il sa déshabilla et douna son uniforme 
4 un officier adjudant major de la 21e da Léegane, da la même cor- 
pulence que lui. Pour mieux attirer Dessalines dans le piège, Gérin 
plaça cet officier au Pont Rouge, à la tète d’un bataillon da la 15a. 
Il était minuit. 

Au même instant, une députaliow des cultivateurs da la plaine du 
Cul-de-Sac, entra au Port au Prince, et demanda au général Pétion 
la mort de Dessalines et de Germain Frère. Ella annonça que laa 
cultivateurs surveilleraient la plaine et laisseraient l'Empereur ignorer' 
totalement les mesures qui avaient été prises contra lui au Port au- 
Prince. Elle se retira comblée de félicitations Les troupes de- 
meurèrent échelonnées le long de la grande route , du portail St. 
Joseph au Pont. 

Le 17 Octobre, à cinq heures du matin, l’Empereur partit da 
l’Arcahaie avec son étal-major seulement, car la 4e qui côt pu rac- 
compagner avait reçu l’ordre de rétrograder jusqu’à Montrouis , 
pour y être habillée. U rencontra , dans le grand chemin , de 
nombreux cultivateurs qui sortaient du Port au Prinee ; il leur de* 
manda ce qu’il y avait da nouveau en celle ville; ils lui répondirent 
tous qu’il n’y avait rien d’extraordinaire. Il continua à cheminer, 
plein da confiance, voyant autour da lui la plaine parfaitement cal- 
ma ; les arbres qui bordaient la route, las chevaux des laboureurs, 
les clochers des sucreries, tout paraissait attentif. Quand il parvint 
à Drouillard, habitation, à une lieue de ,la ville, où il y avait un 
atelier considérable, il n’entendit aucun cri qui annonçai la révolte. 
Bientôt il découvrit le Pont Rouge. Il était nruf heures du matin. 
Il dit à Boisrond Tonnerre : « Ne vois lu pas Gédéon au milieu du 
« Pont? Combien n’est il pas l'esclave delà discipline? Je le ré- 
« compenserai. • Il était déjà dans l’embuscade qui sc prolongeait 
àu delà du pont, longeant le côté droit de la roule, à une certaine 
profondeur dans Iss bois. Le colonel Léger, de son état-major, 
officier du Sud, lui dit: Mais, sire, je ne crois pas me tromper; 
ce sont des troupes du Sud. — Son, répond l’Empereur, *que seraient- 
elles venues chercher ici ! 

Au même instant un roulement général de tambours retentit dans 
les bois qui bordaient la grande route. De$salines ! Dessalines! ce 
cri passe de bouche en bouche avec la rapidité de leclair; une 
sombre inquiétude se saisit du Port au Prince; l’effroi serre la plupart 
des cœurs; les généraux Gérin, Yayou et Vaval, l’adjudanl-général 
Verret*el plusieurs autres officiers supérieurs , accourent vers le lieu 
de l’embuscade, les uns à cheval, d’autres à pied. Un protond 
silence s’établit ensuite; le mouvement de la vie s’était arrêté dans 
les artères de la eité. 

Dessalines se voit trahi ; il est au milieu des 15e et 16e demi* 
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brigades du Sud. Il entend le commandement d’apprêler les armes* 
èt les cris de halte Empereur l halte Empereur! Il s’élance, achevai, 
au milieu des baïonnettes avec cette intrépidité qu’il a montré 
dans mille combats. Soldats, s’écrie t*il, ne me reconnaissez-vous 
pas? Je suis l'Empereur! Que voulez vous? Qu’êtes-vous venus 
chercher ici? Il se saisit de sa oanne , qui esf supendue à ses côtés, 
frappe de toutes parts, écarte les baïonnettes dirigées contre lui. Il 
s’avance toujours à travers les rangs, et les troupes saisies de terreur, 
à l’aspect de sa face foudroyante, n’osent tirer sur lui. C’est en 
vain que le commandant Antoine Lespérance , chef du premier ba- 
taillon de la 15e, crie feu! feu! Les soldats commencent à se dé- 
bander. Enfin un sous officier , Duverger, ordonna à un jeune 
soldat de la 15e, nommé Garat, de tirer. Celui-ci lâche son coup 
de fusil; l’Empereur, qui n’est pas atteint, continue sa marche avec 
ardeur. Au même instant, un autre coup de feu part des rangs de 
la 16e. Au bruit de cette dernière délonnalion, les soldats s'arrê- 
tent , et Dessalines tombe sous une décharge générale de mousquete- 
rie. Il s'écrie : A mon secours , Charlotin ! Le colonel Charlotin 
Marcadicux sc précipite sur lui et le couvre de son corps; mais il 
expire, la tête fendue d’un coup de sabre du chef d’escadron De- 
launay , officier du Sud. Dévouement sublime que l’histoire, dans 
sa justice toujours infaillible, couronnera éternellement. Dess%lines 
est achevé par trois coups de poignard que lui porte le général 
Yayou ; les deux pistolets du général Vaval ratent sur lui'; il est dé- 
pouillé; on lui coupe les doigts; on lui enlève les pierreries qui 
ornent sa- main ; on ne lui laisse que son caleçon. Yayou ordonne 
à quelques grenadiers d’enlever le cadavre. Les soldats n’obéirent 
que contraints par la force de la discipline qui, dans cette affreuse 
circonstance, régnait néanmoins souveraine dans l’armée : ils disaient 
que Dessalines avait été un sorcier. Yayou , en le plaçant sur les 
fusils disposés en brancard , s’écria : Qui dirait que ce petit misé- 
rable, il n’y a qu’un quart d’heure, faisait trembler toute Haïti ! 

La plupart des officiers de l’état major de I Empereur avaient fui 
lorsqu’il était tombé. Dessalines mort, aucune arme n’avait été di- 
rigée contre eux. Mentor, un de ses favoris, s’écria: le tyran est 
abattu, vive la Liberté! vive l’Egalité! On transporte le corps en 
ville; maintes fois on le laisse tomber, et chaque fois, la foule s« 
ruant sur le cadavre, le lapide et le hache à coups de sabre; enfin, 
il est jeté au milieu de là place du gouvernement. La figure n'était 
plus reconnaissable; le crâne était brisé, les pieds, le6 mains étaient: 
coupés. Des marchands américains, étrangers aux violentes passions 
du moment , se hâtèrent d’acheter, au poids de l’or , plusieurs de 
ses doigts. Ils attachaient aux reliques du fondateur de notre in- 
dépendance une importance que l’Haïtien ne sentait pas alors, trans- 
porté d’horribles fureurs. Les circonstances de cet événement qui rap- 
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pellent les Septembrisades de la ville de Paris, les Théroigne de Mé- 
rifourl , ne méritent qu’une profonde réprobation. La chute de Des- 
salines était devenue inévitable à cause d«s excès auxquels il se livrait, 
à cause de la violation des droits les plus sacrés , et dos citoyens, 
al des soldats, ses vieux compagnons d’armes, qui l’avaient porté au fai- 
te des grandeurs. Mais après l’avoir abattu , tolérer qu’on se livrât sur 
son cadavre à de telles horreurs L’histoire flétrira toujours ces 
scènes infâmes qui ne doivent être souffertes , en aucune circons- 
tance. La morale, condamne d-jà bien asses l’assassinat politique 
exercé sur les êtres même les plus criminels pour qu’on ne l’accom- 
pagne pas de circonstances qui font frémir l’humanité. 

Pendant, que de nombreux «ufaus, au milieu de grands cris de 
Joie, criblaient de coup** de pierre les restes informes de Dessalines, 
sur la place du gouvernement, une vieille femme folle, nommée 
Défilée, vint à passer. Elle s’approcha de l'attroupement que formaient 
les enfans, êtres innocents qui se livrent au bien comme au mal, 
selon l’impulsion qu’on leur donne, et demanda ce que c’était. On 
lui dit que c’était Dessalines. Ses yéux égarés devinrent calmes 
tout-â coup; une lueur de raison brilla sur ses traits; elle alla à la course 
chercher un sac, revint sur la place, y mit ces restes ensanglantés et 
les transporta au cimetière intérieur de la ville. Le général Pélion 
y envoya quelques militaires, qui, pour une modique somme, les 
enterrèrent. Plusieurs années après, par les soins pieux de Madame 
Inginac, une tombe fut élevée sur la fosse. On lit aujourd’hui sur 
cette tombe : • Ci-gît Dessalines mort à 48 ans. » Pendant bien 

des années, à la fête de la Toussaint, une main inconnue alluma 
une bougie au pied de la tombe. 

Le général Germain Frère fut horiiblement assassiné dans la prison; 
et une pièce intitulée relation de la campagne haïtienne contre la ty- 
rannie fut publiée. Elle était signée de E. Gérin , de Pétion, de 
Yayoti, de Vaval, de Donne!. Il y était dit : « il y a eu de la part 
de l'ennemi quelques blessés , et de notre côté un seul homme de lui. » 
Gérin, malgré la protestation des révolutionnaires contre la Cons- 
titution de 1805 , continuait à porter le titre de ministre de la guerre 
et de la marine. C’est à cause de ce titre, qu’après sa prise d’ar- 
mes contre celte Constitution , il avait pris le commandement en chef 
de l’armée , à son arrivée au Port au Prince le IG Octobre. 

Le dévouement de Charlolin Marcadieux avait excité une admira* 
lion générale. Le peuple et l'armée assistèrent à ses funérailles qui 
furent magnifiques. Pendant la cérémonie funèbre, le général Pér 
tion, jetant un regard courroucé sur Mentor et Boisrond Tonnère, 
dit que Charlotin avait été le seul des favoris de Dessalines qui 
a’eùt pas cherché à ,1'égarer. 

La joie fut presque universelle; les soldats et les citoyens qui rem* 
plissaient les rues, chantaient, dansaient, buvaient; on s’y pressait; 
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en se serrait cordialement la main ; on s'appelait frères. Cependant 
quelques hommes, quoique heureux de l’évènement qui venait de 
s’accomplir, éprouvaient de graves inquiétudes. On avait proclamé 
le général Christophe chef du gouvernement , et beaucoup de ci- 
toyens craignaient que son système ne fôt tout sanglant. L’a- 
venir sombre présageait de longues guerres intestines , car 
chacun allait donner de l’essor à son ambition. Pélion, quoiqu’il 
n’eftl pas pris le commandement de l’armée révolutionnaire, était 
l’objet de l’attention générale. En parcouranf le front de la 12e 
demi-brigade, il entendit les soldats s'écrier : Vive le général Pélion ! 
Il s'arrêta et dit aux troupes : Ce n’est pas vive le général Pélion 
que vous devez crier, mais bien, vive le général Christophe. 

Jean-Jacquet Dessalines naquit à la Grande Rivière , département 
du Nord d'Haïti, en 1758. Le système colonial, qu'a détruit notre 
révolution, si sainte par ses principes, le maintint en servitude jus- 
qu’en 1791. Alors âge de trente trois ans, il conquit sa liberté, 
au travers des torrent de sang et d immenses embrasemens, con- 
fondu dans les rangs d’une des bandes qui formaient les gros ba- 
taillons de Rouckman et de J^annot. II. servit ensuite, sous les ordres 
de Jean François et de Biacsou, et combattit les planteurs qui luttè- 
rent sans succès pendant deux ans , contre le torrent des bandes 
héroïques et dévastatrices de la province du Nord. Il avait connu 
Ogé et Chavannes en 1790, il avait été témoin de la formation de 
leur attroupement , il les avait entendus proclamer les droits de 
l’bomme, les avait vus lancer le premier coup au colosse colonial, 
et avait admiré leur généreux dévouement. Il pleura sur leur triste 
sort, comme il eut l’ occasion de' le dire, plusieurs fois, quand il 
devint chef d Etat; et après leur horrible exécution, il fut maintes 
fois l’agent; de» contumaces de ce sanglant épisode de notre histoire, 
qui, réfugiés dans les bois les plus retirés, communiquaient, par 
des émissaires, avec les ateliers qu’ils poussaient à la révolte. Plu- 
sieurs d’entreux, retirés au sommet des montagnes , lui donnèrent 
souvent des instructions , à celte époque. 

Ses instincts le portèrent à abandonner la cause de S. M. Catho- 
lique, et è suivre Toussaint Louverture, pour se rallier à la Répu- 
blique française dont les commissaires avaient proclamé la liberté' 
générale. Au grade de capitaine , il se fit dès-lors invariablement 
remarquer par une haine implacable contre le parti colonial. Quand 
les troupes franches, composées de noirs et d hommes de couleur, 
furent organisées, il fut promu au grade de chef de bataillon, en 
Octobre 1794, par le gouverneur Lavcaux, sur la demande de Tous» 

' saint Louverture,’ le même jour que Clerveaux et Maurepas. En 
1795 il devint colonel de la 4e coloniale , et en 1797, général de 
brigade. Il combattit les Anglais avec une rare activité, sous les 
ordres de Toussaint, et contribua puissamment à leur expulsion d% 
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l’Artibonite , pendant que Villate les contenait dans le Nord, Bauvais 
dans l'Ouest, et que Rigaud les chassait du Sud. 

Aussitôt après l'évacuation des anglais, il vit avec douleur Tous* 
saint Louverture se placer sous l'influence des colons. 

Aussi, pendant la guerre civile et après la chute de Rigaud, ar- 
racha l-il à la mort une foule de braves appartenant au parti qui 
avait ,élé terrassé. Le colon , nourrissant l'espoir de réasservir le 
noir, l'affaiblissait, en poussant à des immolations d’hommes de couleur. 

Les pertes qu’avait éprouvées le pays par la guerre civile, les di- 
visions, les haines qu’elle avait fait naître favorisèrent le triomphe 
des armes liberlicides de la métropole. Dessalines reconnut que les 
français n’avaient obtenu leurs succès qu’à la faveur' des divisions 
qui avaient, pour ainsi dire, séparé , en deux camps', les noirs et 
les hommes de couleur. Il conçut la généreuse et salutaire pensée, 
après la déportation de Toussaint Louverture, de réunir les deux 
castes dont les intérêts étaient les mêmes, et de les opposer, en un 
eeul corps, à nos oppresseurs; ce fut l’idée fixe et persévérante de 
toute sa vie; et île même que Toussaint, sous l’influence du colon 
qui abhorrait le mulâtre , personnifia le principe de la suprématie 
noire à St. Domingue, Dessàlines personnifia l'alliance du noir avec 
le jaune en Haïti. Ecoutons le fondateur de notre Indépendance: 
« Noirs et jaunes que la duplicité raffinée des européens a cherché 
« si longtemps à diviser, vous ne faites aujourd hui qu’un seul tout, 
« qu’une seule famille; n'en doutez pas, votre parfaite réconcilia- 
« tion avait besoin d’être scellée du sang de nos bourreaux 

« Maintenez' votre 'précieuse concorde, celle heureuse harmonie par- 
« mi vous ; c’est le gage de vo.tre bonheur, de votre salut, de vos 
c succès : c’est le secret d’être invincibles. » 

Dessalines avait compris mieux que Toussaint cejqu’il y a de dé- 
vouement natif de la part de l’homme de couleur envers le noir. 

Les français voulant rétablir l’esclavage, (en Octobre 4802 ), les 
noirs et les hommes de couleur coururent aux armes , et la guerre 
de l’Indépendance éclata. Dessàlines apparut alors plus glorieux sur 
le scène, et tout changea de face sans retour. La Providence l’avait 
chargé de la mission de fonder Haïti , en réunissant en un seul 
faisceau le noir et le jaune. Il arracha du drapeau tricolore la cou- 
leur blanche, et en rapprochant le rouge et le bleu, il symbolisa, 
à nos yeux, l’allianee de l’africain avec ses descendans. A lui seul 
il renfermait dans son cœur l’ambition de l'Indépendance dont était 
«nimée toute la nation; sen tempérament et son esprit avaient 
toute la vigueur nécessaire i l’opiniâtre poursuite de son vaste projet: 
d’une taille ordinaire , il était brave , intrépide , infatigable , avait de 
véritables talons guerriers ; il était en même temps impitoyable et 
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Au-dessus de ses contemporains, il les dépassa et les «oodirieit 
au terme de quatorze années de luttes ; il les y entraîna en dépit 
de leur hésitation , dans les premiers moments. On est saisi d’un 
profond frémissement à b vue de sa foudroyante opiniâtreté , au* 
travers de tant de marches forcées , de tant de sang ; ce n'est qu’à 
force de sacrifices humains qu’il paratt devoir se rendre l’ Eternel 
favorable; par la grandeur du but qu’il veut atteindre la’ postérité 
ne lui pardonnera telle pas les moyens qu’il emploie? Il force ses 
soldats à traverser des mornes impraticables, dés torrens rapides, 
à parcourir les plaines à pas de géant , sans paie , mal nourris ; et 
harassés de fatigues, à enlever des villes hérissées de canons ful- 
minants. Il ne craint pas d’assumer sur sa tête la responsabilité 
entière de ses mesures. Que m’importe, s’écrie- S- il , l’opinion de b 

{ )ostérité, pourvu que je sauve mon pays ? -Paroles qui divulguent 
e prédestiné, enlratné vers un but inévitable. Géant antique, il 
ne dresse son monument que par des sueurs et du sang. Son 
œuvre est l’effet de celte profonde conviction que le peupj/e haïtien 
ne doit être heureuj que par l’Indépendance. Il immola tous «eux 
de ses frères qui résistèrent à son entreprise ou tentèrent de lui 
en ravir 1a gloire. Ainsi il fît périr des centaines de cultivateurs 
fidèles à la France , livra Charles Bélair aux bourreaux, et Lamour 
Dérance aux douleurs mortelles d’un obseur cachet. Souvent il donna 
quelques larmes à ses victimes; mais ange vengeur des races éteintes 
dans la servîtude, ne reculant devant aucun obstacle, il demeura 
inflexible toutes les fois qu’il fallut frapper ; il se glorifia de ces 
sacrifices faits au triomphe de son plan. Frémissant d’horreur 
et d’admiration , on ne sait si l’on doit le condamner ou l'absou- 
dre ; la morale le condamne , mais la raison de salut public ne 
l’absoul-elle pas ? Les ennemis de T Indépendance. trouvèrent toujours 
en lui un ’éirc impitoyable. Mais sans de fortes passions que fait 
on de grand ? et peut on sous l’influence des passions ne pas dé- 
passer le but et atteindre les extrêmes ? La passion seule engen- 
dre les êtes extraordinaires , mais elle les remplit aussi de vices et 
de vertus. Pendant qu'il donnait de l’essor à des haines implaca- 
bles , il avait des entrailles' de frère pour les Polonais qui n’avaient 
point partagé les fureurs des eolons. Principe incarné de l’Indé- 
pendance , il fut barbare contre la barbarie coloniale. 

Après la guerre, quand il fallut administrer, son étoile pâlit, 
parce que sa mission qui avait été uniquement de combattre, 
selon les décrets de la Providence , était accomplie. Les en- 
nemis de b patrie terrassés, il voulut commuer encore à lutter; 
mais il trouva dans b nation , qu'il avait conduite à la conquête 
des droits les plus chers, et qui voulait, après la victoire, se cons- 
tituer librement, une résistance invincible. Il entra dans un monde 
qui n’était plus le sien; l’esprit de Dieu, qui l’avait animé,* se re~ 
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tira de lui; il ne fut plus l’instrument choisi par le ciel; il ne s’en 
approcha pas plus que le reste des humains ; n'agissant plus pour 
atteindre un terme providentiel, il devint un être ordinaire ; il n’eut 
plus rien de grand; il fut dominé par ses passions brutales que son 
tempérament de leu faisait naître; l’auréole de gloire qui le cou- 
ronnait, pendant la guerre, s'évanouit, son prestige tomba ; il traita, 
le peuple comme une conquête , exigeant de lui un travail forcé 
presque aussi rude que celui de l’ancien régime, n’obtenant aucun 
résultat , et jetant ‘ la nouvelle société dans des tiraillemens continuels 
par l’absence totale de l'unité administrative. La nation subjuguée 
réagit contre lui et l’abattit. Dessalines fut un boulet lancé par la 
Providence qui ne put s’arrêter qu’en se frappant contre un rem- 
part hérissé de fer. 

Néanmoins quel qu’ait été son despotisme, après l’expulsion de 
nos oppresseurs, nous devons le lui pardonner , l’honorer profondé- 
ment, aimer sa mémoire, mettre à part son existence comme souverain, 
et ne cpntempler en lui que le glorieux guerrier et l immortel fon- 
dateur de l’Indépendance d'Haïti. Répétons ce que nousavons déjà dit 
à l’occasion de son assassinat politique : les Romains se délirent de 
Romulus parce qu’il était devenu tyran , m'ais ils le placèrent au 
ciel parce qu'il avait été le fondateur de Rome. 
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Sommaire . Génn veut péa»Hrer dans le Nord à la tête de Parmée insurrection- 
nelle ; Pélion s’y oppose, craignant d’allumer la guerre civile. — Lettres de Pétion 
et de Gérin à Cjyâstephe — Lettre de Pétion à Mme Dessalmes. — Les* troupes 
de l’Ouest'ftdu Sml sont soldées au Port-au-Prince.*— Adressé de l’armée d’Haïti 
à Christophe — L’adjudant-général Bonnet est envoyé au Cap pour annoncer 
à Christophe qu’il a été proclamé chef proviso ro d’Haïti. — Arrestation de Bois* 
rond Tonnère et de Mentor. — Leur assassinat. — Les nouvelles de la chute de 
Dessalines parviennent à Christophe. — Il déplore la chute de l’Empereur auprès , 
des amis de ce dernier, et l’appreuve auprès de ses ennemis. — Lettre de Chris- 
tophe à l'Impératrice. — Adhésion de Christophe à la révolution contre Drssalincs 
par un acte solennel. — Bonnet arrive au Cap — Sa première entrevue avec Chris- 
tophe, à la Ferrière. — Sa conduite honorable au Cap.— Il remplit sa mission. 
— Il revient au Port-au-Prince , après avoir couru de grands dangers. — Influ- 
ence de Pétion sur les troupes — Adresse de Christophe au peuple cl à l’armée. 
— Christophe s’efforce de répandre la division parmi Us généraux de l’Ouest et 
du Sud. — Ses lettres à Yayou — Celui-ci les communique à Pétion — Troubles 
à Léogane. — Violent emportement de Lamarre contre le général Yayou. — Ar- 
restation de Lamarre. — Il est condamné à quatre ans de prison et à être dégradé. 
— Exécution du chef de bataillon Q,uique de la 24 e — Pétion vient à Léogane. 
— IP y rétablit l’ordre — Assassinat du colonel Dieudonné Chariot. — Circulaire 
aux généraux concernant la réunion des assemblées électorales et la #con vocation 
de l’assemblée constituante — La mésintelligence entre Pétion et Christophe com- 
mence. — De nombreux soldats des troupes de l’Artibonite désortent et st rendent 
au Port au-Prince. — Pioclamation de Christophe adressée aux puissances neutres. 
— Il envoie le général Darliguenave dans le Sud , comme son représentant.— 
Instructions qu’il lui donne. — Pétion s’oppose à ce que Dartiguenave pénètre dans 
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le Sud. — Mort du gènérnl Férou — Sa biographie.*— Rigunirs quVx^ree Christo- 
phe pour maintenir I ordre dans i’Artibonite. — Les émissaires de l’Ouest et du 
Sud cherchent à susciter des révolus dans le Nord et V A rtibonite.— Lettre sévère 
de Christophe à Pétion. — Sa proclamation aux troupes. — Réponse sévère de Pé- 
tion. — La constituante se réunit au Port au-Prince. — Noms des députés. — La Ré- 
publique est proclamée. — L’assemblée charge une commission de redig»*r*un projet 
de constitution — Elle entend la lecture de ce projet — Principales dispositions de 
la constitution consacrées en appiéhension du despotisme de Christophe — ua cons- 
titution est votée. — Protestation de la majorité des députés du Nord ♦ t de l’Arti- 
bonite contre la constitution — La constituante nomme le général Christophe, pré- 
sident d’Haïti. — Elle n >m?n* les sénnUurs — Christophe se détermine à marcher 
. contre le Port-au-Prince. — Il met hbrs la loi Pétion, Bonn*t, Boyer, les deux 
frètes Blanchet , Daumec , Lys , Caneaux — Il arrive à Sl.-Marc — Le général 
BazeLis part de l’Arcahaie, arrive au Port-au-Prince, et annonce l’approche des 
troupes du Nord — Pé.ion marche contre Christophe. — Bataille de Sibert. 
Pétion est vaincu. — Mort héroïque de Couiilien Coutard. — Btlle conduite de Ya- 
you. — Il contient Christophe au p.od des remparts du Port-au-Prince — Pétion 
rentre en cette ville. — Il y rétablit la. confiance. — Christophe assiège le Port au- 
Prince. — Gérin arrive du Sud au secours de cette ville — Christophe en lève le 
siège — Sou'èvcment des cultivateurs de la Grand Anse suscité par Thomas Du - 
rocher et Bergerac Trichtt — La ville de Jérémie est attaquée par les révoltés 
qui sont repoussé» — L»* ch *f de bataillon Goman de la 19e se met à la tête de 
la révolte de la Grand’Anse. 

Pendant que la multitude nageait dans l'ivresse de la joie , Tes 
généraux se réunissaient au Palais du gouvernement et.décidaient qu’il 
fallait, pour attacher les révolutionnaires à leur œuvre, faire parmi eux 
des promotions. Il fui résolu que le colonel Wagnac serait confirmé dans 
le grade de général , le chef de bataillon Gédéon dans celui de colonel et 
qu’une foule d’autres officiers monteraient en grade. Le fougueux Gérin 
qui aVaitdirigé le mouvement insurrectionnel proposfeau conseil de mar- 
cher sur Dessalines-ville, pour en enlever quatorze millions de piastres 
que l’Empereur , prétendait on, y avait réunies. Il n’y avait pas trois, 
millions. Rien du reste n’eut pu résister à l'impétuosité des douxe 
mille hommes de troupes massées au Port a u Priuce , surtoet dans 
l’état de désorganisation où se trouvait alors l’Arlibonite , en fer- 
mentation avant même qu'on y eut appris la mort de Dessalines. 
Il faudra toute la cruelle énergie de Christophe pour la contenir et 
l’isoler de l’esprit révolutionnaire. Mais Pétion, froid, adroit, qui 
déjà songeait à se saisir du pouvoir , fut d’un avis contraire , et son 
opinion piévalut. C était le plus sûr moyen d’éteindre l’influence de 
Gérin qui ne pouvait briller que par des entreprises audacieuses. Il 
exposa que la guerre civile éclaterait si. les troupes de l'Artibonite 
s'opposaient au déplacement de cette somme , que Christophe , pro- 
clamé ch|f de l’Etat , avait seul le droit de donner les ordres relatifs 
* aux finances. 

Le conseil décida que les généraux Pétion et Gérin , annonceraient, 
par lettres, au général Christophe, l'événement qui venait de s’ac- 
complir. 
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Le lendemain le général Pétion adressa la lettre suivante à Chris* 
lophe. 

Au quartier-général du Port au- Prince , le 18 Octobre 1800. ' 

Le Général de Division PÉTION, commandant en chef la deuxième 

division de ' l'Ouest , 

A S. E. le Général en Chef de l'armée d‘ Haïti , Henry CHRISTOPHE. 

Général, 

« Echappés aux coups destructeurs que les agens d’un gouverne- 
ment ingrat et barbare frappaient sur les habitans de ce pays, nous 
avions cru devoir confier les moyens, de notre restauration entre les 
mains d’un homme qui , par ses dangers personnels et sa propre 
expérience, aurait pu avec sagesse, fixer encore le bonheur parmi 
nous, lorsqu’abusant de notre patience, il força nos volontés, en 
couvrant sa tôle de l’éclat du diadème ; nous pâmes penser qu’au 
faite des grandeurs et de la puissance, il aurait reconnu que son 
pouvoir était l’ouvrage de nos mains et le prix de notre courage; 
il paraissait même s’en être pénétré, et nous espérions qu’à l’abri 
des lois, nous aurions pu jouir , dans un état paisible, de tous les 
sacrifices que nous n’avions cessé de faire depuis si longtemps. Quel 
en a été le résultat. Général? A peine a t- il senti son autorité afler- 
mie qu’il a oublié tous ses devoirs, et qu’au mépris des droits 
sacrés d’un peuple libre , il a cr.u qu'il n’y avait jle véritable jouis- 
sance que celle exercée dans le pouvoir le plus despotique et la 
tyrannie la plus prononcée; nos cœurs ont longtemps gémi, et nous 
n’avons employé que la soumission et la docilité pour le ramener 
aux principes de justice et de modération avec lesquels il avait pro- 
mis de nous gouverner. Son dernier^ voyage dans la partie du Sud 
a enfin dévoilé ses projets, même aux yeux des moins clairvoyans , 
et nous a prouvé qu’il ne nous restait d’autres moyens de conser- 
vation pour nous mêmes et pour nous opposer aux attaques de 
l’ennemi extérieur, que de nous levei*-en masse , si nous voulions 
éviter une destruction prochaine et résolue. Ce mouvement spon- 
tané , l'élan de nos cœurs opprimés , a produit un effet aussi prompt 
que celui de l’éclair. Dans peu de jours les deux divisions du Sud 
ont été debout ; rien ne devait arrêter cette irruption puisqu’elle 
était un mouvement aussi juste que sacré, celui des droits des ci- 
toyens impunément violés. Nous avons joint nos armes à celles de 
nos frères du Sud, pénétrés des mêmes senlimens qu'eux , et l’ar- ' 
mée. s’est portée au Port au Prince dans l’état le plus admirable et 
la plus exacte discipline , en respectant les propriétés , sans que le 
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travail de l’agriculture ait été dérangé d’un seul moment., ni qü* 
le sang ail été versé. 

« La Providence, qui est infinie dans ses décrets, s’est plu à 
se manifeste^ dans une aussi juste. cause, en conduisant notre op- 
presseur au sort qui l’attendait , et lui a fait trouver le châtiment 
de ses crimes au pied des remparts d’une ville qu'il venait , avec 
des forces, pour inonder du saitg de ses semblables, puisque, pour 
nous servir de scs dernières expressions, il voulait régner dans le 
sang. 

« Nous n’aurions pas achevé notre ouvrage , 'général , si nous 
n’avions été pénétrés , qu’il existait un chef fait pour commander 
à l'armée avee toute la latitude du pouvoir dont il n'avait eu jus- 
qu’à ce jour que le nom. C’est au nom de toute celte armée, 
toujours fidèle, obéissante , disciplinée, que nous vous prions, géné* 
ral , de prendre les rênes du gouvernement , et de nous faire jouir 
de la plénitude de nos droits, de la liberté, pour laquelle nous 
avons si longtemps commun,, et d’être le dépositaire de nos lois 
auxquelles nous jurons d’obéir, puisqu’elles seront justes. 

« J’ai l’honneur de vous saluer avec un respeetueux attachement. 

* PÉTION. » 

Gérin de son côté adressa la lettre suivante à Christpohe : 

Au Port au Prince, le 18 Octobre 1806, l’an 3 de l’Indépendance. 

Le Ministre de la Guerre et de la Marine , * 

A S. E. U Général en Chef de l’armée, et Chef Suprême du gouver- 
nement dlldili. 

« Excellence, 

« Depuis longtemps nos vœux vous désirent à la tôle de notré 
pays. Une foule d actes arbitrait es, un récrie par la terreur, des 
injustices sans nombre cl un gouvernement dout le but était une 
destruction et une subversion totale, nécessitaient que vous eussiez 
succédé au tyran pour nous foire oublier, par vos vertus et vos 
talens, les excès de noire Néron . Le malheur du peuple ayant été 
à son combla , il s'est levé en masse contre celui qui l a occasionné, 
et préparait par la force, sa chute, quand la Divine Providence di* 

# On est sans cesse étonné de voir Gérin prendre le titre de Ministre de la Gu^rro 
et de la Marine, par -la < "•n^Uinion , quand les acl< s oifieiels de ht révolution, 
dont il^tait le principal ch: f, avaient déliant cette Constitution. U prétendait, que 
ce titre ^lur donnait un: supériorité marquée sur les aunes généraux. 
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figeant cel événement, a conduit Dessalines au Pont-Rouge, sur le 
chemin du Cul dc-Sae , près de cette ville, pour être frappé à 
mort par le premier coup de fusil qui ait été tiré depuis celle sainte 
insurrection. * 

«En commaudant celte embuscade, j'avais-donné les ordres les plus 
positifs de ne le point tuer,- mais bien de l'arrêter, pour qu'il fût 
jugé. Cependant au moment que je criai halte ! il se saisit d’un 
de ses pistolets, en lâcha un coup , et fil des mouvemens pour ré- 
trograder et se sauver. Alors partit ce coup de fusil qui I atteignit, 
ensuite une décharge, et la fureur du soldai alla au point de mu- 
tiler et d ’écharper son corps inanimé. Le colonel Marcadieux périt 
aussi en le défendant , et a excité bien des regrets. La difficulté de con- 
tenir des esp' ils montés et exaspérés a empêché de sauver cet homme esti- 
mable. Le reste de son étal major est en grande partie ici. 

• Ainsi le tyran n’est plus, et ( allégresse publique applaudit à 
cet événement, comme elle vous nomme pour nous gouverner. Le 
peuple et 1’urm e ne doutent pas, Excellence, que vous ne vouliez 
agréer les fonctions dont ils vous chargent, par une volonté générale 
bien prononcée et spontanée. 

« J’ai l'honneur de vous adresser, sous ce pli, Excellence ,♦ une 
lettre des chefs de la première division du Sud, une relation de la 
marche de l’ainice que j ai commandée, et les heureux résultats qui 
en ont ‘été Ja suite; des exemplaires de l’acte du peuple qui vous 
proclame son chef, et le Iriplicata d’une lettre que je vous écrivis 
do l’Anse à* Veau, dont aucunes ne vous sont, je crois, parvenues, 
puisque celle que j'ai l’honneur de vous remettre ci jointe, in’a été 
rendue ici. 

« J’ai l’honneur d’être, avec respect, de Votre Excellence, 

« Le très humble et très obéissant serviteur , 

« Et. GÉRIN. » 

11 est de notoriété publique que l’ordre ne fut point donné d'ar- 
rêter Dessalines pour le juger. Les chefs révolutionnaires eussent 
redouté de livrer à un tribunal militaire un homme qui rappelait 
dos souvenirs nationaux si brûlants et à l’aspect duquel les troupes 
frémissaient et reculaient quand la colère l’animait, lin jour de 
calme, au Port-au Prince, après son arrestation, eût peut-être changé 
le caractère do l’événement. Dessalines, en tombant dans l’embus- 
cade, ne chercha pas non plus à rétrograder ni à se sauver; il s’é- 

* Nous avor.s déjà dit que le premier coup de fusil tiré n’avait pas attrint Des- 
salines Le général Bonnet me l’a dit plusieurs fois. Lejeune Garât qui le tira, 
actuellement général, m’a souvent répété qu’il vit Dtssalinei tomber sous la décharge 
générale. 
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lança au contraire sur x les troupes, et succomba en marchant en 
avant audacieusement. 

(les deux lettres avaient pour objet de calmer l’humeur défiante 
de Christophe qui , ayant trempé dans la conspiration , en* 
tendait en profiter seul.- Les mots de liberté, de souveraineté po- 
pulaire, d? constitution lui donnaient de graves inquiétudes, car il 
méditait déjà It rétablissement du pouvoir absolu. Les généraux du 
Sud et de l'Ouest paraissaient maintenant se soumettre à ses volontés 
afin de s# procurer le temps, par une forte organisation, de lui 
résister. Pétion s efforçait de calmer la fougue de Gérin ; il mandait, 
par lettres, dans le Nord et l’Artibonite, à toutes les personnes in- 
fluentes qui jouissaient de l’estime publique, les causes de l’insurrec- 
tion contre Dessalines; il leur exposait que le bonheur dut en 
résulter. 

11 adressa à Madame Veuve Eessalines, la lettre qui suit: 

« Madame , 

« Toutes les lois de la nature les plus sacrées, violées par celui qui 
port» le nom de votre époux , la destruction générale des véritables 
défenseurs de l’Etat, dont l’arrêt était sorti de sa bouche coupable, 
l’excès du crime enfin a fait courir aux armes tous les citoyens op- 
primés pour se délivrer de la tyrannie la plus insupportable. Le 
sacrifice est consommé, et la mémorable journée du 17 avait été 
fixée par la Providence pour le moment de la vengeance. Voilà, Ma- 
dame, le tableau raccourci des dorniers événemens, et la fin de celui 
qui profana le titre qui l’unissait à vous. 

€ Quelle différence de la vertu au crime? Quel ponstraste ! A 
peine respirons-nous , après la grandeur de nos dangers, qu’en 
élevant nos mains vers l'Etre Suprême, votre nom, vos qualités 
inestimables, vos peines, votre patience à les supporter , tout vient 
se retracer à nos cœurs, et nous i appeler ce que le devoir , la re- 
connaissance , l admiration , nous inspirent pour vous. Consolez- 
vous, Madame, vous êtes au milieu d'un peuple qui consacrerait* 
sa vie pour votie bonheur ; oubliez que vous fôlçs la femme de 
Dessalines pour devenir l’épouse adoptive de la nation la plus gé- 
néreuse, qui ne connut de haine que contre un seul oppresseur. 
Vos biens , vos propriétés, tout ce qui vous appartient ou sur quoi 
vous avez quelques droits, est un dépôt confié à nos soins pour 
vous le transmettre dans toute son intégrité ; ils sont sous la sau- 
vegarde de l’amour de vos concitoyens. C’est au nom de toute far- 
inée, dont je me glorifie d’être aujourd’hui l’interprête, que je 
.vous prie , Madame , d'agréer l’assurance des sentimens qui l’ani- 
ment pour vos vertus et dont les traits gravés dans tous lesceeurs 
ne pourront jamais s’effacer. 
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« J’ai l’iionoaur de vous saluer avec respect. 

« Le générai , commandant la seconde division de l’Ouest * 

« PÉTTON. 

« Au quartier-général du Port-au-Prince , le 49 Octobre 4800. > 

Le surlendemain , 24 , les troupes de l'Ouest et du Sud furent 
passées en revue et soldées; chaque soldat reçut cinq gourdes. Elles 
se montrèrent très joyeuses , car elles n’avaient jamais été payées 
sous Dessalines , Empereur. 

Les principaux officiers de l’armée signèrent la pièce suivante qui, 
par sa rédaction peu eorrecle f ne permet pas de la bien comprendre 
en certains passages. 

ADRESSE DE L’ARMÉE D’HAITI 

AU GÉMÊRAL EN CHEF H. CHRISTOPHE. 

« La tyrannie est abattue avec la tête du tyran! La liberté re- 
naît I Depuis le 47, nous sommes enfin libres! Exemple frappant 
des révolutions opérées par le machiavélisme, et qui prouve qu'un 
peuple longtemps sous le joug, ayant connu une fois ses forces, a 
pu se laisser abuser un temps par ceux qu’il croyait capables de le 
faire jouir du prix de ses efforts, mais qu’il n’a jamais été possible 
de l’aveugler sur ses véritables intérêts, puisque par des agitations sans' 
cesse renaissantes il n’avait pas encore atteint le but qu’il s’était propo- 
sé , et au terme duquel il serait seulement possible de lui faire fer- 
mer le temple de la guerre. 

« Ces principes que vous 'avez toujours partagés et que vous avez eu la 
courage de communiquer aux généraux dans des temps de barbarie où 
le souffle même était interprété et pouvait conduire les têtes les plus 
innocentes à l’échalaud, ont été le feu électrique dont la commotion 
vient de se faire ressentir d’une manière aussi forte et qui a tout 
entraîné devant lui, jusqu’au moment où J. J. Dessalines, notre 
commun oppresseur, a cessé d’être. 

€ La vengeance est opérée, et l’armée n’attend plus que votre 
présence, pour concourir à la formation du pacte social qui doit 
noqs lier, d’une Constitution enfin où chaque citoyen trouve sa ga- 
rantie pour sa personne , et le droit sacré des propriétés , émanée 
de la volonté générale, non pas tel que cet acte informe que neuf 
venons de fouler aux pieds, fait danè le silence du cabinet, à l’insu 
de ceux qui y étaient intéressés, uniquement calculé pour flatter les 
caprices d’un seul homme, contraire par son texte même aux prin- 
cipes de toute équité. 
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« Si longtemps abusés, nous avons juré de ne pas nous séparer 

3 ue nous n’ayons vu proclamer le nouvel acte constitutionnel qui 
oit nous régir, que nous ne l’ayons approuvé et juré de l’observer; 
et que semblable à l’usage des anciens guerriers , nous ne vous 
ayons reconnu publiquement pour chef du .gouvernement et porté 
sur nos boucliers. 

< Satisfaites b l’impatience de vos braves soldats, général, de tout 
un peuple assemblé, admirateur de vos vertus, et auquel seul man- 
que votre présence dans ces momens d’alirgresse. 

« Au quartier-général du Port-au-Prince , le 21 Octobre 1806. 

Le ministre de la guerre et de la marine E. Gérîn ; le général com- 
mandant la 2e division de l'Ouest, Pélion; layon, Yaval, géné- 
raux de brigade; l’adjudant- général, çjief de l’état major, Bonnet; 
Marion, Verret, Lacroix, E. V. Mcptor, adjudans- généraux ; Fran- 
cisque, Bauregard, ’Wagnac, Dieudonné, Lamarre, -Sanglaou, J. 
L. Mentor, Bourdet-, Terrien, Melellus, Gédéon, colonels ; Adam, 
Cadet, Bastien, Baude, Aquerre, Frédéric, Deftrade, Flaïubert, 
Caneaux, Boyer,* Lefranc, Lafontant, Borgella, Levêque, Delau- 
nay, Gireaud, Clermont, Bordes , chefs de bataillon ; Chemin , 
commissaire des guerres ; Imbert, Cille fils. Bigot, Castaing, La- 
initié, Gardel , Sil vain Legendre, Destouches, Dorman , Sabou- 
rin, Viau, Libéral; suivent d’autres, noms obscurs. 

Le conseil des généraux se réunit, et décida que l'adjudant géné- 
ral Bonnet partirait pour la province du Nord, avec mission d’an- 
noncer officiellement à Christophe sa nouvelle dignité. Bonnet re- 
çut pour instructions de répandre, partout sur son passage, tant en 
allant qu’en revenant , que le peuple voulait avoir une Constitution 
dans laquelle la liberté individirelle, l'inviolabilité de la propiiétéet 
de la représentation nationale lussent consacrées. On ne pouvait mieux 
choisir que bonnet pour remplir celte mission délicate, et même 

{ >éri lieuse , à cause du peu de sincérité qui existait entre l’Ouest et 
e Nord. C'était un des officiels supérieurs haïtiens les plus instruits, 
et en outre il possédait à un haut degré le courage civil. Il s'em- 
barqua pour le Nord, accompagné d une trentaine de jeunes cito- 
yens du Port au- Prince, le 2*2 Octobre, avec des dépêches b l’a- 
dresse de Christophe. Petion avait écrit b ce dernier que farinée 
l’avait proclamé général en chef, qu’elle l’attendait dans son 
sein , et qu’H lui envoyait son chef d’état-major , l’adjudant général 
Bonnet, pour lui faire un rapport fidèle et cii'conatancié de la po- 
sition de l’Ouest, et de tout ce qui s’était passé. 

* C’est c« même Boyer qui devint Président d’Haiti an 1818 et commanda a 
la République d’Haiti jusqu’en 1843. 
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Les Papalier.les Dtvid-Troy, les Borgella et plusieurs autres officiers 
supérieurs étaient arrivés des Cayesau Port au-Prince. Dès le 19 Octo» 
bre, Inginac, parvenu à Léogane, sa villejnatale , s’était séparé de Papa- 
lier, s’était retiré à Camp* net s’y était caché. Aussitôt apres le départ 
de Bonnet pour le Nord , David Troy, qui depuis longtemps nourrissait 
contre Mentor une jalousie profonde, se rendit en sa demeure, s’en* 
tretint longuement avec lui sur 1rs événemens qui s’étaient aocomplis , 
et sur ceux qu’on découvrait dans l’avenir. On prétendit , à l’é- 
poqus , qu’il aurait , dans cet entretien , exposé à David Troy ses 
nouveaux projets d’ambition , et que celui ci les aurait rapportés à 
ses collègues, les chefs révolutionnaires. Mais les hommes impartiaux 
ont affirmé qu’on lui lendit des pièges de tous côtés pour te perdre, 
et qu’on dénatura ses paroles les plus innocentes. Il y eut, dans la 
même journée , un repas ©ù assistèrent Borgella , David Troy et 
plusieurs autres officiers supérieurs. Il y fut déridé que Mentor ot 
Bois rond Tonnère seraient arrêtés comme des hommes dangereux 
et capables d’égarer le général en chef Christophe, mais qu’au- 
cun mal ne leur serait fait. L’autorité supérieure accueillit 
favorablement celte résolution qui lui fut transmise. 

Le lendemain Mentor et Boisrond Tonnère, se promenant à travers 
la ville et ne soupçonnant pas que leurs tètes fussent menacées , sur- 
tout Mentor qui avait démontré de la joie à la mort de Dessalines, 
furent arrêtés et emprisonnés par ceux-là même qui avaient été les 
compagnons de leurs plaisirs et qui leur témoignaient le plus d’af- 
fcclion depuis le 17 Octobre. La cause téelle de leur arrestation 
était l’envie qu’inspiraient leurs talents à plusieurs hemmes influons, 
et particulièrement à David-Troy. Ils n’eussent probablement jamais 
consenti à devenir les inslrumens des passions politiques des chefs 
révolutionnaires auxquels ils se jugeaient supérieurs. Pour légitimer 
l’arrestation de Mentor on répandit qu’il avait dit à Madame Veuve 
Germain Frère , dont I époux avait été sacrifié, comme nous l’avons 
vu, qu’eire trouverait bientôt en lui un nouveau protecteur. De là 
une soi disant conspiration. Boisrond Tonnère et Mentor avaient 
été renfermés dans le même cachot. Le premier rendait les sombres 
idées dont son imagination était chargée en vers mélancoliques qu’il 
traçait sur la muraille, à l’aide d’un clou ; 

« Ilumido et froid séjour fait par et pour le crime, 

« Où le crime eu riant immole sa victime! 

« Que, peuvent inspirer tes fers et tes barreaux, 

« Quand un cœur pur y goûte un innocent repos? » 

Mentor était sous l’influence d’une profonde résignation. Mais ni 
l’un ni l’autre ne s’attendaient à être assassinés. Pendant qu’ils se 
ljvraient à des illusions, leur mort était résolue. Un officier suivi 
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d’une dixaine de soldats, pénétra vers eux , et leur annonça qu’ils 
allaient mourir. Mentor se leva, se tourna contre le mur, et atten- 
dit le coup fatal. H tomba baïonnelté, sans laisser entendre une plainte. 
Boisrond Tonnère, au contraire, devint furieux; il s’écria: * Qu’ai- 
je fait pour mériter la mort? Je sers de passeport à Mentor. * * Il se 
saisit d’une cruche et de quelques bouteilles et les lança contre les sol- 
dats. Mais l’infortuné ne put lutter contre les baïonnettes; il expira percé 
de plusieurs coups. La Patrie perdit en ces deux hommes, victimes delà 
jalousie la plus odieuse, talent, courage et jeunesse. Qui eût pu mieux 
que Boisrond , tracer en lettres de feu les belles pages de notre guer- 
re nationale dont il avait été un des acteurs. Ainsi tomberont plus tard 
les tètes les plus Hères et les plus belles d’espérance. La Patrie gémit 
encore aujourd'hui sur ces victimes d’une affreuse époque. Qu’ils sont 
coupables ceux qui, pour satisfaire leurs propres passions, excitent le 
peuple contre les hommes de lumières le plus soment les apôtres 
de la vérité? Combien Haïti ne maudira t elle pas un jour leur mé- 
moire ! 

Ce n’était pas Boisrond Tonnère que les révolutionnaires avaient 
voulu faire périr , mais bien Dupuy qui avait aussi accompagné Dessa- 
lines dans le Sud , lors du dernier voyage qu’y entreprit celui- 
ci. Cependant nous avons vu qu Inginac n’avait anéanti la 
correspondance de Gefïrard que sur les instances de Dupuy qui, moins 
dévoué à Dessalines qu’à Christophe , avait veulu faire disparaître 
les traces de la conspiration dont ce dernier était le principal auteur. 
Dupuy qui avait été, à d'autres époques, le protecteur de made- 
moiselle Joute Lachenais devenue la compagne du général Pétion, 
trouva un asile en la demeure de son ancienne amie. Bonnot inter- 
céda en sa faveur auprès de Pétion dont l’influence était déjà toute 
puissante. Celui-ci oubliant que Dupuy avait été le protégé de 
Dessalines favorisa généreusement son évasion. Dupuy se retira dans 
le Nord auprès de Christophe. Comme la politique infâme et ma- 
chiavélique de l’époque commandait que Mentor, noir, ne fût pas 
sacrifié seul , Boisrond Tonnère qui avait été en des intimes de 
l’Ëmpereur fut immolé pour prouver aux masses noires que les 
préjugés de castes ne dictaient pas les mesures révolutionnaires. 
Politique absurde et cruelle qui faussait l’éducation du peuple et 
no pouvait être mise en pratique qu’à une époque de profonde igno- 
rance et qui s’est évanouie à l'éelat des lumières comme une va* 
peur 4» pure aux rayons du soleil. Les citoyens du Sud ont tou- 
jours soutenu que Pétion avait été l’auteur de la mort de Beisrond 
Tonnère , et ceux de l’Ouest en ont accusé Gérin. II n’est pas pro- 
bable que Gérin ait poussé à la mori de Boisrond , ear il avait 

# Il entendait qu’on ne le sacrifiait que parce qu’il était homme du couleur , 
les ^évolutionnaires ne voulant pas sacrifier un noir sans un mulâtre. 
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toujours été son ami et avait été porté au ministère de la guerre 
et de la marine rar son influence. Nous n’ignorons pas les ins- 
tances de Boisrond auprès de Dessalines pour affaiblir, dès la guerre 
de l’Indépendance, l’influence de Geflrard et faire grandir celle de 
Cériu; d'une autre part nous savons que Pétion avait toujours été 
l’objet des persécutions et des animosités de Boisrond, sous Des- 
salines. U serait plus vraisemblable que Pétion eût opposé moins 
de résistance que Gérin à l’immolation de Boisrond Tonnère, quand dé 
nombreux officiers supérieurs vinrent la demander. 

Pendant cet intervalle, Christophe dans le Nord avait été vague- 
ment informé de la mort de Dessalines. Gomme il ignorait la con- 
duite des chefs de l'insurrection à son égard et qu’instinclivement 
leur ambition lui portail ombrage , il n’approuva ni ne condamna 
l’événement en public; incertain de la position qui lui avait été 
faite, il se- montra plutôt disposé, dans ses relations intimes , à 
déplorer la chute de Dessalines, survenue sans sa participation armée. 

Le 19 Octobre, il adressa la circulaire suivante , en manuscrit , au 
général de division Paul Romain, commandant la tr-e. division du 
Nord , au général de division Toussaint Brave, commandant la deuxi- 
ème division , et au général de brigade Darliguenave , commandant 
l’arrondissement de la Grande Rivière. 

« C'est avec des larmes de sang, général, que je vous apprends 
que je viens d’ètre informé par S. Ex. le Ministre des Finances-, 
et par le colonel Pierre Toussaint , commandant la place de Saint 
Marc, que S. M. l’Empereur vient d’étre assassiné; il a commencé à se 
battre depuis l’habitation Sibert * jusqu'au Port- au Prince , croyant 
que les troupes et les habitons de cette ville étaient pour lui ; il y 
est arrivé; mais hélas! il n’y a trouvé que la mort. 

« En conséquence au reçu delà présente rendezr vous, sans délai, 
auprès de moi ( ou le général Romain )*et laissez le commandement 
au général Guillaume, recommandez bien à Pourcely de faire raaia- 
tenir l'ordre dans cette brigade. Je vous attends. 

« Signé, CHRISTOPHE. » 

Le même jour il écrivit à Pétion que n’entendant pas parler de 
lui, il était dans les plus graves inquiétudes sur son sort, et qu’il 
attendait avec impatience des renscigncmens sur les circonstances de 
Ja mort de Dessalines, qu'il lui envoyait le capitaine Hyacinthe et 
l’aide de camp du général Darliguenave , chargés d’apprendre de lui 
exactement ce qui s’était passé. — Jusqu’alors Christophe n’avait reçu, 
aucune des pièces qui lui avaient été adressées. 

• Sibert est à quatre lieues du Port au-Princc. Christophe n’était pas encore bien 
informé des circonstances de la mort de Dessalines. 
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Le 21 Octobre il écrivit à Vernet qu'il appelait son cber carnft# 
rade , « qu’il avait reçu les détails qu’il lui avait envoyés sur le 
malheureux .attentat qui avait été exercé sur la personne de S. M- 
l’Empereur et que l’incertitude où il se trouvait était véritablement 
inquiétante. > Christophe ignorait réellement si Dcssalincs avait été 
victime , quels étaient les véritables chefs de l’insurrection depuis 
l’entrée de l’armée du Sud au Port-au Prince, quels étaient leurs 
nouveaux plans , leurs projets. Le général Martial Besse qui était 
sur l'habitation Labarre, à l’Arcahaie, avec le colonel de la 4c. 
Jean Louis Longuevalie, lui avait éeril qu'il avait appris que l’Em- 
pereur était retenu au Port au Prince, et qu'il devait y demeurer jus- 
qu'à ce qu’il eut souscrit à certaines conditions lesquelles ceux qui lui 
avaient appris cette' nouvelle ignoraient ou feignaient d’ignorer. En 
attendant que des nouvelles officielles lui parvinssent, Christophe 
maintenait l'ordre dans le Nord, faisait payer et habiller les demi 
brigades avant de songer à sortir du Cap. Il y avait au trésor de 
cette ville assez d'argent pour solder les troupes pendant quatre 
mois. Il enjoignit au général Martial Besse de retourner à Mar- 
chand , d’y maintenir l’ordre , de garder cette ville , de 'donner tous 
ses soins aux munitions, au palais et particulièrement à la fabaille 
impériale. Il écrivit au Ministre des finances d’habiller les troupes 
et de les rationnerai un escalin par jour (douze sous) désqu’elles 
rentreraient à Marchand , de faire respecter les personnes et les 
propriétés; il lui recommanda aussi l’Impératrice et ses enfans. 

Dans l’Artibonite on tint les troupes sur la défensive , prèles à re- 
pousser la force par la force, en attendant l’arrivée de Christophe. 
Celui-ci après avoir calmé les esprits daas le Nord devait se 
rendre à St. Marc pour empêcher l in3urrection de se propager et 
de l’atteindre , car il n’avait nulle confiance en la loyauté des chefs 
de l’Ouest et du Sud. 

Le 21 Octobre, il écrivit la lettre suivante à S. M. l’Impératrice. 

« Il serait difficile à mon cœur, ma chère Commère, de vous 
exprimer la sensation que j’ai éprouvée . en apprenant la nou- 
velle des troubles qui ont eu lieu, 'et surtout l’attentat inouï quia 
été commis sur la personne de S. M. l’Empereur, votre époux ; mon 
inquiétude est sans égale sur son sort. Je n’ai pu parvenir à avoir 
aucun détail certain sur ces malheureuses affaires; j’ignore absolu- 
ment les chefs des insurgés, leur plan et leur but; je ne puis encore 
penser qu’ils aient osé tremper leurs mains dans son sang. De 
crainte que l’insurrection ne se propagedaos le Nord, j’ai cru prudent 
de prendre, avant de me déplacer, des mesures qui tendent au 
maintien de l’ordre dans les deux divisions J’ai ordonné l’habille- 
ment et la solde des troupes. Du moment qu’il me sera permis 
de m’absenter, vous me verrez voler auprès de vous. Ne voué 
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hisser pas, chère commère, accabler par la chagrin; vous me coi»* 
naissez , ayez une confiance entière en moi ; je ferai tout ce qu* 
l'honneur exige de moi pour éviter l'effusion du sang entre nous. 
Le grand projet de nos ennemis est donc rempli ; ils ont enfin ré» 
ussi à mettre la division dans l’Empire, cl dans quel moment ?& 
la veille d’une pacification générale en Europe , où nous ne devrions 
songer qu’à finir nos fortifications et attendre l'ennemi. Da grands 
coupables ont joué un rôle dans cette affaire. • 

« Je ferai tout ce que mon devoir m’ordonnera de foire ; je pren- 
drai Dieu à témoin de mes actions. Ayez soin de vos enfans. 
l’ai écrit au. Ministre des finances, s’il croyait que vous, ainsi que 
votre intéressante famille, couriez quelques risques, de me le faire 
savoir tout de suite; je vous enverrais chercher , ainsi que vos enfans, 
pour venir auprès de mon épouse qui est dans les alarmes et qui 
gémit comme moi sur ce cruel événement. 

« Je vous embrasse de. tout cœur et avec un dévouement sans 
bornes. *- 

Deux jours après avoir adressé celte lettre à Madame Dessalines , 
Christophe adhérait à la révolution qui s’élail opérée , et traitait 
l’Empereur d’IIydre dévorante. Le colonel Pierre Toussaint, comman- 
dant de la place de St. Marc et le général Vernet venaient de lui 
faire parvenir les dépêches des généraux Gérin et Pétion. Il éprour 
va une joie réelle d avoir été proclamé le chef du gouvernement. 
11 convoqua aussitôt à Milot les autorités civiles et militaires «U Cap. 
et des environs et leur donna lecture des lettres qu’il. avait reçues 
et de la pièce intitulée, Résistance à l’OppressioE. 

Les autorités du Nord , agissant sous son influence , accueillirent 
favorablement la révolution, rédigèrent et signèrent l’acte qui suit: 

Aujourd’hui 23 Octobre 1806 r , an 3e de l’Indépendance.*' 
Nous soussignés, sur l’invitation à nous faite par son Excellence 
le général Christophe , 

. Nous, nous sommes rendus au quartier général de Milot, à l’effet 
de prendre connaissance des dépêchés qui lui ont été adressées par 
LL. EE. les. généraux commandant les divisions du Sud et la 2.e- 
de l’Ouest ,. où étant il nous a été donné lecture ; 1° D’une lettre 


• Le lecteur n» doit pas s’étonner que je transsrive littéralement- la plupart 
des pièces qui ont trait à la. chute de Dissalines. Elles soin de la plus, hauts 
importance -tans notre hinoirs et peu connues de la nouvelle génération Rapportées 
en entier, elles font parfaitement connaître. c*t événement qui a eu les résultats lcs~ 
plus déplorables et dont les effets se font sent r jusqu’aujourd’hui Ellss surchar- 
gent la narration et l’interrompent souvent; mais en les rejetant à la fin de l’ouvra- 
ge, elles ne ssraient pas parcourues de beaucoup de lecteurs qui se contentent dit 
lire un livre , sans jeter les yeux sur les pièces justificatives. 
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écrite & S. Ex. le général en chef, par le général de division Pé* 
tion , en date du 17 du courant ; 2° D’une lettre du général minig- 
tre de la guerre et de la marine , accompagnant la relation de la 
campagne haïtienne contre la tyrannie, en date du 18 du courant; 
3° Enfin d'une déclaration ayant pour litre : Résistance à l’Oppression. 

Après avoir mûrement réfléchi sur le contenu des lettres et la 
déclaration précitée, ainsi que sur les motifs qui ont déterminé l'ar- 
mée susdite à se réunir contre la tyrannie sous laquelle nous gé- 
missions, nous restons pénétrés de reconnaissance pour if courage et l’énergie 
qu’elle a montrés, en écrasant la tète de l’Hydre qui allait nous dé- 
vorer ; trompés par les fausses protestations de protéger et d’assurer 
notre liberté, de respecter nos droits, à peine avions-nous donné 
une adhésion pleine , franche et loyale aux mesures conservatrices 
qu’on nous annonçait, que le plus dur despotisme, la tyrannie la 
plus révoltante ont pesé sur nous. 

O joug affreux et désespérant 1 11 est enfin brisé ! 

Les mêmes senti mens qui ont porté nos frères du Sud et de l’Ouest 
à cet acte répressif nous animent tous , et comme eux nous avions senti 

3 ue nous ne pouvions mieux placer le salut de notre pays qu’en 
éférant au général en chef Henri Christophe, les rênes du gou- 
vernement, sous quelque dénomination que ce puisse être. 

Nous nous sommes empressés de lui manifester nos voeux è cet 
égard, et, après nos vives sollicitations, il a adhéré; il ne nous reste 
maintenant qu’à nous féliciter sur un avenir plus doux ; sous la 
protection des lois sages qui vont être faites et sous leur entière 
•xéeution, ce ne sera point un chef que nous aurons, ce sera un 

{ )ère entouré de ses enfans, qui n’aspirera qu’à leur bonheur et à 
eur prospérité. 

Fait et clos les jour, mois et an que dessus. 

Signé : P. Romsin, général de division ; Darliguenave, général de 
brigade; Gérard, Campos Thabarrés, adjudans-généraux ; Cb. Thi- 
phaine , chef de bataillon d’ariillerie; H. Barré, chef de bataillon, 
directeur du génie; Roumage jeune, administrateur; César Thélé- 
maque, contrôleur; Roumage aîné, directeur des domaines; L. Ra- 
phaël, directeur de la douane; Leroy, garde magasin ; Bertrand Le- 
moine, poseur; Fleury, président du tribunal civil; Beaubert, juge; 
Bonniot, président du tribunal de commerce; J. B. Petit, Almanzor 
père, juges; Jean Isaac, juge-de-paix ; Delon, assesseur; C. Brelle, 
curé; Vilton, J. Ferrier, Juste Hugonin ; Ch. Leconte, négociant. 

Le général en chef de l’Etat d’Haïti, Signé: Henry Christophe. 

Christophe livra à l’impression les dépêches qu’il avait reçues , 
ajnsi que la Résistance à l'Oppression. Le même jour, 23 Octobre, 
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il écrivit à Gérin que l’événement tragique qu’il lui avait annoncé 
et qu’une cruelU nécessité avait amené, l’avait affligé; que jamais l’or- 
gueil et l’ambition ne l’avaient dominé, et que le bonheur de ses 
concitoyens avait toujours été son unique désir ; qu’il acceptait la 
charge de chef du gouvernement, aussi honorable que pénible et 
difficile, qu’il approuvait toutes les mesures qui avaient été prises, 
et, pour parvenir à rétablissement d’une constitution régénératrice, 
qu h était nécessaire qu’une assemblée, composée des hommes les 
plus notables , les plus éclairés et les plus amis de la chose publi- 
que se formât pour travailler à ce grand œuvre; qu’il désignerait 
le temps, le lieu ou cette assemblée devrait se réunir, et la quan- 
tité de membres qui devraient la composer. Il écrivit à Pétion qu’il 
approuvait la bonne conduite de ses frères du Sud et de l’Ouest, et 
le pria de s’entendre avec Gérin pour maintenir le bon ordre jus- 
qu’à ce que les lois fussent définitivement faites. 

Iladressaà Gérin, de Milot, le 23 Octobre, la pièce suivante signée 
des autorités du Nord : 

Au Ministre de la guerre et de la marine , et à tous nos frères des 
armées du Sud et de l’Ouest. 

Frères et amis , 

Nous vous serrons dans nos bras, et nous nous réunissons à vous 
de cœur et d’esprit. Gomme vous, nous aimons la liberté, et com- 
me vous, nous dérestons l'oppression. Le général en chef s’est ren- 
du à nos vœux qui sont conformes aux vôtres ; il accepte la pre- 
mière magistrature de l'Etal que vous lui offrez. 

Christophe expédia, au Port au Prince, par son aide de- camp St. 
George, et par Monsieur Bertrand Lemoine, sa réponse à Gérin, ainsi 
qu'à Pétion, et l’adhésion des autorités du Nord à la révolution. 

Trois jours après 26 Octobre, il .écrivit à Pétion qu’il attendait 
avec impatience l’arrivée de l’adjudant général Bonnet, son chef d’é- 
tat-major. Voulant voir se disperser les forces réunies au Port au- 
Prmce, qui lui inspiraieat des inquiétudes, il lui dit qu’il était es- 
sentiel, avant de commencer à travailler à l’acte constitutionnel, que 
les tfites fussent calmes et que ‘le silence de la méditation laissât la 
faculté d'assurar le bonheur du peuple d’Haïti, qu’il fallait, en con* 
séquence que’ les troupes reprissent leurs garnisons respectives , 
que tous les corps retournassent dans leurs arrondissements tant 
pour la sûreté de l’Etat que’ pour le maintien du bon ordre; qu’aus- 
sitôt que tout serait rentré dans l’état ordinaire , il inviterait les 
eitoyens les plus sages, les plus notables, ceux qui possédaient la 
confiance du peuple à se réunir dans un lieu qu’il leur désignerait 
pour former le pacte qui dût lier et assurer le bonheur des Haïtiens. 
j*ar une autre lettre,* même date, U exprima à Pétion le désir dé 
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voir.se rendre auprès de lui les officiers qui avaient formé l'état* 
major-de Dessalines. L'adjudant général Rlanchel arriva au Port au- 
Prince, porteur de res deux lettres. Il ne retourna plus dans le Nord; et 
la plupart des officiers de l’état major de Dessalines qui n’étaient 
pas natifs du Nord on de l’Artibonite, demeurèrent au Port au Prince. 
Dans sa lettre Christophe avait manifesté le désir d’avoir auprès de 
lui l'adjudant-général Papal ier; celui ci partit pour le Cap où il ne 
demeurera que quelques jours. 

Pondant cet intervalle, le navire qui portait le général Bonnet, 
envoyé on députation auprès de Christophe, entrait dans le rade du 
Cap. A l’apparition du bâtiment un peuple immense accourut 
au rivage. Bonnet descendit du navire, traversa la foule et se rendit 
au bureau de l’arrondissement, tout en racontant à ceux qui l'en- 
touraient les détails do l’insurrection du Sud et de la chute de 
Dessalines. « Nous aurons désormais, leur disait-il , une Constitu- 
tion dans laquelle les attributions du chef de I Etat seront si réduites 
qu’il se trouvera dans l'impossibilité do faire le mal. » Desospions 
de Christophe recueillaient toutes ses paroles et se hâtaient de les 
rapporter à l’autorité. L'adjudant général Richard , commandant 
de la ville du Cap, lünvita à se rendre à la Ferrière où se trou- 
vait alors Christophe. Bonnet se procura une monture et s’ache- 
mina vers la citadelle. Quand il atteignit le sommet du morne 
Laferrière , il aperçut Christophe debout près d’une des embra- 
sures du Fort , une longue vue à la main et plongeant ses re- 
gards sur les campagnes environnantes. Il s’approcha de lui, mais 
le général en chef (oignant de ne pas le voir, ne se détourna pas des 
objets qui attiraient son attention, line porta sur lui les jeux qi^a- 
près qu’il cul entendu sa voix. « Les troupes réunies au Port- 
au Prince , le peuple- du Sud et de l'Ouest m’ont envoyé, général, 
vous annoncer que vous avez été proclamé chef provisoire de l’Etat 
d’Haïti. » Christophe qui avait à ses côtés plusieurs officiers, le 
prit à l’écart et lui demanda aussitôt ce que l’en avait fait de Men- 
tor. Bonnet lui répondit qu’il l’avait laissé au Port-au-Prince, 
sain et sauf. « Je suis fâché, répliqua Christophe, qu’on l'ait épar- 
gné ; on eut dû l’exécuter qu le déporter. Eh bien ! je ne serai 
pas du reste plus méchant que vous; » Il engagea Bonnet à retour- 
ner au Cap, pour l’y allen Ire, et lui offrit des chevaux avec cour- 
toisie. Bonnet accepta ses politesses et rentra en ville au commen- 
cement de In nuit. Sa demeure so remplit aussitôt de citoyens de 
toutes, conditions; les uns se félicitaient de la mort de Dessalines; 
les autres, envoyés par le général Richard, pour espionner, se taisaient 
et recueillaient ies moindres paroles. La plupart lui dirent, en particu- 
lier, que le générai Christophe promettait un gouvernement beau- 
coup plus sanglant que celui de Toussaint Louverture. Le lende- 
main , ies émissaires que Christophe avait envoyée au Port-au-Prince, 
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aussitôt après la nouvelle de la chute de Dessalines , revinrent dans 
le Nord, lis annoncèrent au général en chef l'assassinat de Mentor et 
de Boisroud Ton itère, la nomination par les révolutionnaire* du colonel 
Wagnac au grade do général, et enfin combien les généraux du Sud 
et de l'Ouest étaient peu sincères à son égard. Christophe comprit 
que l’on ne s’était servi de son nom que pour donner de la con- 
sistance à l’insurrection. Il se délia davantage de Pétion , de Géria 
et des autres officiers de l'Ouest et du Sud. Il ne songea plus 
qu’à déjouer leur projet. Il se transporta au Gap, et réunit au 
palais du gouvernement les autorités et les principaux citoyens. Il 
s’assit à l’extrémité de la grande salle et prit une attitude sombre. 
Bonnet plein de calme et de dignité se tenait en face de lui à ll’ex- 
trémité opposée. On éprouvait des inquiétudes pour les jours des 
envoyés du Port au- Prince. « L’insurrection du Sud eide l’Ouest, 
dit Christophe , rompant le silence qui régnait dans rassemblée, 
est le résultat de l’ambition. On en veut aux hommes éclairés , 
car on a assassiné Boisrond Tonnère; on en veut aux noirs, caron 
a assassiné Mentor. Vous ne m’aviez pas parlé de ces crimes , géneial 
Bonnet 1 

Bonnet se leva et répondit d’une voix ferme : Dix sept mille hom- 
mes ont abattu Dessalines au Pont-Rouge; si l'ambition les cm ani- 
més , ils sc seraient précipités dans le Nord , et rien n’cùi pu les 
empêcher de pénétrer jusqu’au centre de la ville du Cap. J’ai 
été député ici pour vous proclamer chef provisoire du gouverne- 
ment d’Haïti; depuis mon arrivée je n'ai reçu aucune lettre du 
Porl-aè-Prinee. Si Mentor et Boisrond Tonnère ont été exécutés , 
c’est Qu’ils conspiraient , sans doute , contre la tranquillité publique. 
Mais, général en chef, je suis surpris de l’intérêt que vous palis- 
sez porter à présent à Mentor , quand le jour de men arrivée , vous 
m’avez dit \ à la Ferrière, que les révolutionnaires avaient mal fait 
de ne l’avoir pas exécuté ou déporté. » Cette réponse décowarla 
Christophe qui ne s’y attendait nullement. Il se leva et se relira 
dans un autre appariement. Il dit à plusieurs officiers qui l’avaient 
suivi : si l’ambition seulement ne les avait pas poussés à l’insurrec- 
tion , auraient ils cherché à se rendre forts en donnant des grades? 
N’ai-je pas seul le droit de faire des promotions , moi qui ai etc pro- 
clamé le chef du gouvernement? Ne voyez-vous pas qu’ils veulent 
se créer des partisans? Eh bien! je me rendrai fort , moi aussi; 
et je ne me laisserai pas égorger comme Dessalines. » Quoiqu’il 
fût mécontent de l’attitude prise par les chefs de l’Ouest et du Sud, 
il ne voulait pas se prononcer encore contre la révolution; il atten- 
dait que la Constitution qui dût être faite, fût publiée; il se propo 
sait de l’aecepler si les attributions du chef de l’Etat y étaient lar- 
gement consacrées, sinon la rejeter. Déjà il déclarait, à ses ofti- 
çiers qu’il avait toujours été étranger à la .conspiration qui avait 
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existé contre Dessalines. C’était pour s'attacher la plupart des froti- 
pes de l’Artibonite , dont l'Empereur avait été très-aimé. Le lende- 
main il apprit que Bonnet, se promenant beaucoup, à travers la 
ville, ne parlait, à dessein, que de liberté individuelle et de Cons- 
titution démocratique. Il le manda au palais et lui dit dans un 
entretien particulier : « On a bien fait d’avoir sacrifié Mentor ; c’était 
un grand ambitieux; mais je suis forcé de condamner ce. fait en 
présence do ces brigands qui m’entourent ; si , par mes paroles, 
je ne les contenais pas, ils se livreraient à toutes sortes d’excès et 
tenteraient de m’assassiner; hier je n’ai entendu blâmer ni vous ni 
Pélion. » 

Dans les premiers jours de Novembre , Bonnet annonça 
qu’il allait retourner au Port au Prince. Quand il prit congé 
de Christophe, celui ci mit à sa disposition des voitures et des che- 
vaux ; il les refusa avec politesse. Un des frères Robmage 
l’avisa que Christophe avait envoyé l’ordre à un nommé Macaya de 
l’assassiner au Camp-Coq près de Plaisance, quand il traverserait 
ces lieux. Bonnet partit aussitôt, chemina rapidement et devança 
l’embuscade. Mais quand il parvint près des Gonaïves, il fut arrêté 
par un détachement de quarante hommes. Comme il était escorté 
d une trentaine de jeunes gens, on n’osa l’attaquer. L’olficier qui 
commandait le détachement lui dit qu’il avait été chargé, par le générai 
Msgny , commandant des Gonaïves , de venir à sa rencontre et de 
l’accompagner jusqu’en ville. Quand Bonnet entra aux Gonaïves, il 
se plaignit qu'uri officier subalterne se lût oublié jusqu'à arrêter 
un officier général. Magny condamna la conduite de l’officier et le 
punit sévèrement. Ln effet, homme plein d’honneur, il n’avait 
envoyé le détachement à sa rencontre que pour lui rendre les hon- 
neurs. Bonnet descendit chez Mme. Dessalines qui, d’une bonté 
surnaturelle, l’accueillit très bien. 

Pendant cet intervalle, un officier arriva, du Cap aux Gonaïves, 
se rendant à Marchand. Il avait etc chargé par Christophe de con- 
duire un bataillon de la 4e. au pont de I Ester et d y dresser une 
embuscade à Bonnet. Celui ci était à table chez madame Dessalines , 
quand les jeunes gens du Port au -Prince qui formaient son escorte, 
apprirent ce nouveau projet de guet-à-pens. Il en fut aussitôt avisé 
et monta en voilure. Il devança I embuscade et entra à Saint- 
Marc. Le colonel Pierre Toussaint, commandant de cette ville, 
le reçut avec froideur. Jean Louis Louguevalle , colonel de la 4e, 
vint au bureau de la place et parla d’arrêter les assassins de l'Empe- 
reur. U fut question de placer une embuscade à la Ravine Sèche. 
Bonnet, informé à temps de ce qui allait se faire, partit aussitôt 
de St. Marc, et rentra au Port-au-Prince , sain et sauf. 11 rendit 
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compte de sa mission et reçut des félicitations peu communes. * 

Quoiqu’il y eût beaucoup de méeonlens dans le Nord et l’Ar- 
tibonite, les habitans de ces deux provinces demeurèrent prêts à obéir 
à Christophe; la seconde division de l’Ouest et le Sud , bien que 
Christophe eût été proclamé chef provisoire du gouvernement , ne 
reconnaissaient que l’autorité de Pélion et de Gérin qui agissaient 
sans sincérité à l’égard du général en chef dont ils redoutaient .l'hu- 
meur despotique et cruelle. Dans cet étal do choses, la guerre 
civile devait ne pas tarder à éclater. 

De tous les généraux de l’Ouest et du Sud , Pélion , depuis la 
mort de Geflrard , était celui que les troupes et le peuple vénéraient 
le plus. Venait en seconde ligne dans l'estima publique , le gé- 
néral Gérin qui se montrait envieux de l’inllucnce de Pction. Déjà 
les citoyens et les troupes parlaient de mettre ce dernier à leur tôle, 
si l’on en venait à une rupture avec Christophe. Quand quelques 
murmures éclataient dans les casernes , les soldats n’écoutaient que 
sa voix. Les 41e et 12e demi brigades n’ajant reçu que deux gour- 
des et demie au lieu de cinq qui leur avaient été données après là 
mort de Dessalines rompirent presque les liens de h discipline. Le 
général Yayou se rendit aussitôt aux casernes et leur parla; mais il 
fut hué et obligé de se retirer. Déjà on éprouvait en ville do graves 
inquiétudes. Le généra) Pélion se transporta aux rarserues et 
fut accueilli par les cris unanimes des soldats de vive le général 
Pélion! 11 leur dit: mes camarades, si vous n’avez reçu que deux 
gourdes et demie, c’est d’aprè< les ordres du général en chef Chris- 
tophe auquel vous devez une obéissance absolue; mais, d’uno autre 
part, soyez convaincus que ma voix se fera toujours entendre toutes 
les fois qu’il s'agira de défendre vos droits. » Il sortit des casernes, 
au milieu ides acclamations des troupes. Les deux demi brigades , 
qui fournissaient ensemble une force de 3,000 hommes, rentrèrent 
dans le devoir. 

Christophe, en sa qualité de chef provisoire du gouvernement , fit 
connaître au peuple et à l’armce d'Haïti, par une adresse du 2 No- 
vembre, rédigée par Rouauez jeune, les devoirs que leur imposait 
le nouvel ordre de choses. 

c L’événement qui vient de vous rendre à un sort plus digne de 
vos sacrifices et de vos travaux, qui, en détruisant l’arbitraire dont 
vous aviez à vous plaindre, vous prépare un avenir heureux, doit 
être le nœud indissoluble de notre union et le rempart de notre fé- 
licité. C’est n’avoir rien fàit que de détruire une maùvaise admi- 

* Je tiens de feu le général Bonnet lui-même une partie des détails que je viens de 
rapporter. En 1841 et 1842, quand il venait de St.-Marc , oû il commandait , au 
Port au-Prince , il me racontait , avec bonté , quoique je fusse d’une extrême jeu- 
nesse , les événemens politiques auxquels il avait pris part, 
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nistration sans lui en substituer une meilleure et sans se garder des 
désordres de l'anarchie trop facile à se glisser dans la transition 
politique d’un régime à un autre. Souvenez-vous que le gouverne- 
ment qui va désormais garantir vos droits et assurer le prix de vos 
privations, demande de vous l’obéissance, le maintien exact de l’ordre 
et de l'union, le respect à vos chefs , l’observation de la discipline 
militaire et l'exécution des lois: Voilé les conditions sans lesquelles 
il lui est impossible de faire un pas dans la nouvelle carrière qui 
vient de lui être ouverte. 

« Vous militaires de tous grades qui, depuis quatre ans, n'avez 
cessé de soutenir sous des chefs distingués, l'honneur du drapéau 
d'Haïti, voudriez vous perdre, en un jour, et votre réputation et la 
récompense qui vous est destinée? Voudriez vous renverser, sur vos 
propres têtes, l’édifice de notre indépendance et de notre liberté, 
et nous exposer, par sa chute, à l’ironie des nations ? Avez vous 
oublié les préceptes de cette discipline qui a tait distinguer même 
par nos ennemis, votre mérite et votre bravoure? Souvenez vous 
que le soldat n’est pas digne de ce nom lorsqu’il s’écarte du sentier 
de ses devoirs? Souvenez vous que la sûreté de l’Etat , celle de 
vos familles, des citoyens et des propriétés, dépendent de votre obé- 
issance à vos chefs. Le gouvernement a les yeux ouverts sur vous ; 
il sait quelles ont été vos privations; il s’occupe, à chaque instant, 
de pourvoir, d’avance, aux moyens d’assurer votre équipément, votre 
paye et votre existence. Ne détruisez donc pas les soins qu’il con- 
sacre à assurer votre sort. 

« Vous cultivateurs cl habitons, dont les bras laborieux soutien- 
nent les bases du gouvernement, votre bonheur est dans vos travaux, 
votre richesse est le produit de votre culture; sans l’ordre le plus 
exact, sans une tranquillité parfaite, vous perdrez tout le fruit de 
vos sueurs ; votre bonheur et celui de votre famille occupent le gou- 
vernement ; il ne cesse de travailler pour vous donner des règle- 
mens dont la sagesse va vous garantir la jouissance du produit de 
votre travail et assurer l’aisance dans le sein de vos familles. La 
régularité de votre conduite £st essentiellement nécessaire pour as- 
surer les effets de la bienfaisante sollicitude du gouvernement à 
votre égard. 

« Militaires de toutes armes , habitans de tous étals , pénétrez-vous 
bien de la nécessité d’une rigoureuse obéissance aux lois ; s’il -est au 
milieu de vous des agitateurs, des stipendiés de nos ennemis, des traîtres 
qui chercheraient à détruire vos principes, sachez les connaître; mettez 
le gouvernement à même de détruire les pernicieux effets de leurs per-> 
iides insinuatiens ; couliez, sans détours , à vos chefs , avec la franchise 
du véritable haïtien , leurs suggestions astucieuses. Gardez , dans vos 
âmes, 4’amour de votre patrie, celui de l’ordre; imprimez y en 
caractères ineffaçables , que le gouvernement veut le maintien delà 
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plus parfaite union, et te sacrifice de toute haine, ambition, de tout 
esprit de parti et n’a d’autre but que le salut de l'Etat. » 

Tout en publiant de telles pièces par lesquelles il prêchait la dis- 
cipline la plus sévère , Christophe s'elîorçait de répandre la division 
parmi les officiers généraux de l Ouesl et du Sud , pour qu’il pût 
les écraser avec plus de facilité. Depuis le 30 Octobre, le général " 
Yayou , sortant du Port-au-Prince, était revenu à Léogane, le chef 
lieu de son commandement. Il y avait trouvé le désordre à son comble, 
et l’intrigua s’exerçant contra lui activement : quelques hommes 
influons du quartier voulaient lui tlnlever son commandement. Il 
s’était rtndu hostile à beaucoup d’habitans par la violence de son 
caractère. L’adjudant général Marion, les colonels Dieudonné Char- 
iot et Lamarre étaient en mésintelligence avec lui : il parut se re- 
pentir devoir pris les armes contre Desîaünes, appela chez lui 
Inginac l’ex directeur des domaines et l’entoura de sa protection. 
Nous avons vu qu'il ôtait créole do la Grande Rivière du Nord. Le 

1 0 Novembre un messager arriva de ce quartier à Léoganc , porteur 
d’une lettre de Christophe à son adresse. Ce dernier s’eflorçaitde 
lui inspirer dos craintes à l’égard des habitants et des soldats de 
l’Ouest et du Sud qui , lui disait il , délestaient lés gens du Nord ; 

11 lui. rappelait plusieurs des circonstances de la guerre civile entre 
Toussaint et Rigaud et l'exhortait à être* sans inquiétude sur le 
sort de sa famille qui était à la Grande-Rivière , en loi donnant 
l’assurance qu'elle était l'objet de toute sa sollicitude. En terminant 
sa lettre, il le priait de croire à son estime et à la confiance que lui 
avait inspirée son courage, lui exprima qu’il appréciait le* services qu’il 
avait rendus à la patrie cl qu’il déplorait que Dsssalines I tin envoyé dans 
l’Ouest, en l’obligeant à quitter des lieux que sa valeur avait arrachés 
aux français. Yayou n'ignorait pas qu'il n’avait été déplacé de la Gran- 
de Ri vière par Dessalines qu’à l’instigation de Christophe, son enne- 
mi personnel. Cependant il se montra satisfait qu’il lui rendit justice. 
Il communiqua cette lettre à plusieurs citoyens qui avaient sa con- 
fiance. Ils lui . rappelèrent que Christophe, dès 1805, avait 
entretenu une correspondance avec Getfrard contre Dessalines, que sa 
mauvaise foi était évidente, et qu’il ne voulait faire de lui qu ua 
instrument pour bouleverser l’Ouest. Yayou frappé de la justesse 
de ces 7 observations , envoya à Pétion, par un capitaine de la 21* 
la lettre de Christophe. Il ordonna aussi au messager du Nord de 
s’acheminer sur le Port au Prince. Il parcourut ensuite la plaine 
de Léegane et les environs , calmant les esprits qui étaient toujours 
agités et prêchant aux cultivateurs la soumission à leurs chefs. 
Quand il parvint sur l’habitation Faucher qu’il exploitait depuis sous 
Dessalines il apprit qu’il se faisait contre lui une forte propagande 
dans les sections de Tôte-à-bcqpf du Grand Goâve et do Fourquedu 
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Petit-Goâvc; quo c’étaient Lamarre, colonel de la 24e, et Quique, 
chef du troisième bataillon de ce eorpa , qui la dirigeaient. Qa 
lui annonça que Lamarre s’était concerté avee plusieurs liabitans 
do Léogane pour l’abattre , et que le commandant Quique , 
l’attendait avec son bataillon , pour le sacritier , quand il sa 
rendrait sur sa propriété , dans la plaine du Pelit-Goâve. Va* 
- you , sans approfondir ces rapports qui étaient mensongers , revint 
à Léogane, très agité , se répandant en menaces contre ceux qui, 
lui avait-on dit, en voulaient à ses jours. Il manda à Léogane le 
colonel Lamarre, ainsi que plusieurs officiers de la 24e. Lamarre 
lui répondit, qu’il n’obéirait pa#à ses ordres, et qu’il ne se traas- 
porterait à Léogane que pour se rendre au Port-au-Prinee où l’ap* 
pelaient des affaires privées. Celte réponse exaspéra davantage 
le général Yayou qui invectiva contre Lamarre publiquement. Dès 
que celui-ci arriva à Léogane, il se transporta en la demeure de 
Yayou, et en présence des soldats qui montaient la garde «lie* ce 
général, il l’injuria avec fureur, et le menaça même de son poignard.* 
Il partit aussitôt après pour le Port au Prince. Le bruit se répandit 
au Pctit-Goâve que Lamarre avait été arrêté à Léogane. Le ebef 
de bataillon Quique , sans faire aucun mouvement militaire, parla de 
marcher sur Léogane pour le délivrer. Il ae revint sur sa déter- 
mination qu’en apprenant que son colonel était parti pour le Port au- 
Frince. Yayou avisa Pétibn de la conduite de Lamarre et des paroles 
de Quique. Lamarre fut aussitôt arrêté, livré aune cemmission mi- 
litaire, jugé et condamné à quatre ans de prison et à être dégradé. 
Le chef de bataillon Quique, par les ordres de Pétion, fut arrêté 
et conduit au Port-au Prince, jugé, condamné à la peine capitale,^ 
pour une prétendue rébellion contre l’autorité , et exécuté en plaça' 
publique. Ces rigueurs irritèrent davantage les liabitans de l'arron- 
dissement de Léogane centre Yayou. De son côté, le colonel Dieu* 
donné Chariot, parent de Lamarre et ennemi personnel de Yayou , 
'suscitait à ce dernier toutes sortes de contrariétés en méconnaissant 
sans cesse ton autorité. L’adjudant général Marion , avait failli d’en 
venir aux mains avee Yayou. Méanmoina il était -parvenu à empê- 
cher les soldats de la 21e de se révolter centre ce général et de Tirer 
sur lui à une revue solennelle. Pour éviter TefTuaion du sang qui 
était sur le point d’avoir lieu , il fit connaître au général Pétion 
que l’anarchie était k son comble k Léogane, et que , sa présence y 
était indispensable. Pétion s’y rendit , accompagné de cinquante 
dragons, commandés par le capitaine Per et de cent grenadiers do 
la lie demi brigade, sous les ordres du chef de bataillon Confident. 
Par sa modération il réconcilia les parties, calma les inquiétudes do 

* A cette époque le plupart des officiera supérieurs portaient des poignards à 
la ceinture et quelquefois collés contre leurs boltee à l’écuyère. 
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Tayoy, condamna la conduite du colonel Dieudonné Chariot et re- 
tourna au Port au Prince, le 13 Novembre, emmenant avec lui l'ad- 
judant-général Marion dont la présence ne pouvait que renouveler 
les désordres qui avaient existé à Léogane, car Yayou le considérait, 
à tort, comme le principal auteur de tout ce qui s’était passé. Yayou, 
créole de la Grande-Rivière du Nord , ayant contre lui l’esprit de 
localité, rencontrait fort peu de sympathie dans les populations de 
l’Ouest. Les habitons de l’arrondissement de Léogane supportaient 
avec impatience son autorité parce qu’il n’était pas de leur quartier, 
•t qu’il était, du reste, très-violent. 

Aussitôt après le départ de Pétion, Dieudonné , appréhendant une 
arrestation s’était caché, et pendant toute la journée du 13 on n’avait 
pu découvrir sa retraite. Vers minuit, le général Yayou apprit qu’il 
e’ était réfugié dans une maison près du cimetière de Léogane , et 
qu’il sc proposait, à la pointe du jour, d’atteindre les montagnes dtt 
Grand-Goâve qui étaient en grande rumeur. Il envoya pour l’arrêter 
un fort détachement. Dès que Dieudonné Chariot , aperçut les sol- 
dats il tira sur eux deux coups de pistolet; mais il tomba aussitôt 
sous une décharge de mousqueterie. Après celle exécution tout ren- 
tra dans l’ordre à Léogane , et Yayou reprit son ancien ascendant. 

Pendant que Pétion rétablissait dans l’arrondissemeet de Léogane 
^ tranquillité qui avait été un instant troublée, Christophe faisait 
les plus grands efforts pour la maintenir dans le Nord et l’Arli- 
bonite. Depuis le séjour de Bonnet au Cap, l’esprit d’insubordi- 
nation avait pénétré dans les treupes ; elles ne parlaient que de 
Constitution, des droits de l homme, de la trop grande sévérité du 
Code pénal militaire, d’un gouvernement démocratique et de I égalité 
parfaite qui dût exister entre les citoyens. Christophe était obligé 
d’exercer de grandes rigueurs, de commander des exécutions exem- 
plaires en tête de l'armée.* Le 3 Novembre il adressa la circulaire 
suivante, aux généraux Pétion, Romain, Brave, Vernet, Gérin et 
Férou, concernant la réunion des assemblées électorales et la con- 
vocation de l'assemblée constituante. 

« Etant instant de travailler à la formation d’une constitution , 
voulant autant qu’il est en mon pouvoir accélérer la conclusion de 

* Le 3 Novembre 1806, il adressa la lettre .suivante au général Romain : 

“ Je viens , général , de recevoir avec votre bure du premier de ce mois le 
procès-verbal qui a été dressé par le chef du premier bataillon de la Ire demi- 
brigade, contre le grenadier Auguste, convaincu d’avoir tenu des propos tendant 
A semer le trouble et la division, et d’avon assassiné le caporal Guillaume son 
chef. Vous ordonnerez de sui e la convocation d’un conseil spécial militaire pour 
juger ce délit , et vous ferez fusill r ce grenadier il la tête du premier bataillon, 
après le jugement qui aura été rendu. ” 

C’était assez dire aux juges auxquels la lettre fut communiquée , qu’il n’y avait 
à prononcer que la peine capitale. 
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cette œuvre nécessaire , que le plus sûr moyen d'y parvenir est 
réunir les plus sages de nos concitoyens et les plus éclairés sur 
leurs droits, pour, d’après les vœux du peuple, convenir d’un 
pacte qui établisse les devoirs de toutes les branches du gouverne- 
ment ainsi que les obligations des Haïtiens, je. vous invite à don- 
ner des ordres dans chaque paroisse de la division que vous com- 
mandes pour Taire assembler ,* le 20 du présent mois, tous les ha- 
bitons de chacune de ces paroisses, à l’effet d’élire, dans chacune, 
un citoyen connu par sa moralité et son amour du bien public 
pour la représenter et travailler à notre constitution; ces citoyens 
se réuniront le 30 de ce mois dans la ville du Port au-Prince, pour 
faire, d’après les veaux de leurs commettans, une constitution > et j« 
n’ai pas besoin de vous recommander d’aider de vos lumières le 
choix du peuple en lui indiquant au besoin les personnes qui, à 
votre connaissance , sont dignes de la confiance publique', et pou- 
vant, par leur discernement concourir à la perfection de cet impor- 
tant onvrage. 

t Vous voudrez bien leur faire observer que la non-résidence dans 
la paroisse n’est pas une qualité exclusive de léleclion , tout ci- 
toyen d'Haïti a droit à la nomination partout où il sera digne. 

t Lorsque les divers envoyés des paroisses seront arrives dans le 
Heu qui leur est désigné , ils n'auront pas besoin d’autre lettre de 
convocation que les procès verbaux de leurs paroisses respectives 
pour procéder , après que la légalité en sera reconnue, de suite é 
terminer le plus tôt possible leur travail. 

< Aidez de votre influence et «lu vos sages conseils , autant qu'il 
sera en votic pouvoir, l'assemblée de nés concitoyens, afin qu’avec 
la nouvelle année nous puissions , s'il est possible , ottt ir au peu- 
ple l’élrenne précieuse de la nouvelle constitution. » 

Les généraux qui avaient reçu cette circulaire la firent aussitôt 
publier dans toutes les paroisses , et le peuple se réunit dans cha- 
que quartier pour procéder à l’élection des députés. Eneore plon- 
gé dans I ignorance, il ne nommera , comme sous Toussaint (..ou- 
verture, que les individus que lui désigneront ses chefs. Le Nord 
«t i’Arlibonile ne fourniront à la représentation nalienale que des 
créatures de Christophe , et l’Ouest et le Sud , que des créatures 
de Pélion et de Gérin. 

L’adjudant- général Papal ier qui avait été mandé au Cap par Chris- 
tophe revint au Port au Prince peu de jours après la publication de 
la circulaire concernant les assemblées électorales. Christophe avait 
produit sur lui une bonne impression; il expiima qu'il le croyait 
animé des meilleures intentions. Son langage déplut à Gérin et à 
Pétion, et lui valut de leur part des reproches qui lui furent adressés 
40 particulier. Pétion, surtout, était d’autant plus irrité contre 
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Christophe depuis peu de jours , que celui ci , tout en lui envoyant 
des lettres pleines d’amitié et en le traitant de son cher camarade, 
blâmait la plupart des mesures qu’il prenait. Ainsi il avait fait dire 
à Pétion , par son aide de-camp Poria qu’il avait expédié auprès 
de lui , qu’il .avait eu tort de casser plusieurs officiers supérieurs 
dûment brevetés sans les avoir fait juger par un conseil spécial; qu’il 
aurait dû ramener ces militaires dans les bonnes voies par la dou- 
ceur afin qu’ils pussent être utiles un jour à leur pays; que la 
justice du gouvernement voulait tout oublier pour ne voir dans les 
militaires et les citoyens que les enfants de la même famille. En 
effet un brevet d’officier délivré par un chef d’Etat â un militaire 
devient la propriété de celui ci , et ne peut lui être enlevé que par 
ua jugement portant dégradation. 

La désertion continuait toujours dans les troupes de l’Arlibonile; 
les soldats abandonnaient leurs drapeaux et se rendaient au Port* 
au Prince. Les autorités de cette ville qui , par des agons secrets, 
s’efforçaient de répandre le trouble dans le Nord et l’Artihonite, fa- 
vorisaient ces désertions. C’était en vain que Christophe , par lettres, 
enjoignait à Pétion de contraindre les déserteurs à se rallier à 
leurs corps. Le général Pétion demeurait sourd à ces injonctions 
et paraissait entièrement ignorer ce qui se passait. Beaucoup de 
jeunes gens de la cavalerie de l'Ouest, des officiers même, des sol- 
dats de la 4e demi brigade étaient entrés au Port au- Prince avec ar- 
mes et bagages, malgré toute la surveillance quVxerçaienl lu colonel 
Pierre Toussaint , commandant de la place de St. Marc, et le général 
Martial Hesse , commandant de Marchand. I.e maître de musique 
de la 4e, Boucher, avec tous les musiciens de ce corps , plusieurs 
ouvriers blancs qui travaillaient â I arsenal de Marchand étaient aussi 
arrivés au Port au- Prince. Du Sud et de l'Ouest il n’y avait aucune 
désertion dans le Nord et l’Arlibonite, parce que la licence que Potion 
et Gérin toléraient rendait le peuple et le soldat contents. En 
abandonnant le Nord et l’Artihoniie on fuyait les rigueurs de Chris- 
tophe dont le caractère ne soutirait aucune indiscipline. A la Grande 
Rivière du Nord, la tranquillité était menacée par d’audacieux agi. 
tateuis. Le général Darliguenave qui y commandait reçut l’ordre 
de Christophe de surveiller activement le fort Rivière, dont les fac- 
tieux voulaient s’emparer, et de se tenir sans cesse sur scs gardes. 
Pour faire cesser les déser'ions, il envoya au Port au Prince, .l’ad- 
judant général Borno Delcard auprès de Pétion pour lui ordonner 
de contraindre les miiilaiics de l’Arlibonile à rejoindre leurs corps. 
11 adressa en mémo temps à Pétion quelques extraits d uu ouvrage 
qui avait été publié en Angleterre par Mr Stcvens, avocat au conseil 
privé de Sa Majesté Biilannique II I 'engagea à lire avec at- 
tention ces extraits où étaient exposes les linnens victorieux qu’avait 
employés l’auteur, pour prouver la stabilité de la liberté et de fin- 
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dépendance des Haïtiens, et la nécessité d’entrer sans délai en re> 
lations commerciales avec notre tle. Pétion reçut avec froideur l’en- 
voyé de Christophe et lui dit que les affaires importantes qui se 
passaient dans le pays, à l’occasion des élections, ne lui permettaient 
pas de porter une sérieuse attention sur quelques déserteurs. 

Au miliqu de tant de difficultés intérieures, Christophe ne perdait pas 
de vue nos relations extérieures. Gomme chef provisoire du gouverne- 
ment , il adressa le 24 Novembre 1806 aux puissances neutres, une 
proclamation dont les principales dispositions étaient les suivantes: 

« Toute notre attention est maintenant tournée vers la culture 
des productions de prix. Notre industrie nous a amplement récom- 
pensés de nos travaux ; nos magasins remplis de toutes les produc- 
tions des Antilles n'attendent que l’arrivée de vue flottes pour échan- 
ger les marchandises que vous recherchez contre celles dont nous 
■avons besoin. Si un système défavorable aux progrès du comanerce 
l’a jusqu’à ce jour empêché de réussir parmi nous , cette influen- 
ce désastreuse cessera bientôt. Le gouvernement actuel est si éloi- 
gné de vouloii mettre des entraves au commerce , qu'il vous offre 
des avantages qu’aucun autre gouvernement ne saurait accorder. 
N’importe sous quel pavillon vous vous montrerez , le gouvernement 
langage à veiller attentivement à votre séreté personnelle et à voc 
intérêts. Les taxes seront proportionnées aux difficultés que voue 
pourrez éprouver en gagnant nos ports. On expédiera vos bâtiment 
avec la plus grande promptitude. Le gouvernement a ordonné déjà 
la suppression des consignations exclusives , de la taxe sur le prix 
des marchandises , des privilèges accordés pour la vente 'du café , 
et de la défense de prendre des cargaisons de sucre, -etc. Chacun 
sera libre de vendre et d acheter aux conditions qu’il croira les plue 
avantageuses. Les anciens règlemens , enfantés par l'ignorance, ne 
mettront plus d'obstacles à vos spéculations ; vous ne serez plus > 
forcés d accorder votre confiance à des individus qui vous étaient 
étrangers, et qui n’entendaient pas même les intérêts de leur pays. 
Vos marchandises demeureront entre les mains de vos amis et de 
vos facteurs particuliers , et le gouvernement s'engage à leur accor- 
der toute la protection qu ils pourront désirer. Les horreurs qui 
n’ont que trop longtemps signalé le commencement d'un règne tyran- 
nique, ne se renouvelleront plus à ( avenir. Venez avee une entière con- 
fiance commercer dans nos ports: venez échanger les fruits de votre 
industrie contre nos richesses , et soyez persuadés que vous n’aurez 
jamais lieu de vous repentir de vous être fiés à nos promesses. 

« Mais si le gouvernement fait tous ses efforts pour vous procurer 
les avantages d’un commerce brillant, il exige de vos agens la même 
loyauté et la même bonne foi. Il espère aussi que la conduite in- 
fâme des pirates de la Louisiane ne trouvera pas d’imitateurs. 
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« Nos ports sont : le Cap, Fort Dauphin, Port de. Paix, les Gonaïves, 
Saint Marc, Port au Prince, les Cayes, Jérémie, et Jacmel. Vous 
pouvez y envoyer vos cargaisons. 

t L’exactitude avec laquelle le gouvernement d’Haïti a- toujours 
rempli ses engagemens, est un gage assuré de l’exécution des traités- 
qu’ii.pnurra conclure avec vous. Malgré les maux qui ont précédé 
notre indépendance et les guerres désastreuses qu’elle a nécessaire, 
ment occasionnées, le gouvernement n’a jamais cessé de pouvoir sub- 
venir à ses besoins. Telle est l’étendue de nos ressources, que les 
vices même de l’administration précédente n’ont pas empêché les 
liquidations d'avoir lieu. Que sera ce donc lorsqu’une sage économie 
succédera à la prodigalité, et qu’une juste répartition des revenus 
déterminera les droits du gouvernement et des particuliers. » 
Christophe voulant avoir les renseigneraens les plus exacts sur ee 
qui se passait dans la seconde division de l’Ouest et dans le Sud, 
s« résolut à y envoyer le général Dartiguenave , ancien officier de 
Itigaud, sur la fidélité duquel il comptait, plus propre à cette mission 
que n’importe quel citoyen , parce qu'il y connaissait les indi- 
vidus et les localités. Il lui donna pour instructions, le 30 
Novembre , de visiter les deux divisions du Sud, pour y prêcher 
l’ordre', la tranquillité , la subordination et l’obéissance au chef du 
gouvernement, de recevoir toutes les plaintes qui pourraient lui être 
faites, de prendre à tâche de calmer les esprits et de les disposer 
à l’oubli de toute haine et de toute animosité de parti , de ne tra- 
vailler qu’à maintenir l'union, la fraternité, la bonne foi qui pouvaient 
seules préserver le pays des horreurs de l’anarchie et de sa ruine 
totale, auprès des généraux , des chefs de corps , des soldais , des 
habitans et des cultivateurs. Les instructions portaient en outre que 
toute foi devrait être ajoutée aux conseils que donnerait le général 
Dartiguenave, et aux discours qu’il tiendrait sur le désir sincère du 
chef au gouvernement de rappeler la paix, la concorde et de contribuer 
de toutes ses forces à la prospérité du pays; qu’au cas que le gé- 
néral Férou fût décédé, comme on l’assurait dans le Nord , le général 
Dartiguenave, confierait, en vertu des ordres du chef du gouverne- 
ment, le commandement de la seconde division du Sud au général 
Vaval, provisoirement, et choisirait l’officier le plus capable de com- 
mander provisoirement l'arrondissement de Jérémie sous les ordres, 
du général Vaval; qu’il choisirait parmi les chefs de corps l'officier, 
le plus capable de commander les deux arrondissemens de la pre- 
mière division du Sud, et les lui confierait provisoirement; que le 
général Dartiguenave , s’entendant parfaitement dans l’art des fortifi- 
cations, visiterait toutes les forteresses, y ferait tous les changemens 
nécessaires ét en rendrait compte su chef du gouvernement ; que 
le ministre Gérin s’adjoindrait à Dartiguenave dans sa mission et. 
l’aiderait de ses conseils. 
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Quand Dnrtiguenave arriva au Port an Prince porteur de telles 
instructions , il lut accueilli avec indignation. Comme représentant 
du chef du gouvernement il- ne pouvait que contrarier Pétion et 
G'érin qui exerçaient véritablement la souveraineté dans lOucsl et le 
Sud. Pétion s'opposa à ce qu’il pénétrât dans le Sud en lui disant 
que les circonstances ne le permettaient pas, qu’il y exposerait ses 
jours, que tout y étant en agitation par les élections le moment n’était 
pas favorable. Il s’était aussi montré offensé d’avoir été invité à se 
transporter au Cap avec Gério. Christophe leur avait fait savoir, par 
lettres, qu’il avait à s'entretenir avec eux sur 1rs importantes ques- 
tions du moment , ne pouvant pas confier au papier ce qu’il avait 
à leur djfe. Pétion pensait qu’il lui teudait un piège. Il répon- 
dit à Dartigucnuve qui f exhortait , au nom do Christophe , à 
faire ses efforts, dans l'Assemblée constituante , quand elle S’ou- 
vrirait , pour que les prérogatives du pouvoir exécutif fussent des plus 
larges : « s’il se présente un homme assez audacieux pour aborder 
une pareille question, je monterai à la tribune pour le combattre; 
le peuple veut la liberté , et je le seconderai de tous mes ef- 
forts. • * 

Le général Pérou venait de mourir. Gérin sans l’autorisation de 
Christophe avait souffert qu’il fut remplacé au commandement de 
la Grand’Anse par le colonel Bergerac Trichet qui était à la tête de 
la iKe. demi brigade depuis la mort de Bazile. Les gens du Sud 
«'entendaient pas que ce qu’ils avaient fait fût môme contrôlé par 
Christophe quoique celui ci lût le chef du gouvernement. Tout 
annonçait donc la guerre civile. Le général Laurent Férou , le 
vainqueur de fiarata, élut né vtr l'habitation Pinet, commune des 
Coteaux , département du Sud d’Haïti, de Pérou blanc et de Thérèse 
noire. C’était un franc mulâtre. Avant la révolution son père lui 
donna, sur cette 'propriété , I éducation que recevaient à cette époque 
la plupart des hommes de couleur. Il devint charpentier , il ne 
savait ni lireui écrire; majs il signait son nom. Dans ses momens 
de loisir, avant 1790, il se livrait aux exercices que prenaient alors 
la plupart des gens de couleur : il montait à cheval et chassait les 
cochons marrons. Intrépide chasseur il portail sur le dos la trace 
de la défense d un sanglier qui lavait terrassé. Il était brave, emporté 
et d’une grande sévérité. Il devint militaire en 4793 et entra dans 
le irosième régiment de la légion de l'Egalité du Sud. Son courage 
le fil parvenir au grade de capitaine pendant nos guerres contre les 
anglais , et au commandement de la commmne des Coteaux. A la 
chute de Rigaud , Toussaint Louveriure lui ôta ce commandement; 
mais à l’arrivée des français, en 1802, il entra de nouveau au 
service, et fut placé à la tète de la môme commune. En Février 

* Extrait J* la réponse de Pétion aux calomnies du général Christophe. 
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4803, voyant Ie9 français rétablir l'esclavage, il s’arma contre eux et 
fui proclamé commandant en chef de l’armée indigène du Sud. \ 
l’arrivée de Geffrard dans ce département il se soumit à son autorité. 
Au milieu de 1803 , il fut nommé général de brigade par Dessalines, 
au camp Gérard, dans la plaine des Guy es. \ l évacualion de la Grand’* 
Anse par les français, il fut nommé commandant de l'arrondisse* 
ment de Jérémie et mourut en cette ville. 

Pendant que Darliguenavc se trouvait dans l’ impossibilité de remplir 
la mission que le chef du gouvernement lui avait confiée par l’op- 
position qu’il rencontrait en Pétion , les émissaires de (Ouest et du 
Sud , répandus dans le Mord , y semaient toujours ki discorde et 
l'insubordination. Le caractère de Christophe s’aigrissait de plus en 
plus , sa détiunce était au comble , à I égard des révolutionnaires du 
Sud’ et de l’Ouest. Il venait d apprendre que Pérou , simple général 
de brigade , avant de mourir, avait nommé Bergerac Trichet adjudant 
général. Le Sud était devenu pour lui un chaos dans lequel ses 
idées ne pouvaient plus pénétrer. Cependant il écrivit à Yayou qui 
avait répondu à ses dépêches, d'après les conseils de Pétion , de 
toujours exécuter et l'air»* exécuter les ordres de ce général qui 
l’estimait, le chérissait et le protégerait. Mais les murmures des troupes 
réveillaient scs fureurs dès q /elles commençaient à s’apaiser. Les 
4e., 7v., 8e. demi-brigades de l’Arlibonite avaient refusé la. solde 
que le général Martial Besse avait ordonné de leur payer. Le 
soldat auquel on avait voulu donner deux gourdins par semaine, 
demandait deux gourdes et demie; * il ordonna aux deux premiers 
bataillons de la 4e. de venir prendre garnison à la Ferrière, au 
3e. bataillon de la 20e, d’aller occuper l’Arcaluie ; en même temps 
il apprit qu au Port-de-Paix. la 9e. demi brigade avait aussi refusé* 
la 6olde de deux gourdins; il manda au Cap le général Guillaume 
qui s’élail montré faible en cette occurrence et l’envoya au' cachot 
à la Ferrière. A I Arcahaie, maigre les efforts du colonel Larose, 
pour empêcher les désertions, elles continuaient toujours activement. 
Christophe écrivait à ce colonel Je ne pas se décourager , de redoubler 
d’activité, qu il comparait les déserteurs aux émigrés qui s’étaient 
réfugiés à Loblentz, en Europe, mais quand il en avait été temps, 
l’autorité légitime avait bien su les dissoudre. Sur ces entrefaites, U 
colonel Boisneuf, commandant delà 10e. du Mirebalais, arriva à Milot, 
et annonça à Christophe , d’après les ordres du général Jean Philippe 
Daut , que ce corps murmurait et refusait aussi la paie, que. le 
3e. bataillon delà 20e. s’était en entier retiré au Port- au Prince 

* Christophe avait ordonné au ministre d-s finances de faire payer les troupes, 
chaque dimanche , après la parade, ainsi qu’il suit : 1rs si-rgents majors , deux gour- 
dins, deux escalins ; les sergents deux gourdins un escaliu; les caporaux, six cs- 
calins; les soldats, canonniers et dragons, deux gourdins. Les officiers étaient, 
payés à la fia do chaque mois- 

» 
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et que les six compagnies d’élite dé la 3e. qui étaient dans cette 
ville, n’étaient point retournés à leur cantonnement de l’Arcahafe, 
quoiqu’il eût ordonné au général Péllin de les y envoyer. Au milieu 
de tant de difficultés , de tant de tentatives de révolte , Christophe 
faisait sentir son autorité , et maintenait à force de rigueurs lès po- 
pulations qui rongeaient leur frein. 

On était au 16 Décembre et l’Assemblée Constituante qui aurait dû 
6’ouvrir le 30 Novembre, n’était pas encore en entier réunie au Port- 
su Prince ; cependant les députés du Nord et de l’Artibonite étaient à 
leur poste. Le 18 Décembre Christophe lança une proclamation par 
laquelle il exhorta l’assemblée, qu'il croyait déjà réunie, à se pré- 
munir contre les menées sourdes et ténébreuses des ennemis {de 
l’ordre et de là tranquillité, qui cherchaient à semer les brandons de la 
discorde , et il adressa aux députés plusieurs exemplaires de cette 
proclamation ainsi qu’au général Pélion. il apprit en même temps 
que le général Dartiguenave n’avait pu remplir sa mission parce què 
Gérin qui prétendait qu’on voulait avilir sou autorité s’y était opposé, 
à l’instigation de Pétion. Il écrivit à Dartiguenave puisqu’il ne lui était 
plus possible de se rendre dans le Sud de retourner dans le Nord, 
liais ne pouvant plus contenir son indignation contre le général 
Pétion , il lui adressa la lettre suivante , en date du 19 Décembre 
que le général Bichard apporta au Port-au Prince. 

« Je viens, général, de recevoir vos deux lettres des 9 et 10 du 
présent mois, celle du 9 sans signature, La première m'apprend 
que le 3e bataillon de la’ 10e demi- br igade en garnison au Mirebalais 
a quitté sans ordre son poste pour se rendra au Porl-au Prince où 
' vous l’avez fait caserner dans la crainte qu’il ne se fût répandu dans 
les bois, si vous l’eussiez renvoyé à son poste. 

« Il est étonnant, Mr. le général, que connaissant la conséquence 
de la démarche de ce bataillon , vous ne lui ayez pas prescrit sur* 
le-chatnp de retourner à son poste au risque de le voir se répandre 
dans les bois. Vous n’ignorez pas que l’exemple qu’il vient de donner 
ne peut que produire le plus funeste effet, et l’on aurait trouvé bien 
promptement les moyens de le faire sortir des bois où il se serait 
réfugié; je ne puis doue qu’être surpris que ce bataillon soit jusqu’à 
ce moment au Port-au Prince, dans vos casernes. 

* Yotre seconde lettre relativement à la mission du général Dar- 
tiguenave que j’ai envoyé dans le Sud, m’étonne aussi; je ne pouvais 
m'attendre, Mr le général, qu’un officier envoyé par le gouvernement 
pût éprouver aucune difficulté à remplir la mission qui lui était 
confiée, ni faire perdre au gouvernement la confiance du peuple, 
faire renaître la défiance , détruire l'harmonie et retarder le bien, 
je désirerais savoir, et c’est ce dont vous ne m’avez pas instruit, 
pomment la mission du général Dartiguenave peut paraître au général 
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Gérin tin dessein formé d’avilir son autorité aux yeux deceshoramqs 
qui se sont volontairement rangés sous son cosamandement. 

« Le général Gérin en se mettant le premier à la tête de ceux qui 
ont contribué au renversement du gouvernement précédent, pouvait- 
il prétendre à la propriété des divisions du Sud ; espérait il que ce 
Serait lé le prix de ses services? D'après ce qu’il ina éeril, il est 
bien loin de penser, comme vous le donnes à entendre; il se plaint 
à moi des intrigues qu'ont employées les faotie.ux pour troubler 
l’ordre, des peines qu’il a eues de réprimer l’ambition des plaees - 
et la cupidité dans les deux divisions du Sud. El plut è Dieu qu’il 
puisse y parvenir; je désire de tout mon cœur qu’il déjoue ces gens 
à parti, qui poursuivent les grades et la fortune, et contre lesquels 
ce général est obligé d'employer des voies de rigueur pour les répri- 
mer. 

« Je ne puis point m’empftsher de vous avouer que* je découvre 
de plus en plus le fil de toutes les trames et de toutes les menées 
qui ont lieu dans l’Ouest et le Sud. Je n’ai jamais su tergiverser; 
j’aime qu’on me parle ouvertement et que l’on s’explique calhégo- 
riquement. Si vous n’avez pas toujours réfléchi en m’écrivant vos 
lettres, je n’ai jamais manqué de le frire en les lisant. 

« Les esprits sont, dites<vèus, tendus vers la Coastitution ; je 
l’attends aussi avec la plus grande impatience ; j’espère qu’elle ne 
sera pas uniquement consacrée à favoriser les intrigants et à leur 
donner les moyens d’alimenter leurs passions. Le bonheur de nos 
concitoyens sera toujours le but de toutes mes mesures et ma gloire 
la plus chère, mais je ne ferai jamais consister cette gloire à favo- 
riser les factieux et à contribuer à leurs desseins. • 

La proclamation du 18 Décembre 480t signalait Pétion , sans te 
nommer , comme le machinateur de toutes les intrigues qui se pra- 
tiquaient. Il était impossible que les gens du Port au-Prince ne 
reconnussent pas ce général aux paroles suivantes: 

« D’après les agitations qui viennent dese manifeslerdans les brigades 
de plusieurs divisions , il n’est plus permis de douter que lesagepS 
secrets de quelques ambitieux ^n’aient été envoyés pour soulever 
les troupes contre l’autorité légitime et les porter à refuser da solde 
régulière que j’ai établie d’après l’état de nos ressources. Quel mo- 
ment ont-ils choisi peur l’exécution de leurs indignes projets? celui 
où l’Assemblée d’Haïti que j’ai convoquée doit commencer le travail 
de la Constitution. Il est aisé de s’apercevoir quel est le but de 
ces ennemis de notre pays; tandis qu’ils retardent, d’un côté, 
l’arrivée des députés du Sud, pour avoir le temps d'intriguer et de 
se préparer le terrain , leurs émissaires se répandent parmi les 
troupes des brigades de la première division de l’Ouest , pour les 
engager & la désertion ; c’est ainsi que l’on a persuadé aux musiciens 
de la 4e. demi-brigade de quitter leurs drapeaux et qu’on a souffert 
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que le 3e. batail’on de la 20e. demi brigade ait abandonné 8» 
garnison du Mirebalais malgré les ordres formels de ses officiers. 
On s’csl servi de quelques autres déserteurs, partis précédemment, 
qu’on a renvoyés de leurs corps, pour lécher de gagner leurs camarades, 
et souiller parmi eux I insurrection et la révolte, clc. » 

Pélion répondit à la lettre de Christophe du 1 9 Décembre, ainsi qu'il 
suit : 

Port-au-Prince le 24 Décembre ISO®. 

N° 18. 

Le Général de Division PÉTIOS , commandant la 2 mr division de l'Ouest* 
et mtmbre de l’Assemblée constituante. 

Au Ginéfal en Chef Henry CHRISTOPHE , Chef provisoire du 

Gouvernement. 

• J’ai reçu, .Général, votre lettre du 19 du courant à laquelle je- 
tais répondre : 

« A l’égard de ce que vous me dites relativement au 3 m * bataillai* 
de J.i 2t) ,n * demi brigade, j’avais senti aussi toute la conséquence do 
sa deutar che , mais je n'ai pas pensé que dans la circonstance où 
nous sommes la sémite fût le setd remède auquel il fallut recourir, 
et je suis loin de croire qu'elle aurait produit l’effet que vous pré- 
sumez. Dans le passage d'un gouvernement à un autre, si l’on peut 
s'opposer à ce que le* lois soient entièrement suspendues, il est 
même difficile d empêcher qu’elles ne perdent une partie de leur 
force et de. leur énergie. 

« Quant à la mission du général Darliguenave, dans le Sud, je 
n’ai fut que me conformer à votre lettre dont il était porteur et 
par laquelle vous m’invitiez à I aider de mes conseils, et si je me 
suis permis de vous faire quelques observations, ce n est que parce 
que vous m avez autorisé à cela par plusieurs de vos lettres enl'au- 
très celle du 23 Octobre où vous vous expliquez ainsi : « Personne 
« mieux que vous, mou cher camarade, ne connaît mes principes et 

• mon d< ^intéressement pour toute espèce d’emploi; il a fallu un 

• aussi puissant motif pour me déterminer à accepter ce fardeau 
« énorme, avqc la persuasion que j’ai que vous concourrez en votre 
« particulier à m aider do vos lumières ^lorsque le bien public l'exi- 
« géra. » Connaissant les principes du général Gérin, je suis per- 
suade, général, qu il ne regarde pas plus les deux divisions du Sud 
comme sa propriété que je ne regarde celle de l’Ouest comme U 
mienne; je pense même qu'aucun autre fonctionnaire ne peut avoir 
une semblable idée. Le prix des services du général Gérin, comme 
le prix des miens, est la gloire d’avoir reconquis ha liberté de notre 
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pays. Si nous avions de l’ambition, après la journée du 17 Octobre, 
nous étions les maîtres d’y donner un libre cours, tandis que notre 
démarche, au contraire, a prouvé quel est notre desintéressement. 
Le grade de général de division que j’occupe en ce moment suffit à 
mon ambition, et je serai toujours prêt à m’eu démettre lorsque le 
bien public l’exigera. J ai prouvé plus d’une fuis que jo n’ai jamais 
connu ni l’intrigue ni l’ambition : la voix publique ne laisse aucun 
doute à cet ;égard. C’e6t pourquoi j’eusse désiré que vous 
m’eussiez- fait connaître quels sont ceux qui tiennent le fil dos trames 
que vous dites qui s’ourdissent dans l’Ouest et dans le Sud; car 
j'aime aussi que l’on me parle ouvertement c-l que l'on s'explique 
calhègbriqui-menl ; alors je pourrai y répondre. 

« L’accusation que vous me laites de ne pas réfléchir sur les lettres 
que je vous écris, m’a fait beaucoup réfléchir sur la vôtre et sur 
votre dernière proclamation, et j’y ai vu un acte peu propre à ra- 
mener les esprits vers un même but. Je crois devoir vous dire que 
j’ai l’habitude aussi de réfléchir sur mes actions, et dans toutes je 
prends pour guides l’opinion publique et l'intérêt de mon pays. 

■ Enfin, citoyen général, la Constitution va paraître, et je suis 
comme vous d’avis qu’elle ne sera point consacrée uniquement à 
favoriser les intrigans ni à leur donner les moyens d’alimenter leurs 
passions; le peuple en abattant le tyran à la journée à jamais mé- 
morable du 17 Octobre n’a pas fait la guerre pour tuer un homme, 
mais bien pour détruire la tyrannie et pour changer la forme d un 
gouvernement qui ne pouvait lui convenir en lien, et établir sa sou- 
veraineté ; c’est au moment .que cet acte de sa volonté suprême de- 
vra recevoir son exécution qu’on connaîtra les ambitieux cl les in- 
trigants; pour moi. je suis prêt à déposer à ses pieds les pouvoirs 
que je teconnais ne tenir, que de lui, et à soumettre ma volonté 
particulière à la volonté générale. C est alors que le peuple distin- 
guera ses vrais amis d’avec les ambitieux. Malheur à eux ! S il 
n’a pas craint d'abattre la tète de Dessalines pourra-t-il trembler 
devant des intrigans et des ambitieux subalternes. 

< J’ai l’honneur de vous saluer très respectueusement, 

« PÉTION. » 

Dès avant celte réponse, le 17 Décembre, h s députés du dépar- 
tement, du Sud étaient arrivés au Port-au-Prince. i.«ux au Mord 
et de la première division de l’Ouest y étaient parvenus depuis 
le 30 Novembre. Les généraux Potion et Gériu avaient à des- 
sein retardé les élections , parce qu'ils avaient voulu , avant d'y 
faire procéder , s’assurer du nopibre des représentans du Mord et 
de l’Artibonite. Comme il y avait beaucoup plus de paroisses dans 
tes deux dernières provinces que daus le Sud et la 2e. division de 
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l’Ouest, et que Ton avait nommé un député par paroisse, les parti- 
sans de Christophe devaient avoir fa majorité dans l’Assemblée. Aus- 
sitôt apréa leur arrivée an Port au Prinoe , les élections avaient com- 
mencé dans le Sud; mais les dix huit paroisse^ du Sud qui n’auraient 
dû élire chacune qu’un député en fournirent deux. Ces dix huit députés 
irrégulièrement nommés donnèrent aux révolutionnaires une majorité 
incontestable. Les élections avaient été dirigées dans l'Ouest et le Sud 
par Pélion et Garin , comme Cltiistophe les avait dirigées dans le 
Nord et l’Artibonite. • Le secrétaire de l’étion , le citoyén Boyer, 
avait été nommé député. Depuis la chute de Dessalines, il était 
devenu le principal agent de Potion , le propagateur de ses paroles, 
de ses' promesses , le confident de ses combinaisons; il expliquait sa 
politique avec intelligence et sagacité , lui créait de nouveaux parti- 
sans ; il s’agitait tellement qu'il avait été dénoncé à Christophe com- 
me un citoyen dangereux et un des principaux macliinaleursdcs trames 
qui se nouaient contre lui. Les ngens de Christophe qui se trou- 
vaient au Port-au-Prince lui avaient aussi signalé comme ses ennemis 
les plus aeharnes , les deux Blanchot, Caneanx, Lys, Bonnet , Daumec. 

L’Assemblée Constituante eut dû s’ouvrir au Cap, résidence du 
chef du gouvernement ; mais Christophe pour qu’on ne soupçonnât 
pas qu’il eut le projet de l'influencer avait lui même désigné le Port- 
au Prince. Il se sentait assez fort pour repousser la Constitution 
si elle ne se trouvait pas d'accord avec ses vues. Pétion et Gërin, 
de leur côté , se proposaient de faire faire une Constitution tellement 
démocratique , que Christophe d’une humeur •sseutiellemnt absolue 
dût la rejeter et se mettre lui même hors la loi. 

Le 18 Décembre les députés se réunirent à l'église paroissiale. On 
procéda à. la vérification des pouvoirs sous la présidence de César 
Télémaque, doyen d’âge, député du Cap. Ou constata la nomination 
de soixante quatorze députes , au lieu <1e cinquante six chiffre fixé 
d’après le nombre des paroisses de i Etal d H ijti. Les représentons 
du Nord et de I Artibonile* se réservèrent de protester contre celte 
illégalité Le bureau avait été dressé à l’extrémité Est de l’église cotr- 
tre la balustrade du grand autel. II fut arrêté qu’il n’y aurait pas 
de tribune et que chaque député -parlerait de sa place. 

L’Assemblée à l’ouverture de ses travaux maintint César Télémaque 
dans la charge de President. Mais relui ci se leva et déclara qu il ne 
se sentait pas assez de capacités pour la présider encore et qu il avait 
été bien assez honoré du témoignage de considération que lui avaient 
déjà donné ses collègues. L’Assemblée, presqu’à l' unanimité, appela 
à la présidence l’adjudant général Blanehet jeune qui accepta celte 
charge honorable et promit de s’en rendre digne. Almanzor fils et 
Monbrun furent nommés secrétaires. Les députée levèrent cette pre- 
mière séance et se dispersèrent dans la ville, au travers d’une foule 
considérable qui remplissait la place de l’église. 11 y avait en ville 
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une grande agitation ; on criait déjà dans les rues vive la République! 
on ne parlait tant dans le peuple que dans les casernes que d’insti- 
tutions démocratiques, de la nécessité de limiter considérablement 
les attributions du pouvoir exécutif et de ne confier la souveraineté 
qu’à un Sénat composé des plus illustres citoyens. On n’avait pas 
encore ouvert les débats sur la Constitution que déjà on en connais- 
sait les principales dispositions: pendant les élections les chefs ré- 
volutionnaires du Port au Prince l'avaient rédigée; il ne s'agissait que 
de la présenter à la sanction de l’Assemblée. Les députés du Nord 
et de l’Arlibonite se tenaient la plupart isolés de ceux de l’Ouest 
et du Sud et ne parlaient que d’use énergique protestation. 

A la séance douve dure , les députés qui avaient répondu 
à l’appel nominal étaient les soi va ns : P. Bourjoly Mode , 
David Troy, Boyer, Pelage Varin , Plésance, J. R. Sudre, D. Rigaud, 
B. Tabutaud , Malet atné, Siniou, J. Baria lier , J. Simon, La- 
violette, Dégrieu, C. Basquial , Larose, Hie. Datti , N. Sagct , Lius- 
tant Pradine , César Thdémaque , Aubin Orcel, Th. Brière , Delon- 
naie , C. Leconle , Roliin , Pinet , Lamolle Aigron , Roumago aîné, 
Ant. Mays , Lagroce, L. Dessali ses, F. Desormeau , Auguste Dupuy, 
In. Isaac, J. J. Masse, Boniot , Petignj (Ils , F. André Rousseau, 
Ch. Daiguilh'S , J. Girard, Jh. Neptune, J. B. Masse, J. Ferricr , 
J. Lamontagne , Maaigat , Piérre Thimelhée , Gillé , Merlel aîné , 
Voltaire , Fauberl , Louis Auguste Daumec , Bertrand Lemoi- 
ne , Gallois , J. L. Dépa Médina , Fresnel*, Bno. Blanchet, 
J. B Bayard, Lys , Bonnet, M agloire Ambroise, Pélion, Féquièrc aîné, 
Théedut Trichet, L. Leroux, R. Bataille, Juste Ugonin, Dcvalon, 
Almanzor (ils , Monlhrun , Blanchet jeune. 

Parmi les députés , l’on distinguait Bruno Blanchet, Bon- 
net, Roumage , A. Dupuy , Théodat Trichet , Almanzor fils , 
Daumec, La rose , assez versés dans le droit public. Saget était un 
vieillard dont l’esprit s était développé pendant les troubles de la ré- 
volution; Pétion , Faubert, César Télémaque, Thunothée, Voltaire, 
Lys, Depa Médina, zélés patriotes, avaient grandi sous le régime 
républicain et étaient animés d’idses démocratiques. Juste Ugonin 
et Ferrier, du Cap, étaient les agens secrets de Christophe et lui 
rendaient compte de tout ce qui se passait au Port-au-Prince. 

L’Assemblée se réunit le lendemain avec assez de calme; mais 
les séances qui suivirent furent orageuses pendant plusieurs jours. 
La plupart des questions relatives à la Constitution furent discutées 
confusément et avec chaleur. Blanchet et Bonnet dominaient l’As- 
semblée par l’ascendant de leurs taleus ; ils firent adopter la plupart 
4e leurs idées. 

L’Assemblée, après avoir proclamé la république et avoir résolu 
que le principe démocratique dominerait dans la Constitution , que 
la plupart des attributions du Pouvoir JCxécutif seraient confiées à 
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une seule Assemblée, forma un comité chargé de rédiger le pacte 
fondamental et de le présenter à la discussion. Les membres du 
comité furent les citoyens Pétion, César Thélémaque, Théodat Tri- 
chai, Magloire Ambroise, R. Blnnchet , David Troy , Manigat , Bon- 
net et Lys. Quand il fut question , dans le sein du comité qui 
s’était réujni , rue dos Miracles, non loin de la mer, de la condi- 
tion des blancs en Haïti , Bonnrt demanda que les Français fussent 
seuls exclus de la jouissance des droits civils et politiques. Le gé- 
néral Pétion combattit son opinion et soutint que la plupart des 
blancs se ressemblaient tant par la peau que par les senlïmens, qu’ils 
avaient presque tous des préjugés contre la race africaine, car dans 
leurs colonies ils avaient dos esclaves noirs et mulâtres, qu’Haïli 
libre et indépendante menaçait leurs possessions d’Amérique, qu’ils 
voyaient avoc inquiétude son existence politique, qu’ils travaillaient 
à son anéantissement et qu'ils devraient par conséquent être toujours 
rejetés do son sein. Le combe accueillit favorablement cette opinion, 
du reste l’expression vraie des senlitueiis des masses , et décida 
que les dispositions relatives aux blancs de la constitution de 
1805, seraient maintenues. Bonnet, Blancbet et David Troy firent 
adopter leurs vues constitutionnelles par leurs collègues sans éprou- 
ver aucune difficulté. Du t mec les aidait de ses lumières quoiqu’il 
ne fût pas membre du comité. Pendant que la constitution se ré- 
digeait, Juste Ugoni» écrivit à Christophe, le 22 Décembre, que 
s’il l’acceptait , il n’aurait pas plus de pouvoirs qu’un caporal. 

Enfin l’Assemblée, dans sa séance du 27 Décembre, à 2 heures 
de l’après midi, écoula le général Bonnet qui donna lecture du rap- 
port et de l'acte constitutionnel. 

Ce rapport était ainsi conçu : 

« Pour rendre une révolution utile, il faut, après s’être fait jus- 
tice d’un tyran, frapper encore sur la tyrannie et lui ôter tous 
moyens de se reproduire. Tel a été le vœu , ainsi que l’objet du 
peuple , en vous nommant pour lui donner une Constitution. Char- 
gés par vous, citoyens, de recueillir les principes et les institutions 
les plus propres à fonder et à assurer la liberté et le bonheur de 
nos concitoyens, nous venons vous présenter le résultat de notre 
travail. 

« C'est une vérité incontestable que le meilleur système de gou- 
vernement est celui qui,' étant le mieux adopté au caractère et aux 
mœurs du peuple pour qui il est fait, doit lui procurer ,1a plus 
grande somme de bonheur ; mais il est également évident et certain 
qu’il est des principes communs à toute bonne Constitution; le 
plus essentiel de ces principes est la séparation des pouvoirs, 
puisque leur concentration dans les mêmes mains est ce qui cons- 
titue et définit le despotisme. 
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€ Nous tous proposons donc, citoyens, d’étahlir un Sénat dont 
les membres seront élus, pour celte fois, par l’Assemblée Consti- 
tuantsTet "Seront pris, à l’avenir, parmi les fonctionnaires publics que 
le peuple aura désignés; ainsi le Sénat sera composé de militaires 
qui se seront signalés par des services rendus à la Patrie, et de ci- 
toyens qui , par leurs talens et leurs vertus, auront mérité la con- 
fiance publique. 

« Voyez quels avantages doivent résulter de cette Constitution: nos 
lois ne seront plus l’expression du caprice et de la volonté d’un 
individu toujours porté, par ses passions, à séparer son intérêt par- 
ticulier de l'inlérôt général; elles seront l’ouvrage d hommes intè- 
gres et éclairés, elles seront soumises à un examen sévère et à une 
discussion publique. Ceux qui les auront dictées, comme Sénateurs, 
seront forcés d’y obéir comme citoyens. Le peuple n’aura plus à 
craindre que l’impôt pèse sur lui au delà de ce qu'exigent les besoins 
de l’Etal, parce qu’il aura, dans ses représentans, des défenseurs 
9’autant plus intéressés à le garantir à cet égard, que le poids por- 
terait sur eux et leurs familles. 

«' C’est parla séparation des pouvoirs, citoyens, que les améri- 
cains sont devenus nombreux et florissans dans une progression tel- 
lement rapide que les annales d’aucun peuple n’offrent un pareil 
exemple. La séparation des pouvoirs a jeté sur l’Angleterre un éclat 
que n’ont pu ternir les défauts de son gouvernement. 

« Nous avons cru devoir vous proposer de composer le Sénat do 
vingt quatre membres. Ce corps ne doit pas être trop nombreux; 
l’expédition des affaires en soi (frirait; il doit lètre suffisamment pour 
que les lois se trouvent conformes autant que possible au désir et 
à la volonté du peuple. 

~ « La nomination aux emplois et aux fonctions de l’Etat que nous 
avons atnibuée au Sénat sera toujours un des articles les pins es- 
sentiels dans toute Constitution. C est vouloir pervertir l’esprit pu- 
blie, c’est vouloir préparer l’esclavage de scs concitoyens que do re- 
connaître au pouvoir exécutif celle importante attribution. Les fonc- 
tionnaires publics ne doivent point se considérer comme les créa- 
tures d'un individu; tout doit , au contraire , leur rappeler sans 
cesse qu’ils sont les agens et les délégués du peuple ou de ses re- 
présentons'. Ainsi donc, en bonne théorie, et dans la pratique de 
tout gouvernement bien ordonné, le droit de nommer les fonction- 
naires publics appartient essentiellement à la puissance législative. 

« Vous n J avez pas oublié ce que produisit, sous Dessalines, celle 
prérogative de nommer aux places qui fut une de ses usurpations. 

« L ambition et la cupidité s’emparèrent de tous les cœurs; des 
boromes irréprochables , jusqu’alors , consentirent , pour obtenir ou 
conserver un emploi, i se faire les suppôts et les agens de la tyran- 
nie i d’autres devinrent , à la volonté du tyran, les instrumens de 
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sa férocité. Tous loi chefs, il est vrai, ne ressemblent point i 
Dessalines ; mais en législation on compte sur les principes et jamaip 
sur les hommes. / • 

« Celui qui est chargé de faire des lois pour son pays écarte d# 
lui toutes passions, ainsi que toutes affections particulières, le saint 
amour de la patrie remplit son cœur tout /entier ; le moment pré- 
sent n’est point tout pour lui; son Ame s’élance dans l'avenir, il 
s’associe aux générations qui doivent lui succéder , il veut que les 
lois politiques et civiles soient en harmonie avec les lois de la Nature 
parce qu'il se regarde comme l’organe , le ministre de cette Providence 
Divine qui a créé l’homme pour qu’il lût heureux dans tous les 
temps- 

« D’ailleurs , citoyens , si nous déléguions au chef du gouverne- 
ment une portion seulement du pouvoir législatif, au lieu de travail- 
ler pour la liberté, nous établirions le despotisme. L’expérience ne 
prouve-t-elle pas que le pouvoir législatif tend ‘sans cesse au relâche- 
ment;, tandis que le pouvoir exécutif acquiert sans cesse une plu? 
grande intensité de force ? 

« Nous vous proposons, citoyens , qu’aucune somme ne sorte du 
trésor publie, sans la signature du secrétaire d'Etat qui, placé auprès 
du Sénat, sera toujours prêt à lui rendre compte de ses opérations. 
Il est juste que le peuple, dont les coo tribu lions forment les revenue 
de l’Etat , soit instruit de l’emploi qui en a été fait : s’il en était 
autrement , si comme dans les monarchies , le trésor public devenait 
le trésor d’un individu , U corruption s’introduirait jusque dans te 
Sénat. Les hommas étant partout les mêmes, ayons la modestie de 
croire que nous ne sommes pas moins incorruptibles dans notre ré- 
publique qu’ils ne le sont ailleurs. 

< Dans la situation où nous nous trouvons avec les autres gou- 
vernemens il est important de reconnaître au Sénat le droit d'entre- 
tenir des relations extérieures et de conduire les négociations. Nous 
devons rechercher la bienveillance et cultiver l’amitié de tous les 
gouvernemens ; en leur payant les égards et le respect qui leur 
sont dûs, nous aurons droit d’espérer, de leur part, un retour 4e 
procédés nobles et généreux. 

« En nous occupant du pouvoir exécutif nous avons pensé que 
le titre modeste de Président était celui qui convenait le plus au 
premier magislrat'de la République , nous vous proposons qu’il soit 
élu pour quatre ans et qu’il puisse être indéfiniment réélu ;\nous vous 
proposons aussi qu’il ait le commandement de l’armée et qu’il nom- 
me les commissaires près les tribunaux. 

« Ces pouvoirs et ces attributions qui excédent ceux que possé- 
dait le Directoire exécutif de Fiance readent extrêmement important# 
la carrière qu’il va parcourir ; déjà nous entendous (a voix du peu» 
pie qui lui crie ; nos représentât» vous ont élu à la première magis* 
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trature de l’Elat ; ils ont voulu que vous en fussiez le premier citoyen. 
Honneurs, dignités, fortune, ils ont tout accumulé sur votre tête; 
si vous le méritez , vous serez toute votre vie environné de l’éclat 
du commandement; mais contribuez à nous rendre heureux; rap- 
pelez-vous qu'il vient un moment où toutes les illusions des hom- 
mes se dissipent, et que, lorsque vous serez arrivé à ce termeauquel 
la nature vous appelle, comme tout autre, vous ne trouverez alors 
de réel et de consolant que le témoignage d'une conscience irrépro- 
chable, ainsi que le souvenir des services rendus à la patrie. 

« Dans l’article qui traite de la justice civile, vous trouverez des 
dispositions qui garantissent vos propriétés, et dans l'article qui 
traite de la justice criminelle, vous trouverez des dispositions qui 
respirent l'humanité. 

« En reconnaissant è tout citoyen le droit d’émettre et de publier 
ses pensées , nous faisons de la liberté de la presse le palladium 
de la liberté publique. Gouvernés par de tels principes , obéissant 
A une constitution qui sera la boussole qui nous empêchera de 
nous égarer dans la route que nous avons à suivre , que nous man- 
quera t> il pour être heureux? Rien , citoyens, si nous savons user 
des bienfaits de cette Providence Divine qui rtous a protégés dans 
toutes nos entreprises, et qui, en nous plaçant au centre de cet 
archipel , sous un ciel heureux , sur une terre de merveilleuse ferti- 
lité, semble nous avoir destinés à être le peuple le plus fortuné de 
d'univers. 

Signé, Pétioa, César Thélémaque, Théedat Trichet, Magloire 
Ambroise , Bruno Blanchet, Divid Troy, Manigat , Bon- 
net et Lys. » 

Les plus vives acclamations accueillirent ce rapport, et l’Assemblée 
vota la Constitution, dans la même séance, («Ile qu'elle avait été 
lue. Ses principales dispositions étaient les vivantes : 

« Il ne peut exister d’esdaves stir le territoire de la République; 
l’esclavage y est à jamais aboli 

« La propriété est inviolable et sacrée ; tonte personne , soit ‘par 
elle-même, seit par ses représentant , a la libre disposition de ce qui 
est reconnu lui appartenir. Quiconque porte atteinte à ce droit se 
rend ciiminel envers la personne troublée dans sa propriété. 

« La souve'raineté réside essentiellement dans l’universalité des 
citoyens ; nul citoyen , nulle réunion- partielle de citoyens ne peut 
s’attribuer Ja souveraineté. 

- « L’ile d'Haïti , (ci-devant appelée St. Domingue) avec les Iles, ad- 
jacentes qui en dépendent , forme le territoire de la République 
d’Haïti. 
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« La religion catholique, apostolique et romaine étant celle de tous 
les haïtiens, est la religion de l’Etat. 

« Le Pouvoir Législatif réside dans un Sénat ; le Sénat est com- 
posé de vingt-quatre membres. 

« Le Sénat a exclusivement le droit de fixer les dépenses publi- 
ques , d’établir les contributions publiques etc. etc. etc. de déclarer 
la guerre, déformer et d’entretenir l'armée, etc. de faire tout 
traité de paix, d’alliance et de commerce , de nommer tous les fonc- 
tionnaires civils et militaires , les commissaires du Pouvoir Exécutif 
près les tribunaux exceptés , de déterminer leurs fondions et le lieu 
de leur résidence. 

• Le Pouvoir Exécutif est délégué à un magistrat qui prend le ti- 
tre de Président d Haïti. 

« Le Président d'Haïti sera nommé pour cette fois par l’Assem- 
blée Constituante ; il sera nommé pour quatre ans. 

■ A l’avenir le Président sera élu par le Sénat à la majorité des 
suffrages, et exercera son offiee durant un terme de quatre an- 
nées. 

« Le Président pourra être réélu tous les quatre ans en raison de 
sa] bonne administration. 

« Pour être Président il faut avoir atteint l’âge de trente einq 
ans. 

« Tout autre Président que celui nommé par la présente Assem- 
blée Constituante ne pourra être pris que parmi les citoyens qui 
auront été ou seront membres du Sénat ou secrétaire d’Etat. 

« Le Président recevra une indemnité de 24,000 gourdes. » 

Comme les députés du Sud et de ls seconde division de l’Ouest 
avaient voté la Constitution en appréhension des tendances despoti- 
ques de Christophe, il y avait été stipulé, article 83, que le Sénat aurait 
lé droit de disposer pour le maintien du respect qui lui était dû, 
des forces qui , de son consente. nent , seraient dans le département 
où il tiendrait ses séances, et que le Pouvoir Executif, (art. 84) 
ne pourrait faire passer ou séjourner aucun corps de troupes dans 
le département où le Sénat siégerait , sans une autorisation ex- 
presse de sa part. 

La séance s était prolongée jusqu’au com uenceraent de la nuit, 
«t les députés signèrent la Constitution è la lumière. 

Dans la même soirée, après qu’on eut levé la séance, il y eut 
grande joie au Port-au Prince. Pendant que la population se livrait 
à des élans d'enthousiasme, aux ci is de vive la République , la 
plupart des députés du Nord eide 1 Arlibonite, consternés , dressaient 
clandestinement dans une maison particulière, la protestation sui- 
vante qu'ils envoyèrent à Christophe; elle demeure ignorée de l’As- 
«emblée. 
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PROTESTATION adressée à son Exeellence te Général en Chef 
de l’armée d’Haïli. 

Aujourd’hui vingt sept du mois de Décembre 1806 , an 3e de l’in* 
dépendance d’Haïti , 

Nous, députés soussignés des deux divisions du Nord et de la 
première de l’Ouest è l’assemblée constituante, pour former l’acte 
constitutionnel, nous noue sommes réunis au Portau-Priuce , beu 
indiqué pour cette opération. Dès le vingt du mois dernier , nous 
aurions commencé ce travail; le général Pélion, commandant delà 
division , nous objecta que les députés du Sud n’étaient pas encore 
arrivés, que nous ne pouvions pas faire la constitution sans la par- 
ticipation de ceux de toutes les parties de file. Pour prouver à nos 
compatriotes le désir que nous avions de to> t sacrifier au bonheur 
de notre pays , nous eûmes la patience d’attendre jusqu’au dix-huit 
de oe mois, jour qu’on nous prévint de commencer. Ce n’est pas 
que nous manquassions de témoigner tous les jours notre impatience 
au général Pélion qui remettait l’ouverture de l’assemblée de lundi 
en lundi , et refusait même d’indiquer le lieu où les séances devaient 
se tenir. Le jour enfin arrivé, quel fut notre étonnement, après 
la vérification des pouvoirs , de trouver soixante-quatorze mandatai- 
res au lieu de cinquante-six que nous devions être. Dés lors, con- 
sidérant cette assemblée comme illégale , nous en fîmes l’observa- 
tion qui fut rejetée par la majorité absolue qu’eurent les députés des 
divisions du Sud et de là seconde de Y Ouest; nous fûmes convaincus 
qu’il nous serait inutile d émettre aucun vœu tendant au bien de notre 
pays; nous nous réservâmes le' droit de protester contre tout ee 
qui se ferait dans l’assemblée ; et de no faire connaître notre protes- 
tation que lorsque nous serions en lieu de sûreté. En conséquence 
nous protestons contre notre signature apposée sur l'acte soi disant 
Constitutionnel de ce jour, fruit de l'intrigue et de la -malveillance 
et contre tout ce qui s'en suivra jusqu’à la dissolution de l’assem- 
blée, comme étant illégale et contre tout principe de justice et d’équité. 

Fait au'Palais de Port au- Prince , les jour , mois et an qee des- 
sus. Signé, Dupin, J. Uaac, H. Daily, Galbois, E. Depaioir, J. 
Simon, Koumage aîné, Baubert, Bonniot, Ch. Leconte , Peligny 
fils , Boucanier, Bertrand Lemoine, Almanzor fils. , Thimolhé Aubert, 
le général Lamothe, Bataille, F. Ferrier , J. E. Degrieux. 

Nous avons dit que cette pièce fut faite non pas au palais , maie 
dans une maison privée. 

Le lendemaiu 28 Décembre , l’Assemblée se réunit à deux heures 
de l’api ès- midi. Presque tous ceux des députés du Nord et de l’Ar- 
tiboujte qui avaient signé la protestation y étaient aussi présens. Le 
président de l’Assemblée Blanchet jeune invita ses collègues à precé- 
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d«p à la nomination du Président d’Haïti. Los scrutins fa- 
posés «t «nsuile dépouillés : le général Christophe réunit cinquan- 
te-trois voix , le général Paul Roumain , quatorze , et le gé- 
néral Pélien , une. Le général Henry Christophe fut proclamé Pré- 
sident d’Haïti. 

Les députés du Sud et delà seconde division de l'Ouest, certains 
que Christophe n’eût pas accepté la Constitution telle qu’elle avait 
été faite et eût pris les armes centre elle, s’étaient la plupart enten- 
dus pour voler en sa faveur , afin que l’occasion ds le mettre hors la 
loi se présentât. 

Dans la même séance , et en vertu de l’article 44 de la Constitu- 
tion , l’Assemblée nomma les Sénateurs , un tiers pour trois ans , 
un tiers pour six ans, et un tiers pour neuf ans. * 

Ayant terminé ses travaux , elle demeura néanmoins au Port-au- 
Prince y attendant le 1er Janvier, jour fixé pour la publication de 
la Constitution ; mais comme Pélien appréhendait un coup d’état de 
la part de Christophe, il avait envoyé dans le Sud Théodat Trichet et 
Daumec avec mission d’svsrtir Gérin qu il eut à se tenir prêt â monter 
au Port-su- Prince à* la tête de ses troupes. Haïti devint une ré- 
publique dont le Président, presque sans prérogatives, n’était que 
le mandataire du Sénat qui représentait la nation. 

Dès le vingt quatre Décembre, Christophe était parfaitement ins- 
truit de toutes les dispositions de la Constitution, quoiqu'à cette date 
«Ile ne fût pas volée. Il avait été indigné d’apprendre qu’on se laissât au 
président pas même le droit de nomiueraux fonctions tant civiles que mi- 
litaires, qu'il dût être contraint, s’il était nommé, de se rendre, sans trou- 
pes, su Port au- Prince où il eût été sacrifié, pansait il , comme Dessali- 
nes. II s’était résolu à marcher centre Pétien avant que celui-ci eût mis 
la dernière main à ce qu'il appelait l’œuvre de ses infâmes complots. U 
s’était transporté de la Ferrière au Cap le 24 Décembre , et avait 
mis à l'ordre du jour la pièce suivante: 

« Pétion, Bonnet, Boyer, les deux frères Blanchet , Daumec, Lys, 
Cansaux et quelques autres de leurs infâmes complices , viennent de 
lever le masque; ils ont mis au jour leurs projets. Ils sont en pleine 
révolte contre l’autorité; ils veulent établir une Constitution qui 

# Le» vingt-quatre membre» furent : les citoyen» Romain , G^rm , Pétion , Tous- 
saint Brave , généraux de division ; Thélémaque , contrôleur de la marine au Cap; 
Fresnel , commissaire du pouvoir-exécutif au Portail-Prince ; Théodat Trichet, Dé- 
pa Médicta; Magny, Magloire , Yayou, généraux de brigade; Blanchet jeune, 
adjudant général ; Lys, colonel; Thimothé ; Charérou , administrateur àSt-Mnrc; 
Chariot Daguille, commissaire du pou voir-exécutif à l’Anse à- Veau ; David Troy, 
«hef de bataillon; Bonnet, adjudant-général; Daumec, commissaire du pouvoir- 
exécutif à St.-Marc; Manigat, juge au Fort-Dauphin; Simon, trésorier à Saint- 
Marc; Lamothe Aigron, général de brigade; Fcmer, négociant au Cap ; Bar la- 
quiar , juge-do paix au Mirebalais. 
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mettra ïe pouvoir entre leurs mains , et livrera les finances et les 
places à leurs dispositions. Le général en chef vient de donner l’or* 
dre de la marche pour soutenir vos droits et pour maintenir votre 
liberté que l’on veut vous ravir. Ces scélérats , une fois parvenus 
à leurs fins , ne vous laisseront pas seulement la faculté de vous 
plaindre. 

< Il faut marcher notre devoir nous oblige de maintenir l’ordre 
et l’exécution des lois. Que tous les. maux qu’ils ont préparés re- 
tombent cor leurs tètes coupables. Votre général ne veut point tran- 
siger avec les ennemis de la liberté ’ r il ne veut point tergiverser avec 
eux.. . 

« Il attend de vous, militaires de tous grades, de remplir votre 
devoir comme vous l’avez toujours fait; il compte sur tous les chefs 
et officiers* des corps, et sur leur attention* au service. Les fac- 
tieux ont levé l’étendard de la révolte , il est juste qu’ils paient , 
de leur fortune , leurs complots fuuestes. Le pillage de tous les- 
lieux où les rebelles seront trouvés , vous est abandonné sans res- 
triction. Marchez , et la victoire va couronuer la justice de nôtres 
cause. » 

Christophe partit du Cap et envoya Tordre à la 4e. , qui était’ 
en garnison à la Ferrière , de s’acheminer sur Milot et de l'y atten- 
dre. Quand il parvint en ce bourg , il reprocha sévèrement à ce 
corps de s'ètre mis à la tâte d’une émeute , à l’Artibonite , quand 
il n’aurait dû songer qu à venger l’Empereur assassiné par les bri- 
gands du Port au Prince. Les soldats demandèrent à. grands cris à 
marcher contre les citoyens de la seconde division de l’Ouest , et 
jurèrent d’anéantir le Port au Prince que , dès lors , Christophe 
commença à appeler Port aux crimes. * Le général Vernet reçut 
Tordre de se porter avec la 44e. , des Genaïves sur Si -Marc où. 
devaient 6e réunir toutes les troupes de l’expédition. 

Christophe se rendit à Marchand où il fit arrêter plusieurs officiers 
dont il soupçonnait la fidélité, entre autres un ancien aide de-camp 
de Dessalines , nommé Manuel. 11 fit aussi arrêter les généraux 
Dartiguenave et Cangé ; le premier fut conduit à la Crète-Rouge , 
dans le Nord, où il fut exécuté; le second fut fusillé non loin d* 
Marchand. H entra à St. Marc le 26 Décembre 4806 , accompagné 
de Vernét. La 7e. demi brigade et les dragons de la plaine de 
l’Arlibonite partirent peur l’Arcahaie. Il y arriva lui même dans la 
puit du 27 au 28 , et fit aussitôt arrêter le chef de bataillon 
Flambert , le capitaine, du port Jean Tonssaim Conad , et Jet adju- 


* En 1793, les affranchis avaient donné le nom de Port aux-Crimes à la ville 
du Port-au-Prince. pareeque les petits blancs, avec lesquels ils étaient an lutte, y. 
dominaient et a« livraient sur eux à toutes «oites d’uxeèa. 
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dans de place Bonhomme et Léonore , ainsi qu’une foule d'autres 
offieiers en lesquels il n’avait nulle confiance. 

Presque -tous les généraux qui avaient formé l'état-major de 
Dessalines étaient entrés dans celui d« Christophe. Le général Ba- 
zelais, ancien chef de l’état major de (armée, s’était trouvé à 
l’Arcaliaie quand Christophe était parti de St. Marc pour s’y rendre. 
Il s’était lancé sur la roule du Port au-Prince en toute hâte, était 
parvenu en cette ville d un seul Irak, et avait annoncé l’approche 
des troupes du Nord et de l'Artibonite. Déjà Destradeet plusieurs 
autres citoyens d| l'Arcuhaie , qui étaient entrés au Port-au-Prince, 
avaient annoncé que Christophe arrivait à la tête d’une armée; mais 
on n'avait pas ajouté foi à leur rapport. * 

Les citoyens du Port au Prinee furent profondément émus décrite 
nouvelle Beaucoup de familles effrayées partirent pouf le Sud , 
soit par terre, soit par mer. Cependant Pélion demeurait dans 
l’inaction, ne croyant pas que Christophe fut si près de la capitale. 
Cependant la ville était presque dégarnie de troupes. L’armée 
du Sud s’était retirée dans ses cantonnemens comme nous l avons 
vu , et le général Gérin était parti pour l’Anse à-Veau , il y avait 
quinze jours environ. On prétendait que Christophe s’avançait à la 
tête de 18,000 hommes. La résistance paraissait devoir être impossi- 
ble. Enfin l’incrédulilé de Pétion fut vaincue par le général Bonnet 

2 ui s’était longuement entretenu avec Bazelais, et qui venait d’apprea- 
re par un canot, sortant de I Arcahaie, que Christophe occupait ce 
bourg. Pétion se résolut enfin à marcher à la rencontre de l'enne- 
mi , ne perdanlpas l’espoir de vaincre, quoiqu’il n’eût alors, sous 
ses ordres, que trois-mille hommes. Il lit aussitôt battre la géné- 
rale, releva le courage des citoyens, dépêcha, de nouveau, des cour- 
riers auprès des généraux du Sud, les invitaul à atteindre, le plus 
tôt possible, le Port-au-Prince, à la tête «les troupes sous leurs or- 
dres. La garnison du l’ort-au Prince était composée de six compa- 
gnies d’élite de la 3e commandées par le colonel Gédéo» ; delà lie, 
colonel Mélellus ; de la 12e, soqs les ordres de Mentor ; du bataillon de 
la 20* des Vérelles ; de deux escadrons commandés par Bastien et Bode. 
L'arrondissement fut confié provisoirement au géuéral Magloire Am- 
broise. Le Sénat, dans ce moment suprême, s’était réuni pour 

P rocéder à son organisation : C. Tlieh'maque fut proclamé président de 
assemblée, et on nomma sécrétaires bepa Médina et Daguille.' Le pré- 
sident invita aussilô* les Sénateurs à s’approcher du bureau. Ceux ci 
prêtèrent le serment d’être fidèles à la République d’Haïti , de main» 
tenir et faire exécuter, de tout leur pouvoir, les lois de la Répu- 
blique au péril de leu,r vie. Sur la motion du général Magloire Am- 
broise , le Sénat décréta que toutes les farines qui se trouvaient en 
ville seraient achetées pour l’approvisionnement des troupes, que les 
circonstances faisaient approcher du Port-au-Prince ; il décréta, «q 
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outre , qu’il serait écrit au général Yayou de faire avancer près de 
la capitale les troupes de l’arrondissement de Léogane. Dans la 
soirée du 3î , Yayou était au Porl-au Prince à la tête de la 21e. 

Christophe, depuis la * veille, était campé au Boucassin , à neuf 
lieues du Port au Prince. Il avait ordonné à la 4e. et & la le qui 
formaient son avant garde, ainsi qu’au gros de son armée, de péné- 
trer dans la grande route. Déjà la 7e. avait pris le chemin qui lon- 
ge le rivage de la mer , et après avoir traversé l’habitation Prince, 
s’était artélée, dés le 34, sur l'habitation Laffueau. Par les ordres 
du généralissime , Larose, à la tète de la 8e. , dut abandonner la 
grande route , suivre le littoral et ne s’arrêter qu’à Sibert. 

Le général Pétion voulant surprendre Christophe, partit pour 
l’Ârcahaie , le fer. Janvier 1807 , à deux heures du matin. H était à la 
tête des 6 compagnies de la 3e , des Ile, 21e demi-brigades , d un 
bataillon de la 20e, d’un bataillon de la 24e, de deux escadrons. 
Ces troupes mal réunies fournissaient un effectif de 3,000 hommes 
d infanterie et de trois cents chevaux. 

- Pétion pénétra dans le grand chemin de l’Arcahaie , et laissa im- 
prudemment'; à sa gauche, le seulier qui longe le rivage; car en 
poursuivant sa marche, il devait rencontrer le gros de l’armée de 
Christophe de 40 000 hommes environ; et en meme temps la 8e. 
débouchant du sentier du rivage dans le grand chemin devait lui 
couper toute retraite vers le Port ou Prince : pris entre deux feux , 
il eût été écrasé. Vers le point du jour , des transfuges de Fa 7e. vinrent 
heureusement l’avertir que l'ennemi était près de déboucher dans 
la savane de Bouc en Bouc «t de couper, la roule du Port-au- 
Prince. Il commanda aussitôt do rétrograder ; ses troupes exécu- 
tèrent ce mouvement avec la plus grande précipitation et ne s’arrê- 
tèrent qu’à Sibert , habitation distante de quatre lieues du Port-au- 
Prince. 

Pétion avait été averti à temps , car , dès qu’il Ht jour , le premier 
Janvier , Christophe, s’arrêtant au pont de la saline de Bouc en 
Bouc, découvrait l'habitation Sibert. Un cours d’eau, nommé 
Bivière de Sibert ou Batardeau , traversait celte propriété et 
allait se perdre dans la mer. L’armée de- la Republique , après 
avoir passé celte rivière , s’était arrêtée sur la rive gauche. Le 
cours d’eau de Sibert séparait donc les deux armées. La Ho. demi* 
brigade avait pris sa ligne de bataille, au milieu du grand chemin 
le long de Batardeau qu’un pont traversait un peu au dessus de la 
grande roule , vis-à vis de l’habitation Moléard où Pétion venait d’é- 
tablir son quartier général. Moléard était occupé par les six compa- 
gnies d’élite de la 3e. sous les ordres du colooel Gédéon. Le temps 
était chargé de brouillard, et une pluie Une _ tombait vers le Port- 
au-Prince. _ 
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La 4e. demi-brigade , le premier corps de l'avant garde de 
Christophe , continua sa marche et vint s'arrêter sur la rive droite 
du Batardeau. Jean Louis Longuevalle qui en était le colonel, et 
Guerrier, commandant de la 7e. furent interpelles par Mélellus qui 
leur demanda où ils allaient. Ils lui répondirent qu'ils avaient l’or- 
dre du chef du gouvernement de ne s’arrêter qu’au Port au-Prince 
ou plusieurs traîtres devaient recevoir le prix de leurs méfaits. Que 
peuvent venir chercher au Port-au-Prince tant de troupes et en pleine 
paix , s’écria le colonel Mélellus? . La Constitution permet-elle aa 
Président d fl iïti de se transporter avec une armée au lieu où le Sénat 
tient ses séances? Au même instant le général Yayou se présenta au 
bord du Batardeau , et commanda en vain à la 4e. de rétrograder. Les 
officiers et les grenadiers du r r bataillon de ce corps s’adressant aux 
troupes du Port-au-Prince: « Camarades, fraternisons; Pelion est 
« un traître; le général Christophe est le chef légitime de l'Etal!! 
« Pourquoi nous entr’égorger pour satisfaire l’ambition d'un cons- 
« pirateur , ennemi de son pays. » Ces paroles commençaient à ébran- 
ler les soldats de la 11c. Pétion comprit que le moment de rompre 
avec Christophe était arrivé , que la guerre était préférable à une paix 
effrayante pendant laquelle ce dernier se rendrait le maître des hom 
mes et des choses. Il ordonna Je commencer le feu. Mais la Ile 
hésitait à tirer ne sachant où était la patrie ; cependant subissant 
l’ascendant de Mélellus , son colonel , ofticier tout dévoué à Pélion, 
elle fit un feu de régiment. Les soldats de la 4e de l’Artibonite 
qui se tenaient l’arme aux bras , à l’opposite, furent culbutés par la 
fusillade. Les grenadiers, quoiqu ils eussent perdu Savarv leur capitaine, 
revinrent à la charge. Mais ils furent arrêtés par le feu de toute la ligne 
républicaine qui s étendait du graod chemin au pout de Meléard. 

Christophe, qui occupait le pont de Bouc en Bouc, au milieu de 
la grande route , lança , pour soutenir la 4e. , la 7e. et deux ba- 
taillons de la 20e. * Le combat se rétablit aussitôt. De part et d’au- 
tre il n’y avait pas de canons. Christophe n’en avait pas fait traîner 
parce qu’il rie s’attendait pas à si une forte résistance. Quant à Pétion, 
il avait commis la faute grave de n’avoir pas fait garnir de pièces 
d’artillerie le Batardeau de Sibert. Pendant que la 4e. se réformait 
sous le feu de l’ennemi , Larose , 4 la tète de la 8e, se résolut k at- 
taquer eu flanc les troupes de Pélion. Il se dirigea vers l’embouchu- 
re du Bit.udeau dont le pont, du côté du rivujge de la mer, était 
occupé par le 3c. b.ilailleu de la 20e. sous les ordres de Louis Le- 
rebour-. Celui ci avait eu l’imprudence d’abandouoer sa position , 
pensant que Christophe avait été battu ; il s’élail replié sur la cour 
de l'habitation Sibert. Le flanc gauche de l’armée du Port-au-Prince 
ge trouva dès lors k découvert. Larose franchit le Batardeau sans 
obstacle et marcha résolument contre l’ennemi. D’après les ordres de 

* Jjü 3e. bataillon de Ja 20e, étaient dans les rangs de Pétion, 
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Christophe, les l' r et 2* bataillons de la 20e venaient d'abandonner la 
grande roule , et s’avançaient pour soutenir Larose. 

^ En même temps, le colonel Gédcon, l'arme aux liras, au pont de 
Noléard , demandait, avec instances, au général Pétion, de se !;»ncer 
sur la 4e. de l'Arliborite. Pétion s’aperçevant que la 1 1 e. flé- 
chissait sous le feu formidable des 4e. et 7e. réunies , lança les six 
compagnies d'élite de la 3e„ Gédéon à leur tête. Celui-ci, tout en 
disant qu’il repousserait l’ennemi jusqu'à I Arcabaie si on le secon- 
dait , franchit le pont , longea la rive droite du Batardeau 
et déboucha dans la grande route sous le feu de l’avant garde 
de Christophe. La lie., ayant la 3c. sous son feu, ce*sa de lirer. 
Gédéon àla tête de 600 hommes d’élite s'avançait résolument sur trois 
colonnes: la première, après une seule décharge, attaqua quatre 
mille hommes qui remplissaient la grande route; la deuxième se^ 
répandant à droite et à gauche du chemin engagea le feu avec les 
tirailleurs ennemis; la troisième colonne, en réserve, suivait la premi- 
ère. La 4e. demi brigade de l’Arliboaite ne put résister à tant 
d'impétuosité ; elle prit la fuite , se jeta sur la 7e. qui elle même se 
replia sur le quartier général de Christophe. Gédéon chassait toujours 
les fuyards devant lui , au pas de eharge. Christophe fut obligé 
d’abandonner le pont de Bouc en Bouc. Si le commandant Louis 
Lerebours avait conservé la position qui protégeait le flanc gauche 
de l’armée du Port au Prince, la bataille eût été gagnée par Pétion. 

Mais, pendant cet intervalle, le colonel Larose, à la tête de la 
8e. et des deux premiers bataillons de la 20e , attaquait résolument 
la 21e de Léogane , commandée par Sanglaou, et le 3e. bataillon 
de la 26e. , rangés en bataille à l’ouest de Sibert. Malgré la faute 
commise par Louis Lerebours, au commencement de l'action, si 
Sanglaou avait énergiquement résisté à la 8e. , Pétion n’eût pas per- 
du la journée. Le bataillon de la 20e. et la 2!e. culbutes prirent 
la fuite. Larose se dirigea aussitôt vers la grande route du Port au- 
Prince , pour prendre en queue le général Pétion. Celui -ci , appie- 
nant r parles fuyards, celte manœuvre habile et audacieuse de l'en- 
nemi , envoya en h&te au colonel Gédéon , qui s’engageait impru- 
demment , Perdre de battre en retraite. Mais Gédéon, emporté par 
sa fougue , continue ses succès. Sa marche triomphante fut arrêtée par 
la cavalerie ennemie, forte de 1200 ehevaux, que Christophe, ignorant le 
succès de la manœuvre exécutée par Larose et fce croyant battu , 
venait, de lancer pour pretégsr sa retraite. Les dragons du . Nord 
et de l’Àuibonite, sous les ordres d’Elienne Albert et de Barthé- 
lemy Mirault , se précipitèrent avec fureur sur les soldats de la 3e. 
Ceux-ci, rompus et sabrés, se replièrent sur Sibert qu’ils trouvèrent 
abandonné des lie, 21e et du bataillon de la 20e, en. pleine déroute. 
Le brave général Yayou fit de vains efforts pour rallier les fuyards. 
11 se faisait déjà un horrible carnage des gens du Port-au-Prince. _ Pétion, 
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du pont de Moléard„ découvrit les dragons ennemis qui se lançaient 
dans le Batardeau pour le traverser. Il prit ta route du Port au* 
Prinoe , après avoir ordonné aux deux escadrons qui se tenaient 
à ses cétés, de charger pour proléger sa retraite. Mais sa cavalerie 
n’attendit mène pas le choc de l’ennemi. L’escadron de Bastien, à l’aspect 
de Barthélemy Mirault , prit fa fuite par Bonrepos.el celui de Bode se 
so précipita, â Imde abattue , dnns-ie chemin delà Grande-îtivièredu Cul 
du Sac, aj.uès avoir perdu son étendard. Apprenant le succès de La- 
ro*p, Chiisiophe, à pied, à la tête de sa réserve, armé d'un (\isil t 
portant un* giberne de grenadier, marcha au pas de course à la 
suiu de sa cavalerie. La division qui le suivait était composée 
des Ire, ‘2e., et 5e. demi-brigades , sous les ordres du général 
Romain. Le colon* I Géd<’-oii ne dut son salut qu’au pillage auqoef 
♦d 5 livierent les soldats de la 8e Christophe joignit te 
colouel Lsuose sur I habitation Sibert. Les généraux Pélion et Ya- 
you svaiv.nt. déjà traversé la grande rivière. Pétion , portant un 
chapeau ‘galonné, cl poursuivi par la cavalerie ennemie, se voyait 
sur l<5 point d’être fait prisonnier ; il voulut se donner la mort ; 
mais Meyronnet , son neveu -et son aide-de-camp , qui maichait à 
ses côtés , avait enlevé ses pistolets de ses fontes et pressait son 
cheval par le fouet. Le chef d’escadron Barthélemy Mirault ordon- 
nait à ses dragons de tirer sur le chapeau galonné. Les fuyards, 
vigoureusement poursuivis, remplissaient le grand chemin de Blan- 
chard au Port au -Pii nce. Un jeune oflicier , Coulilien Coutard, à la 
vue du danger qui menace Petion , se saisit du chapeau de celui- 
ci et s’en couvre lui même. Il s'éloigne de son général et te pré- 
cipite dans la foule des fuyards. Hciion, de son cùlé , abandonne 
le grand chemin en se jetant dans un sentier qui conduit sur l’ha- 
bitation Trulier, le long de rivage de la mer. Goutilien Coutard, 
attirant Ls coups de l'ennemi par son chapeau galonné , est pour- 
suivi par tour lesdtagons de Christophe. Quand il atteignit le pont 
de Blanchard , son cheval s’abattit. Avant qu'il eût eu Te temps de 
se relever, il (ut tué à coups de sabre. Les dragons de rArtibo- 
liite ne s'arrêtèrent qu’à Dreuillard. Barthélémy Mirault revint sur 
ses pas , et se présenta devant Christophe qui était appuyé contre 
le mur de I habitation Duvivier. Il lui remit le chapeau de Pélion 
en lui disant : Voici, general en chef, l’étrenne que je vous offre. 
Au môme instant , l'adjudant général Papnlièr , reconnaissant l'impossi- 
bilité de fuir, se tenait imttmbiie lu long de ta route; il fut lait pri- 
sonnier et conduit à Christophe. Celui ci lu reçut avec distinction 
et lui promit de l’employer auprès de sa personne. 

Le dévouement héroïque de Coutilicn Coutard avait sauvé Pétion. 
Celui-ci, ayant cessé d attirer l’attention de .'ennemi , pénétra dans les 
bois , et atteignit l’embarcadère de l’habitation Trulier , le loug de 
la mer, d'où U découvrit uue barge de pêcheur qui s’éloignait du 
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rivage. Il l’appela par dm signes; mais elle s’éloignait toujours, car 
le pêcheur no reconnaissait pas les hommes qui m tenaient debout 
sur la plage. Une femme qui était à bord, distinguant le v général 
Péiion , obtint , à force d'instances, qu'on abordât au rivage. Pélion 
entra dan» la barge avec quatre officiers qui n’avaient pas voulu 
se séparer de lui, Bédouet, David-Troy , Meyronnet et Bousy. Chris- 
tophe dut en partie le succès de celte mémorable journée à l’audace 
du colonel J^aroee qui avait tourné les troupes de Pélion. 

Dès qu’on avait entendu, au Port-au Prince , la fusillade de Sibert, 
le général Magloire Ambroise, commandant provisoire de la division , 
avait réuni à l’Arsenal la 12e demi brigade et lui avait distribué des 
munitions. Elle était sortie au secours de Pélion avec quatre pièces 
de campagne. Avant qu’elle eût atteint le morne Pelée, elle aperçut 
le général Yayou qui s’en revenait à cheval au milieu de nombreux 
fuyards la plupart blessés. De Sibert à Drouillard , Yayou avait déployé 
la plus brillante valeur, à la tête de quelques cavaliers , s’efforçant par 
plusieurs charges, d’arrêter les dçpgong de Christophe, pour donner aux 
fantassins républicains le temps d’atteindre le Port au- Prince. Il com- 
manda aux soldats de la 12*. de rétrograder et d aller prendre position 
au fort S-Joseph. L’ennemi est sur nous, s’écria-t-il , ne songeons qu’à 
sauver la ville. Dés qu’il entra au Port au Prince, il rallia les fuy- 
ards, prit le commandement de l’armée, car on ignorait le sort de 
Pélien, et vigoureusement secondé de Lys et de Caneaux, il échelonna, le 
long des fessés, la plupart des jeunes gens , des pères de famille , même 
des enfant de 12 à 14 ans environ , et quelques compagnies de trou- 
pes de ligne.: Lorsque tout semblait perdu , il ne désespéra pas de I » 
cause de la liberté. Eu même temps beaucoup de femmes et d’en- 
fans abandonnaient leurs demeures et s’embarquaient pour le dépar- 
tement du Sud. Les fuyards qui continuaient à rentrer par grou- 
pes, pillaient les magasins et les maisons abandonnées. Le général 
Yayou, au milieu de cette confusion, ne pouvant sévir contre eux, 
les laissait faire, tout en les exhortant à défendre. la place contre 
Christophe qu’il leur représentait comme un affreux tyran. Dans ee 
moment suprême tous les prisonniers furent rois en liberté. Le 
colonel Lamarre, aussitôt après sa sortie de prison, se présenta, 
en bourgeois, à la 24e., son ancien corps. Les soldats l’accueillirent 
par les plus vives acclamations, le mirent à leur tête et le portèrent 
en triomphe. Il se rendit au portail St. Joseph où se tenait le brave 
général Yayou, au premier rang des troupes qu’il avait réunies. Ya- 
you alla au devant de lui, l’embrassa , lui annonça qu’il avait oublié 
le passé, et lui donna sa propre mouture. On doit se rappeler 
que Lamarre avait été condamné à quatre ans de prison et à être 
dégradé , pour avoir oublié, à l’égard de Yayou , tousses devoirs, 
de militaire. 

Au même instant, une femme , Manette Bonnaire se précipita , 
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les yeux hagards , vers Jo portail S'-Joseph , et demanda à grands cris, 
ce qu’était devenu le général Pélion. — Que ne vous informez vous plutôt 
de votre fils, lui dit unolticier; il n’est pas rentré avec nous?— Mon fils f 
qu oi >i le à la République son existence I Mais le général Pétien, où 
es! il ? Quand on lui annonça qu’on ignorait le sort de Pélion , 
eiie tomba presque sans vie. 

Comme là poudre manquait à l’arsenal , Caneaux et Lys en en- 
v.-.yèri-.'t cht relier au fort Jacques, à quatre lieues dans l’intérieur, 
©f en achetèrent une forte quantité d'un marin étranger qui en> 
avau à son bord. 

Vms les deux heures de l’après midi, pendant que Yayou allen* 
dait i . >oemi avec impatience, o» apprit que Pélion était débarqué 
v tariani , à quatre lieues du Port au-Prince. L'adjudant générai 
{ ..)Jict * vint en môme temps au portail St. Joseph, et félicita Ya- 
■ o de n’avoir pis songé à évacuer la vill* pour se replier sur Léo- 
| .i.io. Yayou lui annonça qu’il ne prendrait cette résolution que si 
Apres avoir de nouveau tenté la forljine , elle lui était contraire. 

Presqu’au même instant les troupes de Christophe parvinrent au 
portail St. Joseph. Elles furent aceueillies par un feu vif d’art'llerie 
et le mousqueterie et repoussées avec perte. Elles revinrent à la 
charge; mais, par les prodiges de valeur de’ Yayou , de Lamarre et 
Blinchr‘1, elles furent vigoureusement culbutées. Déjà la ligne Nord 
de la place était garnie de troupes de ligne et de volontaires. 

Pendant que Yayou obtenait ce succès, une autre colonne ennemie 
dirigée par ie colonel Apollon, marchait contre le fort National ,le 
point culminant de la ville et le plus important , qui n était pas gardé 
eu ce moment. Quand elle passa vis à-vis du ferl appelé depuitEveillard, 
où s’était ralliée la 21e., elle fut arrêtée par le feu de cette demi- 
brigade. En même temps un bataillon de la 12e, sous les ordresde 
f rédéne, allant occuper le fort National , s’arrêta au bruit de la mous- 
queterie de la 21e. , cl se rangea en bataille le long de la montée- 
coi conduit, à la foiiiGcation. Le chef de bataillon Frédéric dirigea 
sur la colonne d Apollon un feu plongeant des plus vifs. Lee 
troupes de Christophe furent contraintes de battre en retraite etde- 
sp tenir L rs de la portée du fusil. Le bataillon républicain de la 
42e. continua sa marche, et prit possession du fort National. 

Vers les quatre heures de l’après- midi, un courrier venant de Bizoton 
se présenta au portail , et remit à Yayou un billet de Bédouet, écrit au 
crayon, par h quel celui-ci lui annonçait que Pélion, devant rentrec- 
dans la place, l’exhortait à y tenir toujours ferme. 

!'n instant après, les cris de vive Pélion retentirent de toutes parts.. 
Ce',. u ci venait de rentrer au Port au Prince. La foule l’entoura et 
1 accompagna à la maison Dation, sa demeure, au milieu des plus 

* H e;uit 1« plus jeune des deux frères. Il s’appelait Jacques- Antoine- Dupia 
fiiauotut ou BLaucliet- jeune. L’autro, l’aîaé , se nommait Bruno filauchet 
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Vives acclamations, On eût dit l’arrivée d’un libérateur ; cependant 
Yayou avait déjà sauvé la villa. De l’embarcadère de Trutier , Pélion 
était descendu à Mariani , comme nous l’avons dit. Apprenant 
que les 22e. et' 23e. , de Jaemel , approchaient , il leur avait 
envoyé l'ordre , par le colonel Bédouet , d’atteindre , au pas de 
course , le Rort-au Prince qu’allait assaillir l’ennemi. Les sol* 
dais de ces deux corps , pleins d’ardeur contre Christophe , en re- 
connaissant Bédouet , avaient failli le baïonnelter , parer qu'il avait 
été très-dévoué à Dessalines. Pétion s'était hâté de 6e transpor- 
ter ensuite au Port au Prince. Il parcourut toute la ligne de la place, 
puis les rues, rétablit un peu d’ordre dans les troupes, acheva do relever 
le moral des citoyens, et donna au général Yayou, qui venait d’acquérir 
une grande gloiie,des marques éclatantes de son admiration. Yayou 
avait été le hères de cette mémorable journée. Dans cette circonstance 
critique , Pétion l’approuva d’avoir souffert le pillage d’un grand 
sombre de boutiques , car c’eût été augmenter le désordre que de 
chercher à le réprimer. Ce pillage continua même plusieurs heures 
sous s es yeux. Du reste les cito'yens qui en furent victimes , de la 
part des soldats qui défendaient la place, ne s’en plaignirent pas, 
sachant que si Christophe y pénétrait, ils perdraient la plupart non 
seulement leurs biens mais encore la vie. 

Lea jours qui suivirent, Christophe donna plusieurs assauts aux prin- 
cipales positions de la ville ; il fut chaque fois repoussé avec perte. 
Enfîu le général Gérin qui avait été mandé au Port au Prince , y 
arriva à la (été de deux régimens du Sud et de plusieurs gai des 
nationales. Il s’établit le long des fossés qui s’étendaient derrière la 
palais du gouvernement. 

Le général Pélion apprit que la plupart des blessés ennemis, dé- 
naturés le long des fossés, étaient saeriliés par les soldats républicains. 
Il enjeignit aux commandans de tous les pestes de les faire enlever et de 
les faire transporter à l’hôpital. Cet ordre ne fut nulle part exécuté; 
les soldats de la République continuèrent à massacrer les blessés , en 
disant que les gens de Christophe servaient une causa trop mauvaise, 
pour êtra épargnés. Comme l’anarchie était profonde dans la place 
qui n’était défendue que par. ! élan des troupes et des citoyens, 
Pélion fut obligé de promettre 4 piastres pour chaque prisonnier 
qu’on lui amènerait. Dès lors on cessa de tuer les malheureux qu’on 
prenait , et on les conduisait au général Pélion , mû par l’appétit de 
la récompense offerte. Le gouvernement sauva ainsi un grand nombre 
de prisonniers qui , plus tard , servirent la cause de la République 
avec le plus grand dévouement. 

Le 6 Janvier , à troij heures du matin Christophe donna à la 
ville un assaut général. Au fort St. Joseph, au Nord, l’ennemi fut 
repoussé avec vigueur par le colonel Lamarre. Le Poste Marchand , 
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à l’Est, prè% dé l'Intendance , fut assailli par une colonne qui fit d« 
vains offerts pour s’en emparer. Les soldats de la 12e. qui oeou- 
patent le fort National demandèrent à aller la prendre en flanc. Mais 
le chef de bataillon Frédéric qui s'attendait aussi Sfètre attaqué leur 
défendit, soua peine de mort, de sortir du fort. En effet on y entendit 
la charge presque en même temps : c’était une division de Christo- 
phe, commandée par le général J. P. Daut , qui se présentait pour 
enlever la fortification. Elle fut accueillie par le feu le plus meurtrier, 
et repoussée avec une perte considérable. Les soldats de la 12e. 
jetèrent des huées sur Us troupes du Nord. Celles ci honteuses re- 
vinrent à la charge ; mais elles furent de nouveau culbutées. 

De son cêté, Barthélemy Mirault, à la tète de la cavalerie du Nord 
et de l'Arlibonito, sa répandit dans la aavane du gouvernement , 
et s’efforça , par une charge impétueuse , de pénétrer dans la place; 
mais les troupes rangées sur U ligne Est, sous les ordes de Gério, 
lui opposèrent un front inébranlable; sa valeur s’épuisa en de vains 
efforts; il fut obligé de faire sonner la retraite. 

Christophe , désespérant de s’emparer de la ville , et craignant, sur 
ses derrières , des insurrections dans le Nord et I’Arlibonite , leva le 
siège deux jours après. 'Le 8 Janvier , après avoir incendié use par- 
tie de la plaine du Cul-de Sac , il prit la route de l'Arcahaie. Le 
général Ya^ou plein de joie de la retraite de l’enneini , disait avec 
satisfaction , qu'il avait bien annoncé qu'on n’eût pae tardé à con* 
naître Chrielophe , homme inflfxible et de sang. Tant à la bataille de 
Sibert que pendant le siège du Port-au Prince , en avait perdu, de 
part et d’autre , plusieurs cenlainee d'hommes. 

Presque toutes les familles attendries de la mort de Coutilien Cou* 
tard, dont le dévouement héroïque avait sauvé les jours de Pétion, 
lui dounèrent des larmes. 

Jérèrae Marc Coutilien Coutard naquit le 10 Novembre 1778, à 
Bellevue , dans l’arrondissement du Port au-Prinoe. Il entra au ser- 
vice dans la 4«. demi brigade , sous Toussaint Louverture , et se dis- 
tingua toujours par un rare. courage, li devint en 1804 lieutenant 
de grenadiers. A la mort de Dessalines il se trouvait à St Marc 
avec son corps. Il fut un de ces jeuuet gens qui, fuyant le despo- 
tisme de Cln istophe, avaient abandonné leur garnison pour se réfugier 
au Port au Prince. A la bataille de Sibert , il était à la tète d nue 
compagnie de grenadiers de la ,3e. demi brigade, sous les ordres de 
Gédéon ; et au moment de la déroute , il s’était placé à côté de Pétion. 

Pendant que Christophe était repoussé du Port au Prince , une ré- 
volte contre la République, qui durera treize ans, prenait naissance 
dans la Grand Anse, département du Sud. aux environs de Jérémie. 
En Décembre 1806 , le citoyen Théodat Ti ichet qui so trouvait au 
Port-au Prince, en qualité de député à la Constituante, ayant appris 
que Pétion et Gcrin se proposaient de confier au colonel Francis- 
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ique , le commandement de la Grand’Anse, avait écrit à Bergerac 
son frère , qu’il ne tarderait pas à perdre sa position. Nous avons vu 

? ue Bergerac Trichet , qui s'était plaeé à la tête de la 18e. , après 
arrestation et l’exécution de Baiile , ayait pris le commandement 
delà Grand'Anse à la mort du général Férou. Dès qu’il ayait appris 
que Francisque dut le remplacer, il en avait été extraordinairement 
mécontent. 

Teu de jours..aprés , il avait reçu l’ordre de s’acheminer sur le 
Port au-Prinee que menaçait Christophe. Il s’était abouché avec 
Thomas Durorber , inspecteur-général de culture de la Grand’Anse, 
exerçant une grande influence dans les campagnes, et lui avait per- 
suadé que l’autorité supérieure du quai lier ue devait appartenir qu’à eux 
deux ; ii avait ajouté que cependant Pétion et Gérin allaient placor à 
leur, tête le colonel Francisque. Thomas Durooher, qui n’ignorait pas 
que la 18e. n’eut dans ses rangs de nombreux wécon'.eng sur 
lesquels il pouvait compter , l’écoula favorablement : ils convinrent de 
bouleverser l’arrondissement par une insurrection, pour y. main- 
tenir leur autorité. Bergerac Trichet , sur le point de par- 
tir pour l’Ouest, confia à Durooher qu’il pensait, d’après les 
avis qu’il avait reçus , que le Port au Prince succomberait , 
et il lui promit qu'aussitôt après l’entrée de Christophe «u 
celte ville , il reviendrait à Jérémie , et lui livrerait le comman- 
dement de la 18e. et de la Grand’Aiise. Durocher , de son côté, 
qui , dans le eas de la chute du Port-au-Prince, devait donner à la 
révolte projetée la physionomie d'un mouvrmeut en faveur de Chris- 
tophe, lui promit , s’il voulait se retirer à l’étranger, de lui permettre 
d’emporter tout ce qu’il voudrait. Ainsi le Port au Prince succombant, 
Thomas Durocher , après s cire soulevé eu faveur de Chmlophe , 
fût demeuré le chef de la Grand’Ause , et Bergerac en lût parti empor- 
tant des sommes assez importantes. Ces deux hommes, qui avaient ren- 
du de grands services à leur pays , qui, en 1804, avaient arraché à le 
mort u ue Ibyle de proscrits avec un noble désintéressement, égarés par 
l'ambition du commandement, furent en eelte circonstance de mauvais 
citoyens, sacrifiant la chose publique à leurs intérêts privés. Ils 
résolurent que les cultivateurs seraient , à dessein , inquiétés sur 
leurs droits, leur liberté, .et seraient appelés aux armes pour ven* 
ger la mort de Dessalines ; cependant ils avaient été l'un et 
l’autre d’acharnés ennemis de 1 ancien empereur et des premiers à 
se prononcer contre lui, à Jérémie. * 

• La note concernant la conduite do Bergerac Trichet & de Thomas Durocher 
m’a été fournie par Mr. Michel AierUt ainé , & plusieurs autres vieillards de 
Jérémie. Je l’ai accueillie d’autant plus favorablement que Bvrg*rac Tri- 
ehet & Thomas Durocher portèrent , peu de temps après , le corps des Eclaireurs 
à se jeter dans le parti de Gomaa. Cette dernière circonstance est de notoriété 
publique* 
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Aussitôt après la sortie de Jérémie de Bergerac Trichet et de U 
48e., s’acheminant sur le Port-au Prince, Thomas Dtroeher parcou- 
rut les campagnes , s’entendit avec Jason Demingo , cultivateur in- 
fluent, et lui persuada de s* mettre à la tête des campagnards dont la 
liberté était menacée , et d'assaillir la ville. Jason Domingo s’abou- 
cha avec les citoyens Bszile et César Novelel , cultivateurs hardis 
et intrépides, les entraîna dans le parti de le révolte et convint 
avec eux de la prise d'armes pour le 6 Janvier Au jour fixé tous les 
campagnards de la commune de Jérémie se soulevèrent. Le 8 suivant 
ils vinrent, Jason Domingo à leur tête, attaquer la place. Les citoyens 
de Jérémie qui ne s’attendaient pas à cette agression , coururent aux 
armes , se réunirent en hâte , opposèrent aux insurgés une vigoureu- 
se résistance et les chassèrent au loin. Durocher qui avait secrètement 
suscité celte révolte y était entièrement étranger aux yeux de la popu- 
lation urbaine ; il la condamnait même très énergiquement. La 
18e était parvenue sur l’habitation Bézin, quartier de Nippes, quand 
elle apprit l’attaque de Jérémie ; elle rétrograda et revint dans son 
cantonnement. Peu de jours après on sut que Christophe avait levé 
le siège du Port au Prince. Bergerac Trichet et Thomas Durocher, 
ne voyant aucune chance sérieuse au succès de la révolte , n’y prirent 
aucune part active; ils craignirent même d être compromis, et s’étu- 
dièrent , parleur conduite, à éloigner d'eux tout soupçon. Us firent 
des démarches clandestines auprès des principaux chefs de 1 insur- 
rection pour les porter à rentrer momentanément dans le devoir; 
mais ils ne purent gouverner le mouvement. Les insurgés résolurent 
de se donner un chef de quelque influence. Ils s’adressèrent à Go- 
man, chef d’un des bataillons de la 10e de l’Anse d Ainaull , officier 
très distingué par son courage et les longs services qu’il avait rendus 
è son pays depuis 1794, sous le général Rigaud. * Il les accueillit 
favorablement et se mit à leur léie, après avoir lait de vains eflorls 
pour entraîner son bataillon dans la révolte. Il se proclama le ven- 
geur de Dessalines. Telle fut l’origine de l’ insurrection de la Grand’- 
Anse, que le Président Boyer ne parvint à éteindre qu’en 1819, après 
qu’elle se fut usée par 14 années de résistance. Elle fut pendant quel- 
que temps mollement combattue par la 18e. de Jérémie qui, en 1806, 
avait accepté la révolte contre Dessalines avec une réprobation bien 
marquée. 

La plupart des familles qui s’étaient enfuies dans le Sud, se 
hélèrent de rentrer au Port-au Prince. Peu è peu le ealme se rétablit, 
la confiance reparut, et le commerce reprit son ancien cours. Haiti 
se trouva divisée en deux parts : le département du Nord et l’Arli- 
bonite sous les ordres de Christophe; l’Ouest et le Sud sous les 
ordres de Pélion et de Gérin. Quant è la partie do l'Est elle était 

* Rigaud était le parrain ' de Goman africain. 
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toujours occupée par les français qui s’efforçaient en vain d’y ftirH 
chérir leur domination. 

Par la chute de Dessalines, l’ancien parti de nigaud, épuré atf 
travers des flammes de la guerre, entièrement dépouillé de tout ce 
qu’il y avait d'illusions dans la première révolution, plein d’expérience, 
s’identifiant davantage avec le peuple , reprit l’autorité et sa vieille 
prépondérance tant dans l’Ouest que dans le Sud. Les préjugés de . 
condition qui avaient éloigné l’ancien affranchi du nouveau libre s’é- 
taient évanouis pendant la guerre de l’Indépendance, et ces deux classes 
d’hommes avaient consacré leur alliance en se confondant, le lcr Jan- 
vier 1804, sous la dénomination générique d' Haïtiens. Ce parti, à 
présent représenté par Pôtion et Gérin, avait toujours été démocra- 
tique et plein de confiance en la France républicaine. Il; s’était 
séparé de Toussaint Louverture en 1799 , parce que celui ci, rêvant à 
l’indépendance et à la monarchie , avait voulu se détacher de la 
France et se faire couronner. Toussaint sentait, dès 1797, qu’une 
réaction contre la liberté générale ne dût pas larder à avoir lieu ; 
il avait vu juste, et ce fut la cause de ses efforts pour s’éloigner de 
la métropole. Le pürti rigaudin, qui avait en horreurle système mo- 
narchique et qui ne croyait à aucune réaction contre la liberté gé- 
nérale, entreprit la lutte contre lui et fut vaincu. Toussaint, affdbli 
.par la guerre civile, fut à son tour terrassé parla métropole. Mats 
le parti rigaudin vit s’éteindre sa confiance en la France républicains, 
en Août 1802, époque du rétablissement de l'esclavage dans les Iles 
du vent , d'après les termes de la loi du 28 Mai de la même année. 

Il reconnut que Toussaint, plein de perspicacité, avait mieux dé- 
couvert que son rival les projets de la France relativement à Saint- 
Domingue. Il courut* aux armes, comprenant tardivement que la 
liberté des masses à laquelle il avait- toujours. aveuglément sacrifié , 
ne pouvait se maintenir que par une indépendance absolue de la, 
France, dont le gouvernement réagissait contre les principes répu- 
blicains, en Amérique aussi bien qu'en Europe. La victoire nous de- 
meura, et l’indépendance d'Haïti fut proclamée. 

Pendant la guerre nationale, le Nord et l'Arlibenite, représentée 
par Christophe et Dessalines , anciens lieutenants de Toussaint , 
l’Ouest et le Sud, par Pélion et Geflrard, anciens lieutenans de Ri- 
gaud , s’étaient unis contre l’ennemi commun. Mais au fond des 
deux partis étaient demeurée , d’une part , les principes monarchi» 
ques , d’autre part , les principes démocratiques. 

Le gouvernement de Dessalmes fut momentanément un terrain de 
conciliation; rapprochant les deux partis, il s’efforça d’établir entre 
eux l’équilibre. En prenant le titre d Empereur , il sacrifia aux 
principes monarchiques , et par sa constitution du 20 Mai 1805, il 
calma les fermentations démocratiques qui agitaient déjà les popu- 
lations du §ud et d’une partie de l’Ouest. Ce système mixte, où 
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dominait néanmoins la volonté absolue du Chef de l’Etat , ne con- 
tenta aucune classe de citoyens. Les deux partis s’entendirent pour 
le renverser. Aussitôt après la chute de l’Empereur , le Nord et 
l’Artibonite voulurent faire dominer leurs principes monarchiques } 
l’Ouest et le Sud, au contraire, proclamèrent les institutions dé- 
mocratiques les plus larges. Comme les partis étaient de forces 
égales , on en vint à une rupture. Quoique Toussaint et Rigaud 
ne fussent plus sur le champ de bataille, leurs principes entrèrent 
en lutte: aristocratie, d’une part, personnifiée en Christophe} dé- 
mocratie d’autre part , personnifiée en Pétion, 
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Sommaire. Après a*'oir lové le siège du Port-au-Prince, Christopke se rend à 
Marchand. — Marche de Pétion sur PArcahaie. — Christophe lui oppose le général 
Romain. — Pétion rentre au Port-au-Prince. — Promotions faites par Christophe. — 
Larose, officier de Christophe , prend possession du quartier de PArcahaie — Il 
„ en maltraite les habitants. — Retour de Christophe au Cap. — Il fait mourir Pun 
des frères Roumage. — Il rétablit les travaux agricoles. — Son adresse aux ha- 
bitans et aux cultivateurs. — Blanchit aîné nommé Secrétaire d’Etat de la Ré- 
publique, chargé du Pouvoir Exécutif pendant la vacance de la présidence.—-* 
Décret du Sénat en fiveur des députés du Nord, demeurés au Port au- Prince. 
— Promotions fait» s par le Sénat — Décret du Sénat par lequel Christophe est 
mis hors la loi — La Constitution du 27 Décembre 1806 est publiée au Port- 
au-Prince. — Marche de Pétion sur PArcahaie.— Il fait enlever le fort Sabourin 
par le général Yavou. — Celui ci fait prisonnier à Labarre, un bataillon dp la 
8e. — Pétion prend ï’Arcahaie. — Le général Francisque s’avance jusqu’à Montrouif. 
— Pétion rentre au Port au- Prince. — Il expédie, par mer, la 15e. contre les in- 
surgés de la Grand' Anse ~ R tpport fût au Sénat par Bonnet, au nom du 
Comité des finances. — Christophe fait ravager le quartier de PArcahaie par 
le général Larose. — Mort de Jean-Charles Oourjol. — Les cultivateurs du quartier 
de PArcahaie, ayant à leur tète Jean Dugotier, se soulèvent contre Christophe. 
— Constitution de Christophe — Christophe reçoit E titre de Piésident et géné- 
ralissime d»s forces de terre et de mer cU l’Etat d’Haiti. — Publication de la Cons- 
titution de Christophe. — Cérémonie à cette occasion — Proclamation de Christo- 
phe par laquelle Péuon et Gérin sent mis hors ix loi. — Lois de Christephe concer* 
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nant la division territoriale, la solde de L’état-major, l’administrat’on des finances, la 
religion catholique, apostolique et romaine, l’organisation des tribunaux, les droits suc- 
cessibles des enfants naturels, la vente d* s habitations et autres biens de l’Etat d’ Haïti. 
Pétion nommé Président de la République d’Haït» par le Sénat. — Abolition du quart de 
subvention par le Sénat. — Prestation de serment du Président Pétion. — Loi du Sénat 
concernant l’administration générale. — Loi sur les Jmists en possession des biens de 
ceux qui avaient été injustement dépossédés , du 9 Février. — Loi interprétative 
de celle du 9 Février — Autreà promotion* du Sénat. — Lois concernant l’impôt 
établi sur les guildives , le droit conféré au Président d’Haïti d’ent retenir des re- 
lations extérieures, l’organisation de l’enregistrement des acus civils, l’impôt 
territorial sur Je coton, le cacao, l’institution de quatre fées nationales, la dé- 
claration en état de révblte de toutes les parties d Haïti soumises à Christophe. 
Organisation du corps des dragons d’Haïti -Loi surla direction des douanes -Arrivée 
au Port-au-Prince du colonel Delva, venant des Etats-Unis. — Christophe visite 
l’Artibonite. — Lais de Christophe sur la tutelle et l’émanripation, sur l’assimi- 
lation des grades civil* à ceux de l’armée, sur les honoraires "des officiers de 
dotftnc et autres. — Le -despotisme de Christophe porte à l’insu ri ection la popu- 
lation du Port-de Paix — Jean Louis Rébecca*e soulève à la tête d« la 9e. — Il va s’em- 
parer, dans l’intérieur, du fort des Trois-Pavillons , à lalête des deux premiers 
bataillons de ce corps — Le 3e. bataillon , demeuré en ville, se soulève aussi — 
— Les autorités se sauvent du Port-de*Paix et se rend* nt auprès de Christophe. 
— Rébecca rentre au Port-de Paix ; il incenlie cette ville, à l’approche de Chris- 
tophe , et s n retire aux Trois Pavillons — Il évacue ce fort ; le général Romain 
lo poursuit , l’atteint et lui fuit trancher la tête. — La nouvelle de la révolte de 
Rébecca parvient au Port-au Prince — Pétion annonce qu’une expédition sera en- 
voyée au secours des insurgés du Port-de-Paix. — Les soldats de la 9e. , disper- 
sés dans les bois , se réunissent et mettent à leur tête leurs anciens chefs de 
bataillon* Nicolas Louis et Beauvoir. — Christophe traverse les Moustiques , sac- 
cageant tout sur son pa«sag^.— La ville du Môle St. Nicolas se soulève auss; 
«outre lui — Il se retire au Cap et laisse le général Romain au Port-de-Païx. 
Le général Bazelais part à la tête d’une expédition dirigée contre St Marc par mer. 
Au lieu d’attaquer cette place il va s’emparer des Gonaïves — NiçoLs Louis reço t des 
dépêches de Pétion. — Il s’empare du Port-de-Raix sur Romain — Il s’efforce, en vain,, 
3e communiquer avec Bazelais. — En même temps . Pétion marche sur St Marc — il 
prend le fort du Boucassin. — Il envoie des instructions à Bazelais.-II assiège St Marc. 
Les troupes de Christophe reprennent les Gêna i vis sur BazoLis — Pétion lève le siè- 
ge de St. Marc. — Le général Lamarre , à la tête d’une nouvelle expédition , part du 
Port au Prince, ail secours 1s insurgés du Port de-Paix — Il débarqué au Port-* 
A-Piment , fait jonction avec Nicolas Louis aux Moustiques, et se rend au Port- 
de-Paix, Il organise i’insurrec ion — Le Sénat s'ajourne, se fait représenter pur 
un comité permanent, et confie au Président d’Haïti le* pouvoirs législatifs.— 
Coup d’œil rapide sur les événemens de 1807 à 1838. 


Après avoir levé le siège du Porl-au Prince, Christophe s’arrêta à 
l’Areahaie et y réorganisa la 3e. demi brigade. Il partit de ce bourg 
aussitôt après , le laissant presque dégarni de troupes , et s’arrêta 
quelques jours à St. Marc d'où il se transperta à Marchand. De 
«on côté, Pétion ne sortit du Port au Prince que plusieurs jours après 
la levée du siège. C'eût été une faute grave, s’il n’avait pas, à des- 
sein , laissé à Christophe le temps de Tonifier St. Marc où il eût pu 
entrer en même que lui, en le talonnant. Mais ignorant les vérita- 
bis» projets des révolutionnaires du Sud, et de ténu , particulière- 
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ment, dont il redoutait l’ambition, il hésitait à s’éloigner du Port- 
au Prince, et surtout à se dégarnir d’une partie des troupes qui avaient 
sa confiance, en occupant St. Marc. Néanmoins, cédant au vœu 
de l’armée, il se résolut à faire une démonstration vers cette place, en 
se rendant au Boucassin; mais il mettra, dans ces opérations, toutes 
sortes de'lenteurs. Il sortit du Port-au Prince, parvint au Boucassin, 
et établit son quartier général sur l’habitation Labarre. Le camp 
Drouet était occupé par le commandant Noël Dubonrg, sous l’auto* 
rite de Christophe. Cet officier lui fit savoir qu’il était disposé à 
lui livrer ce poste. Pélion , après avoir confié au général Gérin 
l’armée campce à Labarre, se rendit à Drouët à la tète de plu* 
sieurs bataillons, en prit possession, y trouva une grande quantité- 
de munitions , et revint au quartier général. Il établit sur l’habi- 
tation Sain la rd la 15e. demi brigade, ainsi qu’un escadron des dra- 
gons du Sud, dont il forma l avant garde de l’armée. On apprit 
en même temps , avec certitude, que la ville de- St Marc était dé- 
garnie de troupes. Gérin conseilla en vain à Pélion d’aller s’en em- 
parer et de porter ensuite son quartier-général à Marchand. Pélion, 
voulant lui enlever l’occasion d’acquérir de l’influence sur les trou- 
pes de l’Ouest , n’accueillit pas scs conseils. 

Christophe était encore à Marchand. Comme il croyait que Pélion l’eût 
poursuivi à outrance, il n’était demeuré que peu de jours à St. MarCj 
comme nous l’avons vu. Mais quand il apprit que I armé# de la Républi- 
que paraissait hésiter à pénétrer dans le Nord , il envoya des trou- 

Ê es à St. Marc , et ordonna aux généraux Romain , Daut Brave «t 
lagny de marcher contre Pélion , à la .tête dés Ire. , 2e. , 6e. , 9e. 
et 14e. demi brigades. Le général Romain , .après avoir atteint le- 
quartier de l’Arcahaie, traversa le morne Mahotte, y laissa un bataillon 
et alla occuper le poste Lapointe. Pélion lança contre lui la 24e. 
demi brigade , sous les ordres du colonel Lamarre. Celui-ci parvint 
à une position qui dominait. Lapointe. Romain, de son côté, gravit 
avec la 14e. un morne très élevé, en atteignit le sommet, et domina la 
24e. Les deux corps demeurèrent en présence toute la journée 6ans 
en venir aux mains. Le colonel Lamarre envoya aux chefs de batail- 
lon de b 14e. plusieurs proclamations du Sénat lancées contre Chris- 
tophe; elles furent favorablement accueillies. Peu de jours après, 
le général Paul Romain , s’apercevant que la fidélité de ses troupes 
était ébranlée, rentra à St. Marc qu’il abandonna aussitôt pour re- 
tourner à Marchand. Deux des chefs ' de bataillon de la 14e. 
furent arrêtés et exécutés pour n’avoir pas repoussé les proeb mations 
de la République. Pélion , de sen côte , rentra au Port au Prince , 
et le quartier ‘de l’Arcahaie, généralement dévoué à b République, 
se trouva abandonné. Le général Gérin blama sévèrement 1a con- 
duite qu’il avait tenue dans celte campagne, lui reprocha ouverte- 
ment de ne s’être pas emparé de St. Marc et de n’avoir pas marché 
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sur le Cap, les populations étant, de toutes parts , favorables à la 
République. Il était d'autant plus indigné contre Pétion que ce 
général venait de s’attacher deux officiers influens du Sud , en ex- 
hortant le Sénat à nommer Francisque, général de brigade, et Bor- 
gella , colonel. Pétien , pour se justifier , disait que Christo- 
phe se perdrait tôt ou tard par sa férocité, et qu’il était inutile, 
par conséquent , de verser du sang , en portant la guerre dans le 
Nord. Gérin répliquait que Christophe , avant de succomber , se 
baignerait dans le sang des populations , et qu’on devrait ne pas 
laisser échapper l'occasion favorable de l'abattre d'un seul coup. 
Les officiers du Sud se montraient convaincus que Pétion sacrifiait 
l’intérêt général à des vues ultérieures d’ambition personnelle. 

Christophe , de son célé , faisait des promotions. Il nomma le 
col >nel Louis Larose , le colonel Pierre Toussaint , généraux de 
brigade; les colonels Pierre Cottereau et Guerrier, adjudans géné • 
raux. 

Le général Pierre Toussaint partit de Marchand à la tête des 4e. 
et 7.\ demi brigades, et alla occuper à St. Marc. Le général Louis 
Larose vint prendre possession de l’Arcahaie que Pétion avait aban- 
donné. Il maltraita considérablement les habitans de ce quartier 
qui passaient pour être très dévoués à la cause de la République. 
Il en arrêta un grand nombre qu’il fil conduire à Marchand où ils 
furent égorgés la plupart. Le commandant Jean Toussaint Labarre 
eut le bonheur d 'échapper à la mort. Larose établit son quartier 
général sur l'habitation Labarre, livra l'Arcahaie au plus affreux 
pillage. Les habitans, après avoir vu enlever leurs bestiaux qui 
formaient en ce moment leur principale richesse , furent acheminés, 
en grand nombre, vers la province du Nord , et y furent condamné 1 ; 
aux travaux les plus rudes. Ce fut alors que Christophe, après 
avoir fait enlever les trésors et les munitions que Dessalines avait 
réunis è Marchand, se transporta au Cap, pour donner de la stabilité i 
sa nouvelle position. Aussitôt après sou arrivée en cette ville , il fit 
arrêter Roumage aîné, directeur [des domaines. Comme celui-ci 
s’était montré sympathique aux principes démocratiques proclamés 
dans l’Ouest , il pré'emlil qu’il avait mal versé et le fil périr, après 
l’avoir retenu, deux mus environ, à la geôle, près de la Pro- 
vidence, vers la Grande Ravine. Aussitôt après, il porta son at- 
tention sur la culture des champs , source de toutes richesses , et réta- 
blit les travaux agricoles que les agitations occasionnées par la mort 
de Dessalines avaient interrompus. Il fil publier l’adresse suivante 
aux habitans et cultivateurs: 


« Mes efforts commencent enfin à vous ouvrir les sources de la 
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les nations commerçantes , et de vous procurer des moyens d’é- 
change pour vos denrées. 

« Nos vœux vont so réaliser, nous voyons déjà flotter dans nos rades 
les couleurs des différentes nations qui nous apportent les produits 
de leur industrie , pour les produits de nos manufactures. Il nous faut 
entretenir cet heureux commencement; mais le seul moyen d’y réussir, 
est de fournir à leurs demandes, par un travail constant et uniforme. 

« Habitants d’un sol productif, qu’un soleil bienfaisant éclaire, la 
nature a tout fait pour nous; pouvons nous manquer de faire quel* 
que chose pour nous-mêmes? Nour n’avons besoin, pour possédée 
le bonheur, que de recueillir ses dons, et desavoir en faire usage. 

« Les jouissances d’un peuple libre- ne consistent pas dans le vaia 
appareil d’un luxe extérieur. L’union des citoyens, la valeur des sol- 
dats, la fertilité des champs et la richesse du commerce ; voilà. 1* 
luxe qu'il faut étaler aux yeux des nations. 

« Si quelques médians, ennemis du repos de notre patrie, n’ont 
P»? craint de se révolter contre l’autorité, gardez vous d’écouter les 
principes affreux qu’ils ont le front de professer. Je vous réponds 
qu’ils seront , avant peu, punis de leur audacieuse témérité: je me 
charge de vous garantir de leurs fureurs. 

« Mais, au contraire, employez vos bras à fertiliser vos champs 
à recueillir ces denrées précieuses que l’on vient chercher avec tant 
d empressement dans nos ports, et pour lesquelles l’on vous offre 
les richesses de I Europe. Ne craignez point, en travaillant, de 
-perdre le fruit de vos travaux. Le gouvernement vous assure tout» 
la protection due aux citoyens paisibles et aux familles laborieuses. 
Il fait plus , il emploie tous ses moyens à assurer l’amélioration de 
vos fortunes, par un commeroe lucratif, et le bonheur de vos 
familles , par une protection efficace. Votre union , votre sou- 
mission aux lois , doit être le gage de la prospérité du gouverne-^ 
ment, ainsi que le travail de vos bras doit faire sa richesse. Livrez- 
vous donc saus réserve aux travaux de la culture. Vous n’avez de 
bien à espérer que dans votre travail , sans lequel il n’est pour vous 
ni jouissance, ni sûreté. Que tous les cultivateurs se réunissent sur 
les habitations qui leur ont été désignées; qu’ils ne craignent plus 
d’y être troublés ; que les inspecteurs et les ,commandans redoublent 
de surveillance , pour empêcher les vexations , l'oisiveté et le vaga- 
bondage , et pour encourager le travail de la récolte 

c 11 me reste à vous dire que la plus brillante perspective s’of- 
fre devant nous. Les nations étrangères rendent déjà hommage à nos 
principes ; un grand nombre de bâlimens s’équipent dans tous leurs 
ports , pour venir acquérir les avantages de notre commerce. Une 
guerre longue et opihiâlre occupe nos ennemis en Europe , et les 
empêche de pouvoir chercher à nous inquiéter. Sachons donc met- 
ire à profit ces laveurs, d’une providence bienveillante. Que l’union^ 
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le travail, le commerce et l’industrie de tous les citoyens, «n fournissant 
au gouvernement les moyens de se soutenir avec dignité et de rem- 
plir avee honneur ses engagemens , lui donnent aussi le pouvoir de 
faire votre bonheur et de vous préserver de tous les pièges de nos 
ennemis. 

« Donné au quartier général du Cap , le 22 Janvier 1807 , l’an 
quatre de l’Indépendance. 

« Le Chef du Gouvernement , 

« Henry CHRISTOPHE. 

• Par son Excellence , 

« Le Secrétaire du Gouvernement, 

' « Rouankz jeune. > 

Sur ces entrefaites, le Sénat, réuni au Port-au-Prince, organisait le 
gouvernement de la République. Le 18 Janvier , usant des disposi- 
tions de l'artice 42 de la constitution par lesquelles il pouvait nom- 
mer i toutes les [fonctions civiles et militaires , il appela le général 
pStion au commandement du département de l’Ouest , et ' Gérin i 
celui du département Sud. Et sur la préposition ü’un Sénateur , et 
en vertu de l’article 68 de la constitution , il arrêta que les citoyens 
Paul Romain , Toussaint Brave, Magny , Charairon , qu’il considé- 
rait comme ayaot été égarés par Christophe , seraient invités à venir, 
du Nord, siéger au Sénat, sous le délai de quinze jours. Le lende- 
main , il nomma le citoyen Blanchet ainé secrétaire d’Etat , ehargé 
du pouvoir exécutif pendant la vacance de la présidence ; et le 21, 
sous la présidence de Magloire Ambroise , il décréta que les géné- 
raux commandant les départements seraient chargés de maintenir 
l’ordre dans les villes, et campagnes , et vu les besoins des dé- 
putés du département du Nord, anciens membres de l’assemblée cons- 
tituante, qu’une quantité de café équivalente a la somme de mille 
gourdes, serait tenue leur disposition à Jacmel.' Ce décret fut ren- 
du* en faveur de ceux des députés du Nord qui , ayant embrassé 
le parti de la République, ne pouvaient plus retourner dans leur 
.pays. Parmi eux se faisaient remarquer Manigat, Larose, Thélé- 
maque et Simon Boisbel , citoyens de distinction. Ceux qui avaient 
signé la protestation contre la constitution s’étaient embarqués en 
toute hâte pour le Nord , aussitôt après la bataille de Sibert, du 1" 
Janvier. 

Le 24, le Sénat décréta l’organisation de l’armée du Sud , et votg 
«u peuple et à l’armée une adresse par laquelle la chute de Dessa- 
Uq 9» était justifiée et la conduite de Christophe condamnée. Le 25, 
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il arrêta que les approvisionnemens des départemens de l’Ouest et 
du Sud auraient lieu, sous la surveillance des généraux, en atten- 
dant la nomination d’un secrétaire d’Etat, chargé de la guerre. Le 
même jour il nomma l’adjudant général Blanchet général de brigade, 
pour être en activité dans le Sud, sous les ordres de Gérin; Wa- 
gnac, général de brigade, commandant l’arrondissement des Caves; le 
colonel Francisque, commandant de l’arrondissement de la Grand' Anse; 
le général de brigade Vaval, commandant l'arrondissement d’Aquin ; 
le colonel Bruny Leblanc , commandant de l’arrondissement de l’Anse- 
àVeau à son grade de eolonel ; le chef de bataillon Verrel adjudant 
général à l'armée du Sud ; le chef de bataillon Bergerac Trichet 
chef de brigade, commandant de la 18e; le chef d’eseadron Borgella, 
chef de brigade, commandant de la 15e demi- brigade ; le cher d’es« 
cadron Racoüer , chef de brigade, commandant du régiment de la 
cavalerie du Sud. Tous ceux qui avaient le plus contribué à la chute 
de Bessalines recevaient du Sénat leur récompense et se trouvaient 
irrévocablement attachés au parti de la République. Ils- n’étaient 
la plupart que confirmés dans les grades qu’ils s’étaient donnés 
aussitôt après la révolte contre Dessalines. Cependant Bergerac Tri» 
chet, nommé colonel, avait pris le grade d’adjudant général, à le 
mort de Pérou. Le 27 Janvier, If Sénat , après avoir déclaré que 
le général Christophe avait incendié la plaine du Cul de Sac, et que 
le délai de quinze jours accordé au président d Haïti, après son élec- 
tion, pour prêter son serment était expiré, décréta qu Henri Christophe, 
ci-devant générai en ehef, était destitué de toutes fonctions civiles et 
Militaires , que sa personne était mise hors la loi et que tous les 
citoyens étaient invités à courir sus, qu’une amnistie était accordée 
à tous ceux qui se rangeraient sous les bannières de la République et 
qui contribueraient à établir le, règne de la liberté. 

Le Sénat fit ensuite publier la censlilution du 27 Décembre 1806, 
avec la plus grande solennité. A cette occasion , il éclata dans le 
peuple et l’armée le plus grand enthousiasme. Deux jours après , 
sur une injonction du Sénat ; l’armée de la République , commandée 
' par Pétion , entra en campagne, s’acheminant sur le Boucassin, en deu^ 
colonnes, la première commandée par Yayou, la seconde division Gérin. 

Le général Larose qui commandait à l’Arcahaie, au nom de Chris- 
. tophe, informé de l’approche de l’ennemi, se résolut à aller se 
retrancher* la Source Puante, distante de 6 lieues du Port au Prinee, 
pour l’empêcher de déboucher dans la plaine du Boucassin. La Source» 
Puante est un passage étroit qui traverse un inornc rocailleux do- 
minant le rivage de la mer; au dessous du chemin est yne source 
sulfureuse d’où s’exhale une odeur infecte ; de là sou nom de source 
puante. Larose fut prévenu par la rapidité de la marche de Pétion 
qui , aux derniers jours de Janvier , était parvenu au Boucassin. 
d’armée de 1 a, République , après avoir traversé la Source Puante , 
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avait pénétré dans le grand chemin de l'Areahaie et avait négligé 
le sentier du rivage qui se termine un peu au dessus de la source ; 
elle avait laissé derrière elle le général La rose qui s’avançait à sa 
rencontre par ce sentier que Pétion n'avait pas fait éclairer. Larese, 
parvenu -à la Source Puante , s’aperçut que l’ennemi l’avait devancé; 
il fit prisonniers la plupart des traînards de la première division et se 
mil aussiôtà la talonner. Elle était composée des lie, 12e, 21e, 22e, 
23e et 24e. demi brigades et deux escadrons . fournissant six mille hom- 
mes. Elle avait atteint l'habitation Sabonrin dont le fort , occupé 
par un bataillon de la 20e. de Christophe , fut enlevé à la baïon- 
nette par le général Yayou. Elle se porta ensuite sur Ie 9 Va- 
ses . En même temps , la seconde .colonne , division Gérin , 
composée des 13e., 15,*., 10e. et 17e, troupes du Sud, fournis- 
sant deux mille cinq cents hommes, s’avançait par la grande route 
de l’Arcahaie. Ces dix mille cinq ecnls hommes , audacieusement 
commandés, eussent pu ne s’arrêter qu’aux Gonaives. 

Le général Larose , s’apercevant qu’il se trouvait entre deux 
forces imposantes , obliqua vers les montagnes pour échapper à une 
destruction totale. Il se retira vers la halte Aubry , atteignit les 
mornes de Jarrosey , dans la section des Délices, et y campa. Les 
fuyards de la 20e. , qui avaient abandonné le fort Sabourin , vinrent 
grossir sa troupe. 

* Pétion, à la tâte de b cavalerie de la première colonne, s’élança 
vers l'habitation Labarre qu’occupait un bataillon de la 8e. de Chris- 
tophe. Son commandant, André, s’était éloigé du camp avec quelques 
maraudeurs. Les soldats de la 8e. entendant des fanfares , et croyant 
que c'était le- chef d’escadron Barthélemy Mirauh qui arrivait avec 
les dragons de l’Artibonite, ne se rangèrent même pas en bataille. 
Ils furent tout à coup ccrn ; s par 1a cavalerie républicaine. Le général 
Yayou les somma de mettre bas les armes ; ils se rendirent i dis- 
crétion. Le colonel de la 22e., David Troy , leur dit qu'ils étaient 
libres de se retirer à St. Marc , s’ils le désiraient , que la Républi- 
que ne voulait avoir que des citoyens sincèrement attachés à sa 
cause. Ils sc rangèrent, sans hésitation, sous les bannières répu- 
blicaines. 

Yayou, à la tête d’une brigade formée des lie. et 12e. mar- 
cha aussitôt contre le bourg de l’Arcahaie ; et la 3e. ré- 
publicaine, sous les ordres du brave colonel Gédéon , traversa lha- 
bûalion Corlad et pénétra dans la grande route de St. Marc pour 
couper la retraite à la garnison du bourg. Les troupes de la Ire. 
division étaient animées du plus grand enthousiasme que leur inspirait 
le général Yayou. La 3e. de Christophe qui occupait l’Arcahaie , 
cernée de toutes parts, mil bas les armes. 

Pétion prit possession du bourg , et le général Francisque , à Itk 
tète dé la 13e., de la 15e. et de la 24e. s’avança jusqu’à Mon trou»** 
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il y rencontra deux bataillons, l’un delà 7e. et l’autre de la 14e. 
et les culbuta. Les 7efel 14e, sous les ordres du chef de bataillon 
Barthélemy, se replièrent en bon ordre sur St. Mare. Mais, 
apprenant que le général Pierre Toussaint, officier d'une audace pro- 
digieuse , le tournait par les montagnes , Francisque rétrograda 
jusqu’à l’Arcahaie.* 

Le général Potion réunit l’armée sur l'habitation Poix la Générale. 
11 songea à gagner Larose au parti delà République, et lui envoya 
des proclamations. Mais cclui.-ci les fit brûler en présence des 
envoyés sans en avoir pris lecture. 

L’armée demeurait dans l’inaction ; cependant pleine d’ardeur , elle 
demandait à .marcher contre St. Marc. Le général Pierre Toussaint 
qui commandait en cette ville dont la garnison s’élevait à peine à 3000 
hommes, n’eût pu résister à l’impétuosité de plus de 8,000 hommes. 
Les généraux étaient d’opinion qu’on allât en faire le siè- 
ge. Mais Pétion , général en chef de l’armée, ne voulait pas s’é 
loigner davantage du Perl-au- Prince , avant qu’on eût nommé 
un Président d’Haiti. Enfin, vers le milieu de Février , sans avoir 
consulté ses généraux , profilant de la nouvelle qui lui était parvenue 
que la révolte se développait de plus en plus dans la Grand Anse, 
il ordonna l'évacuation de l’Arcahaie. Il n’y laissa pas même une 
garnison. L'armée rentra au Port au Prince , après avoir fait une 
campagne sans résultat. 

Aussitôt après son retour, le Sénat expédia à Jérémie , par mer, la 
15e. demi brigade sous les ordres de Borgella, et ordonna au général 
Francisque de s’y rendre , par terre , pour prendre le commaudement 
de la Grand’Anse qui lui avait été confié. 

Parvenue à Jérémie, à la lin de Février, h 15e. demi brigade en sortit 
aussitôt contre les insurgés. {Après avoir atteint le Petit -Trou 
Favranche , elle parvint au Corail. Elle pénétra ensuite dans les 
mornes , et dispersa , sur l’habitation Beaumont, une bande 
considérable de campagnards révoltés. Elle fit prisonnier un de leurs 
chefs subalternes, nommé Jean Ba>>iisle Lagarde. 

En même temps , pendant que le général Francisque s’approchait 
du Corail , le général Vaval et Thomas Durocher s’avançaient à l’oppo- 
site de l’habitation Beaumont. Quand ces trois officiers supérieurs 
firent leur jonction, ils déridèrent, ee conseil, sur les instances 
de Thomas Durocher qui alimentait sourdement le mouvement in- 
surrectionnel, que les prisonniers seraient, rais en liberté;. Jean Baptiste 
Lagarde fut renvoyé avec tous ses compagnons. Mais il ne tardera 
pas à se soulever de nouveau et à entraîner dans sa défection un 
corps de troupes de plus de 1500 hommes qui , plus tard, sera créé 
sous la dénomination d’éclaireurs. Thomas Durocher se montrait 
indulgent à l'égard des prisonniers pareequ’il les avait portés à la 
révolte comme nous l’avons vu. 
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Au Port-au-Prince , lé Sénat était toujours en permanence. Le 
9 Février , sous la présidence du citoyen Fresnel , il avait arrêté 
que les baux à ferme donnés, par l'ancien empereur seraient résiliés, 
excepté ceux passés en faveur de madame Dessalines. Le même jour 
il avait rendu une loi sur les mises en possession concernant ceux 
qui avaient été injustement dépouillés. Le 21 suivant, il décréta que 
les députés du Nord et de l’Artibonite, qui étaient demeurés au 
Port au Prince , pourraient être employés tant dans le civil que dans 
le militaire, et le même jour il détermina le costume de ses membres. 

Dés IfS premiers jours de Février , il avait chargé son comité des 
finances de travailler à un projet de loi sur l’organisation de l'ad- 
ministration en général. A la séance du 25 du môme mois, ce pro- 
jet, imprimé, fut distribué aux Sénateurs , et Bonnet, au nom du 
comité des finances , donna lecture du rapport suivant , relatif à la. 
loi_: 

« Sénateurs , 

c Organe du comité des finances , je viens vous soumettre le résulta! 
d’une partie de ses opérations, en attendant que nous puissions mettre 
sous vos yeux l'ensemble du travail que vous nous avez chargés de 
vous présenter. 

« Avant de passer au mode de contribution qu’il convient d’éta- 
blir, votre comité a cru devoir s’occuper de l’organisation de l’admi- 
nistration et de la trésorerie; c’est donc sur ces deux objets irnpor- 
tans , qui seuls peuvent nous retirer du chaos où nous sommes 
plongés , que vous allez maintenant prononcer. Si le plan que nous 
avons suivi se trouve conforme à vos vues, s’il remplit le but que 
vous vous êtes proposé , nous serons payés de nos travaux. 

« L’absence de notre collègue Trichet nous a privés des lumières 
qu’il a acquises par une longue expérience dans cette partie, mais 
nous avons tûché d’y suppléer en prenant l’avis de ceux de nos col- 
lègues qui, comme lui, avaient parcouru la carrière administrative; 
nous avons aussi consulté les différentes lois , ordonnances et règle- 
mens, qui ont été faits pour ce pays; et c’est d’après ces renseigne- 
mens, et des recherches pénibles que nous avons établi le travail 
qui va être soumis à votre examen. 

« Le trésor public , sous le gouvernement précédent, était la pro- 
priété du chef et de ses favoris; un ministre, un administrateur en 
faveur avait le droit d’y puiser à volonté ; il est résulté de ce dé* 
sordre affreux que les revenus de l’Etat étaient dévorés parcesagens 
avides, tandis que les défenseurs de la patrie, privés de tout, lan- 
guissaient dans b plus affreuse misère. 

« En prenant les mesures qui nous ont paru convenables pour 
faire disparaître de pareils abus , nous avons senti qu’il était indis- 
pensable de rendre à l’autorité administrative son ancienne indépea* 
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dance. C’est le vœu de la Constitution que les pouvoirs soient 
divisés, c’est le voeu de la raison, c’est le vœu des gens instruits, 
ce sera aussi le vôtre , Sénateurs ; et loin de tolérer plus longtemps 
d’anciens préjugés , nous .pensons qu’il est de votre dignité de les 
anéantir, surtout lorsqu’ils nuisent si évidemment à la restauration 
de nos finances. 

« En rendant aux agens de l’administration la considération qui 
leur est due, vous relevez l’éclat de leur .dignité que 1 ignorance 
avait frappé de mépris; et en leur laissant toute l’autorité qu’ils 
doivent avoir dans l’exercice de leurs fonctions , vous vous réservez 
aussi le droit d’exiger rigoureusement qu’ils les remplissent avec 
exactitude et probité. . 

« Les contrôleurs, qui, sous le règne de Dessalines, n’étaient con- 
sidérés que comme les commis des administrateurs , vont connaître 
maintenant toute l’importance de leur charge , ils sauront que, placés 
auprès d’eux pour veiller aux intérêts de l’Etat, ils sont les hommes 
de la République, et uon ceux des administrateurs. 

*« Après avoir réfléchi sur les moyens à employer pour dégager 
l'administration de tous ces rouages compliqués qui la gênaient dans 
sa marche, nous avons pensé que, pour simplifier , il convenait de 
réunir la guerre , la marine , les finances cl les domaines sous un 
mé.ne chef, ainsi que la Constitution semblait l'avoir désigné en 
n’établissant qu’un seul secrétaire d’Etat. 

« Ce système nous a paru le plus convenable à nos localités : les 
bornes d’un petit Etal qui permettent de tout surveiller ; le peu de 
sujets propres aux emplois , et la pénurie de nos finances qui com- 
mande la plus sévère économie, sont les motifs puissaiis qui nous 
ont déterminés: d’ailleurs I expérience a déjà prouvé qu'il était le 
-plus avantageux à notre pays, puisqu’il a été suivi par tous ceux 
qui nous ont devancés. 

« M. de Marbois, le plus grand administrateur que St. Domin* 
gue ait possédé dans son sein, était en même temps Intendant des 
guerres, marine, finances, justice, police etc. C'est (Kir la réunion 
de toutes ces branches du service dans des mains aussi habiles, que 
cet homme éclairé a acquis une si grande réputation et a rendu 
Saint Domingue la plus florissante des anlilles. Sous lui, cette lie 
était parvenue à un degré de splendeur que, de longtemps, nous 
ne pourrons espérer d’atteindre. 

« Les successeurs de M. de Marbois ont marché sur ses traces ; 
et le général. Toussaint Louverture, qui les a suivies, a obtenu h» plus 
grand succès dans ( administration de ses finances. Sous le gouver- 
nement du Capitaine- Général Leclerc on s’en était écarté dans le 
principe ; mais l’expérience bientôt après y reconduisit les français. 

• C’est donc le système d’une seule administration qui a. tou» 
jours paru le plus convenable & Haïti j c’est aussi celui que nous 
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avons cru devoir suivre. Les avantages qu’ont eus les administrateurs 
que nous venons de citer, sont le présage heureux de ceux que nous 
devons aussi attendre. Quant à l’administration des domaines , con- 
servée dans les gouvernemens précédens , ce service que l’affermage 
des biens réduit à si peii de chose, peut jfttre, sans aucun inconvé- 
nient , réuni à l’administration générale. 

« Les fonctions et les attributions des différons agens de l’admi- 
nistration une fois déterminées, nous avons pensé qu’il était de notre 
devoir d’arrêter nos regards sur la trésorerie nationale : nous avons 
réfléchi sur les abus énormes dont cette branche du service offre 
depuis trop longtemps le scandale, et nous avons reconnu quedesa 
mauvaise organisation naissaient tous les désordres qui l’ont accom- 
pagnée. 

« Pour rémédier donc à tant d’abus, votre comité a jugé qu’il 
était nécessaire d’expliquer clairement la maniàie dont l’argent de- 
vait sortir du trésor , et de rendre responsables les agens de la tréso- 
reiie qui s’en écarteraient. En établissant pour règle certaine et 
invariable qu’aucun paiement ne pourra s’effectuer que sur une or- 
donnance de dépenses, appuyée de pièces en bonnes et dues formes, 
nous avons tranché la tête de l'Hydre, et conservé dans les caisses 
de l'État des sommes qui souvent en étaient distraites , pour servir 
aux profusions d’une concubine , ou pour alimenter quelques autres 
passions effrénées; nous avons établi ,en principe que les revenus 
des domaines seront versés au trésor, c’est-à-dire que le produit de 
la vente des denrées devra y rentrer par une ordonnance de recette, 
afin de centraliser et de régulariser ee service. Par U, la retenue 
des -4 deniers pour livre que quelques administrateurs se sont ap- 
propriés jusqu'ici, cessera d'êtr% pour eux un droit d'aubaine. 

« La réunion de toutes les caisses particulières en une seule caisse 
générale offre cela d'avantageux, que les sommes en provenant, 
ayant toutes une destination fixe , ne seront plus considérées à l'ave- 
nir par quelques receveurs, comme leur patrimoine. 

« Enfin , eu exigeant des trésoriers et des receveurs une caution 
en immeubles, nous nous sommes assurés qu’ils ne détourneraient 
plus , comme ci-devant, les deniers de l’État pour leurs dépenses per- 
sonnelles. 

• Tels sont. Sénateurs, les vices et les abus que nous croyons 
avoir extirpés par la loi que nous vous proposons : en simplifiant 
l’administration , nous avons lâché de rendre sa marche plus facile; 
si ses agens sont indépendens de l'autorité militaire, ils ne léseront 
jamais du pouvoir des lois: nous voulons qu'ils soient respectés dans 
l’exercice de leurs fonctions ; mais nous voulons aussi qu'ils soient 
probes et zélés pour les intérêts de la République qui leur sont 
coufiés. 

t L’opinion publiqae doit être la sentinelle de leurs actions j l'œil 
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vigilant da gouvernement , des magistrats et de tous les bons 
citoyens doit les observer sans cesse-: que la reconnaissance 
nationale soit la récompense de leurs vertus ; que le gou- 
vernement lui-même s’empresse de témoigner sa satisfaction à 
ceux qui s’en seront rendus dignes par une bonne conduite; mais 
s’il en est qui, oubliant ce qu’ils doivent à la patrie et à l’honneur, 
osaient dilapider les revenus de l’Etat , Sénateurs , plus d’indulgence; 
ces hommes là sont les ennemis secrets de la République , il faut 
les frapper d’anathême. » 

Bonnet lut ensuite le projet de loi. 

Cette lecture produisit dans* l’assemblée des impressions diver- 
ses ; la plupart des Sénateurs, quoique partisans de Gérin qu’ils se 
proposaient de porter à la présidence ,-l’accui dirent favorablement; 
plusieurs qui avaient adopté les vues de ce général relativement i 
un système fédéial , contraire à la centralisation de l'administration 
générale, combattirent le projet. Le Sénat en ajourna la discussion 
à une des prochaines séances. 

Deux jours après , il entendit un rapport de son comité de la guerre 
sur les modiiications à apporter au code pénal militaire de M.u 1805, 
et sur l’établissement d un conseil derévision. Le 4 M »rs il amnistia 
tous ceux qui avaient été condamnés avant la publication de la Cons- 
titution du 27 Décembre 1806 ; et le 7 même mois , il rendit une 
loi sur les patentes. 

Sur ces entrefaites, Christophe, âyant appris les évènemens de 
l’Arcahaie , résolut de détruire de fond en comble ce quartier qu'il 
ne pouvait plus* conserver. Le petit corps d'armée da Larose fut 
renforcé du deuxième bataillon de la 4e. sous les ordres du colonel 
Jean Louis Longuevalle , et d’un , bataillon de la 14e, sous les or- 
dres d’Eloy Turbet. Larose , d'après les instructions qu'il icçut , 
livra au pdlage et aux flammes les sections du Boucassin , des 
Vases, des Matheux, des Délices et du Fond Blanc. La plupart des 
infortunés habilans dépouillés, pour échapper à la mort , se réfu- 
gièrent au fond des bois. Ceux 'qui étaient demeurés auprès de 
Larose témoignèrent leur mécontentement , entre autres le fameux 
Jean-Charles Courjol. Il tua le colonel de la 8e, Eloy Jeanton , dans 
un mouvement d’emportement; Larose le lit assassiner sur (habita- 
tion Labarre. Après sa mort, les soldats de Christophe ne 'gardè- 
rent plus aucun ménagement. Les cultivateurs lurent traques jus- 
qu’au fond des forêts , et Larose, après avoir livré aux flammes, 
l’habitation Labarre , sou quartier général , alla s’établir à Lapointc. 

Tant de cruautés portèrent Jean Dugolier, commandant du Fond- 
Blanc , à lever l’étendard de la révolte. Après avoir réorganisé la 
3e. demi-brigade , Larose dispersa les bandes de Jean Dugolier, en 
forçant à marcher contre elles, les montagnards des Délices, des 
Matheux et du Fond-Baptiste , sous les ordres des commandans 
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Noël Buquet , Casimir Vincent et George Guimbert. Pendant qu*Ü 
se reposait sur des monceaux de cadavres , se félicitant .<!’a v <ri r bien 
mérité de son maître , arriva du Gap l'ordre de son exécution. II 
fut arrêté par Barthélemy Mirault et exécuté. Malgré ses témoigna* 
ges sanglants de dévouement, Christophe avait suspecté sa fidélité. 

Quand la nouvelle de la ruine de l’Arcahaie parvint au Port-au- 
Prince , les partisans de Gérin en jetèrent toute la faute sur le gé- 
néral Pélion ; ils dirent que celui ci , à la tête de 10,000 homme» 
réunis au Port au Prince , distant de douze lieues de l’Arcahaie, avait 
laissé égorger des malheureux dont le crime avait été d’être dévoués 
à la République. Celte attitude d’observation prise par Pétion eût 
pu être taxée de complète inhabileté , si la crainte des projets am- 
bitieux de Gérin ne l’avait pas contraint à ne pas s’éloigner de 1» 
capitale. Néanmoins entraîné par l’opinion publique , il annonça une 
prochaine cjmpagne contre St. Marc. Déjà le Sénat avait décrété le 
13 Février que deux mille jeunes gens seraient recrutés et qu ils se- 
raient incorporés dans les demi brigades cantonnées dans l’élendoe du 
Commandement du général Pélion. 

Pendant que le Sénat, par de sages et énergiques mesures, con- 
solidait la République , Christophe, de son côté, dominant dans le 
Nord et l'Artibonile, organisait son nouvel Etat. Il convoqua 
au Cap, en Conseil d’Etat, les généraux Paul Romain , A. Vernet, 
Toussaint Brave, Martial Besse , Jean Philippe Daut, Raphaël Manuel, 
Magny, les citoyens Fleury et Jean Baptiste, juge. Le 17 Février, 
dans la nuit, le Conseil d État, présidé par le général Paul Romain, 
sous la dénomination de doyen , et ayant pour secrétaire le général 
Magny, vota une Constitution intitulée Acte constitutionnel d'Haiti, 
dans le but de procurer à leurs constituants , qui en réalité ne les 
avaient pas délégués , la jouissance des droits sacrés illimités et inalié- 
nables de l’homme. Les principaux articles étaient les suivants : 

< Tout individu résidant sur le territoire d’Haïti est libre ; l’escla- 
vage est à jamais aboli à Haïti; personne n’a le droit de violer l’asile 
d’un citoyen , ni d’entrer de forcér dans sa maison , sans un ordre 
émané d’une autorité supérieure compétente; toutes les propriétés' 
sont sou&la protection du gouvernement. Celui qui attaque les pro- 
priétés d’un citoyen est puni par la loi. La loi punit de mort 
l’assassin. Le gouvernement d’Haïti est composé 1° du premier 
magistrat qui prend le titre et la qualité de Président et de géné- 
ralissime des forces militaires et navales d’Haïti, toute autre dénomi- 
nation étant pour jamais proscrite; 2* d’un Conseil d'Etat. Le gou- 
vernement d’Haïti sera connu sous la dénomination d’Etat d’Haïti. La 
constitution nomme le général en ehef, Henri Christophe, Présidente** 
généralissime des forces de terre et de mer. La dignité de Prési- 
dent et de généralissime est inamovible. Le Président a le droit de 
choisir son successeur, mais seulement parmi les généraux. Ce 


* 
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choix doit être secret et contenu dans un billet cacheté qui ne sera 
ouvert que par le Conseil d’Etat, solennellement assemblé à cet 
effet. Le président p^pdra toutes les précautions nécessaires pour 
informer le Conseil d’Etat du lieu où ce billet sera déposé. La force 
armée sera sous la direction du président, ainsi que l'administration 
des finances. Le président a le pouvpir de traiter avec les nations 
étrangères , tant pour établir des relations commerciales que pour 
assurer l’indépendance de l’Etat. Il conclura la paix, et déclarera 
la guerre pour maintenir les droits du peuple d’Haïti. Il a aussi le 
droit d’aviser aux moyens de favoriser et d’accroître la population 
du pays. Il proposera les lois au Conseil d'Etat qui , après les avoir 
adoptées et rédigées , les lui enverra pour recevoir sa sanction , sans 
laquelle elles ne pourraient être exécutées. Le traitement du prési- 
dent est fixé à quarante mille dollars par an. Le Conseil d Etat est com- 
posé de 9 mqpibres nommés par le Président, et dont les deux tiers au 
moins doivent être généraux ; il est établi pour recevoir les projets de loi 
du président et les rédiger de la manière la plus convenable; pour fixer 
le taux des taxes, le mode de perception ; pour rutificr les traités conclus 
par le président et pourvoir au recrutement de l'armée. O.i lui présentera 
tous les ans un tableau des recettes, des dépenses et des ressources 
du pays. ( Les titres IV, V, VI ont rapport à la nomination du 
surintendant général des finances, de la marine et de l’intérieur , 
ot à celle du secrétaire d’Elat ot des membres des tribunaux). La 
religion catholique , apostolique et romaine est la seule reconnue par 
le gouvernèrent. Ou établira une école centrale dans chaque divi- 
sion , et des écoles particulières dans chaque sous-division. Le gou- 
vernement d’Haïti déclare aux puissances qui ont des colonies dans 
le voisinage de I fie, qu’il a fermement résolu de ne jamais troubler le 
gouvernement de des colonies. Le peuple d Haïti ne fait point de conquê- 
te hors de son Ile; il se borne à la conservation de son territoire. » 

Ainsi , dans- le Nord , le premier magistrat prenait le litre de pré. 
sident de l’Etat d Haïti , généralissime dès forces de lerie et de mer, 
et ne pouvait choisir son successeur que parmi les généraux. C’était 
une véritable aristocratie militaire. Dans les départements de l’Ou- 
est et du Sud , le chef de 1 Etat , d’après la Constitution du 27 Dé- 
cembre 1806 , -dut avoir le titre de président de la République 
d’Haïti. Le président de l’Etal d’Haïti était à vie ; et celui de le 
République d’Haïti , pour .quatre ans, était nommé par le Sénat Dan» 
le Nord le' pouvoir législatif était confié à on Conseil d’Etat nommé 
par le Président; dans l’Ouett et le Sud il était confié à un Sénat 
nommé par le peuple. Le président de l’Etat d Haïti nommait à 
toutes lès fonctions civiles et militaires; dans le Sud et l'Ouest, le 
Sénat seul nommait les fonctionnaires tant civils que militaires, 
les commissaires du gouvernement près les tribunaux exceptés. 

La Constitution de Christophe rédigée sous ses yeux par Douane* 
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jeune, lé secrétaire d'Etat, n’avait été que présentée à l’acceptation 
du Conseil d’Etat. Parmi les membres du Conseil d’Etat , l’on difr» 
tingail Martial Besse , natif du Terrier Roug^ près du Cap , homme 
instruit , élevé en France. C’était alors l'officier général le plus ancien 
du pays. H avait été proclamé général de brigade par le peuple du 
Paris à la prise de la Bastille. U était revenu dans son pays an 
commencement de la révolution. Sang-mêlé, ayaat la peau blanche, 
et les cheveux platç, beaucoup d’haïliens , qui ne sont pas de son 
'quartier, ont cru qu’il était blanc. 

Dès que la Constitution du Nord fut votée, on se disposa à la 

f iublier avec solennité. Après une 6alve générale des forts du Cap, 
es troupes et la population se réunirent sur la place d’armes. Chris* 
tophe s’y rendit, à six heures du matin, précédé de son étal major 
général, et accempagRé de leurs excellences les généraux de division 
^ndré Vernet , Paul Romain et Toussaint Brave , des généraux de 
brigade Etienne Magny , Martial Besse, Raphaël Manuel, N< ël Joa- 
• chin et Michel Pourcely. Les corps civils et une députation du com- 
iperee étranger assistaient à la cérémonie. Après que le secrétaire- 
général , Rouanei jeune, eut donné lecture de l’acte constitutionnel , 
son excellence le Président de l’Etat d Haïti prononça le discours sui- 
vant : 

« Généraux , soldats et peuple d Haïti , 

€ Tous venez d entendre la lecture de l’acte constitutionnel qu’on 
vient de vous donner ; c’est le fruit des longues méditations des 
généraux , vos mandataires , qui , depuis longtemps , n’ott cessé de 
verser leur sang pour la défense de notre liberté, et qui ont géné- 
reusement, d’après l’invitation que je leur ai faite, consacré 
leurs veilles à vous présenter ce pacte précieux. , 

« Peuple d Haïti et militaires de tous grades, vous voyez quq. 
vos droits sont religieusement conservés et garantis par la puissance 
d’un gouvernement fort .et rempli de sollicitude. 

« II était nécessaire de relever la dignité de la religion abattue; 
la morale délaissée , laissait la jeunesse en proie aux licences de 
son âge ; la liberté même était assaillie par des traîtres , ennemis 
de leurs concitoyens , et vendue à nos plus cruels ennemis 1 Elle 
est assurée maintenant , n’en doutez point ! et dans peu , vous, 
verrez disparatlre , comme un nuage léger , l’essaim criminel de 
ces hommes atroces. 

« L’éducation publique, ce bien , après la religion et la liberté, 
le plus précieux de l'homme, sera ranimée et soutenue de la mora- 
le ; elle sera encore remise en honneur et vénérée, au milieu de 
nous. Le divorce, ce ver rongèur des mœurs, est rigoureusement 
défendu et proscrit à jamais. * 

* Ces paroles sont une eensure sévère du gouvernement de Dsesalines. 
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« Personne ne doujte que le commerce ne soit la richesse d’un peuple 
de cultivateurs ;-vous voyez déjà les vaisseaux de toutes les nations • 
rivaliser dans nos ports ; que sera-ce lorsqu’une protection géné- 
reuse va assurer aux étrangers le droit de commercer avec la ga- 
rantie d’un gouvernement dont la bonne foi est déjà célèbre parmi 
les nations? 

« Vous, généraux, qui environnez cette enceinte auguste, le 
prix le plus doux de' vos innombrables travaux .est sans doute le 
bonheur du peuple pour lequel vous avez combattu depuis tant 
d'années ! Quel spectacle en effet plus touchant que les bénédictions 
d’un million de citoyens reconuaissants , que vous venez de rendre 
heureux ! • 

« Pour moi , je ne sens que trop le poids énorme du fardeau 
que m’impose la constitution ; le désir seul d'être encore utile à 
notre patrie , m’a fait accepter celte marque d’amour de mes con- 
citoyens. Si la ferme volonté et la plus grande application de toutes 
mes facultés peuvent me permettre l’espoir de réussir , je vous jure 
de n’épargner ni veilles ni soins pour faire respecter le gouverne- 
ment au dehors et répandre le bonheur au milieu de vous. 

« Bans ce joUr d’enthousiasme, dans ce jour à jamais mémorable 
dans les fastes de l’Etat d’Haïti , jurons d’observer et de faire obser- 
ver cette sainte Constitution , jurons de mourir plutôt que de souf- 
frir qu’une main sacrilège y porte jamais aucune atteinte. 

c Vive la Constitution! Vive le Conseil d Etal ! Vivent les géné- 
raux et l’Etat d’Haïti ! » 

Le président assista ensuite à un Te Deum qui fut chanté en ac- 
tions de grâces. Quand il rentra au palais du gouvernement il écoula 
avec satisfaction les félicitations de ses généraux , des fonctionnaires 
civils et militaires et du commerce. Son secrétaire particulier , à la 
tête de l’état-major rangé en demi cercle et dans une altitude pleine 
de dévouement , lui adressa les paroles suivantes : 

« Premier Magistrat de l’Etat, à qui la Constitution , d’après le 
vœu du peuple , vient spontanément de confier les destinées de 
l’Etal d’Haïti, la récompense de vos travaux fait notre bonheur. Tout 
l'univers connaît votre attachement à la liberté, et les nations racon- 
tent , à l’envi, votre gloire dans les combats. Nous ne douions pas 
un seul instant que notre bonheur ne soit assuré, dès que le vais- 
seau de l'Etat est confié à un si habile pilote. 

« Il est bien doux pour nous, entes, en ce jour célèbre dans 
Iss fastes de l’Etat d’Haïti, de voir la vertu récompensée et la re- 
connaissance éterniser la loyauté d un peuple libre. 

« Tous Mnt que nous sommes ici nous vous offrons, avec l'épa- 
nouissement de nos sœurs, nos vœux pour votre conservation et 
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celle de votre famille chérie , qui fait la plus douce jouissanee du 
meilleur des pères. 

« Nous vous jurons tous rattachement le plus inviolable , et la mort 
pourra disposer de notre existence mais ne changera jamais nos sen- 
iimens éternels pour vous. 

« Vive le Président de l’Etat d’Haïti! • 

Après cette réception qui fut brillante, il y eut un grand banquet 
au palais, au milieu des détonnalions de l'artillerie et des accens 
de la musique militaire. Les toasts suivans furent portés: par le 
Président: à la Constitution d'Haïti! Puisse- telle durer éternelle* 
ment! Par le Surintendant général des finances : Au Président d’Haïti 
et à sa famille chérie ! Puisse son règne éterniser sa gloire et faire 
le bonheur du peuple. Par le Président : Au Conseil .l'Etat! A Sa 
Majesté Britannique et au commerce Anglais! Au Président, et aux 
Citoyens des Etats Unis ici présens ! A l'année d’Haïti ! Par le gé* 
néral de division Paul Romain : A (‘indépendance d Haïti ! Par le 
général de division Toussaint Brave : A tous les peuples libres de la 
terre ! Par le général de brigade Magny : A I union , à la subordi- 
nation, qui doivent distinguer les haïtiens ! Par le général de brigade 
Martial Besse: Aux nations neutres et amies qui entretiennent des 
relations commerciales avec nous J Par le général de brigade Raphaël : 
À la liberté, à l’égalité! Par le général de brigade Noël Jaocbin : 
A la Présidente d'Haïti et à son auguste famille ! Par le général de 
brigade Poureely : A l’extinction des factieux et de leurs partisans ! 

Dans la soirée qui suivit , à travers les rues magnifiquement illu- 
minées, une proclamation fut publiée avec solennité. Christophe 
annonçait è l’armée et au peuple qu'une Constitution sage et con- 
venable à leurs mœurs, à leur climat et à leurs usages, leur avait 
été donnée; . il rappelait à ses concitoyens la sincérité de ses inten- 
tions dont des scélérats avaient abusé pour fomenter la révolte et al- 
lumer la guerre civile; il annonça que des tribunaux allaient être 
établis pour assurer leurs intérêts; que le commerce national et étran- 
ger serait protégé , et pour l’alimenter que l’agriculture devrait re- 
doubler de persévérance et d’activité. Il ajouta qu’après avoir rele- 
vé la religion, épuré la morale, encouragé l'agriculture et le com- 
merce, il ae négligerait pas l’exercice des armes, que l’ennemi 
veillait ses. «ouvemens et observait ses démarches. « La politique 
« desgouvernemens étrangers ne s’est pas jusqu'ici manifestée à notre 
€ égard; quelle qu’elle puisse être, mettons-nous à même, sans les 
* braver, de n’avoir rien'à redouter de ceux qui auraient des inlen- 
« tions hostiles contre nous. Que ceux qui vondronl lier des relations 
« politiques ou jeuir des avantages de notre eommerce, trouvent 
« une réciprecité équitable ; n’ofïrens que la mort et les sombati 
« aux autres ! » 
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Le 19 suivant il mit hors la loi, par une proclamation, Pétfon, 
Gérin comme chefs do complots et soulevés contre le gouvernement; 
il mit également hors la loi leurs complices , c’est à dire ceux qui 
s’étaient fait remarquer h la tête des républicains qu’il traitait de 
révoltés. Il accorda amnistie pleine et entière à tous ceux qui 
n’avaient point trempé dans la révplte ou qui y avaient été entrât- 
nés par la force ; il promit protection et oubli à tous ceux qui 
abandonneraient le parti des révoltés , et qui viendraient se rallier à 
fui, ou qui lui feraient connaître leurs intentions de se rallier à son 
gouvernement. Il avait déclaré , dans les considérants de sa procla- 
mation, que sa constitution ayant été publiée, les traîtres, les factieux 
du Sud n’avaient plus rien à alléguer. 

Le Conseil d’Etat , continuant ses travaux, rendit une Joi le 25 
Février, par laquelle il fut ordonné que le cachet du Président 
fût apposé aux lois, jusqu’à la confection du sceau de l’Etat. Le 
même jour , il tendit une loi sur la division du territoire compre» 
nant même le Sud, l’Ouest et la partie de l'Est qui n’étaient pa 3 
soumis à son autorité, enfin l’ile entière. D’après celle loi, le ter* 
riloire de lElat d'Haïti renfermait, dans son intégrité, l’ile d’Haïti 
et les petites îles. qui en dépendaient, Saraana , la Tortue, la Go* 
nave, l lle-à-Vaches , les Cayemiles, la Saône et les autres lies ad- 
jacentes. Le territoire fut divisé en cinq provinces qui étaient : la 
province du Nord, celle de l’ Ouest , celle du Sud, celle de Cibao 
et celle de lOzama. La province du Nord comprenait les paroisses 
du Môle, de Bombarbe, de Jean Rabel , de Port de Paix, la Tor- 
tue, le Petit Saint Louis, le Borgne, le Port Margot, le Limbé , 
Plaisance, la Marmelade, l’Acul, la .Plaine-du Nord , la Petite Anse, 
le Cap, le Quartier Morin , Limonade , le Dondon , Saint -Raphaël , 
la Grande Rivière, Sainte Suzanne , le Trou , le Terrier Rouge, Val- 
lière , le Fort Liberté, Ouanaminlhe , Laxavon , Monléchrist et les 
Isabelliques. La province de l'Ouest renfermait les paroisses des 
Gonaïves , le Gros Morne, Terre Neuve, Ennery , Saint Michel, Ilin- 
cbe, Ban ica , Lescahobes , le Mirebalais, la Petite- Rivière ,. les Yer- 
rettes , Saint Marc , l’Arcahaie, la Croix-des Bouquets , le Port-au- 
Prince, Léogane, le Petit et le Grand Goâve , Jacmel , Marigot et 
Baynet. Là province du Sud comprenait Aquin, Saint Louis, Ca- 
vaillon , les Cayes , Torbeck, le Port-Salut , les Côleaux, Tiburon, 
Saint-Louis de Miragoâne, l’Anse à-Veau , le Petit Trou , le .Corail, 
Jérémie, les Abricots et le Cap Dame Marie. La provinee de Cibao 
renfermait les paroisses de San Yago , Porte Plate, la Véga, Coluy, 
Samana , la Moque et Lamattc. La province de l’Ozama était formée 
des paroisses de Savana-la-mar , Higucy,, Seibo, Bayaguana , Monte 
de Plata , Boya, San Lorenzo, Santo Domingo y compris San Carlos, 
Santa Roza, San Gregorio de los Ingenios, Bani, Azua et San 
Jfnan de la Maguana. Les paroisses conservèrent leurs anciennes étea- 
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dues et leurs anciennes limites. Chaque province fut divisée en deux 
arrondissement. 

Le premier arrondissement de la province du Nord comprit le Cap, 
la plaine du Nord, le quartier de la Petite Anse, le quartier Morin, 
Limonade, la Grande Rivière , Sainte Suzanne, le Dondon , Saint 
Raphaël, le Trou, le Terrier Rouge, Vallière ,• Ouanaminthe, le Fort 
Liberté, Laxavon, Monte Christ et les Isabelliques. 

• Le second arrondissement, l’Acul , la Marmelade, -Plaisance, 
le Limbé, le Port Margot , le Borgne, St. Louis, la Tortue, T e 
Port-de-Paix , Jean Rabel , le Môle et Bombarde. Le premier arron- 
dissement de la province de l’Ouest comprenait les Gonaïves , Terre 
Neuve, le Gros Morne, Eunery , Saint Michel , Hinche , Saint Marc, 
la Petite-Rivière, les Verrettes , Mirebalais, Lescahobes,. Ban ica et 
l'Arcahaie. Le second arrondissemant , la Croix des Bouquets , 
Port au Prince , Lcogane , le Petit et le Grand Goâve, jusqu’au Pont 
de Miragoâne, Baynet , Jacmel et Marigot. Le premier arrondisse- 
ment de la province du Sud, était composé des paroisses d’Aquin, 
Saint Louis, Cayaillon, des Cayes, Torbek , Port-Salut, les Coteaux 
et- du Cap Tihùron. Le second arrondissement. Saint Michel, 
Miragoâne, l'Anse -à Veau, le Petit Trou des Baradères, le Corail, 
Jérémie, les Abricots, le Cap Dame-Marie et (*Anse d’Hainault. 
Chaque province devait être commandée par un lieutenant-général, 
prenant directement les ordres du Président , et correspondant avec 
le chef de l’état major général pour tout ce qui avait rapport au ser- 
vice de l’armée. Le lieutenant général commandant de la province du 
Nord devait provisoirement étendre son autorité sur toute la 
province de Cibao; le lieutenant général commandant de la province 
> de l’Ouest , étendre son autôrité provisoirement sur la provin- 
ce de l’Ozama. Il devait être établi, par chaque arrondissement , un 
maréchal de camp pour commandant, prenant les ordres du lieute- 
nant général, commandant de province, et lui rendant compte direc- 
tement. 

La division territoriale des républicains de l’Ouest et du Sud com- 
prenait également toute l’Ile d’Haïti. Le général Ferrand , de son 
côté, qui commandait pour la France, à Slo. Domingo, prétendait 
que son autorité dut s'étendre sur toute I Ile. 

Le 1er Mars, le Conseil d’Etat rendit une loi par laquelle la solde 
de l'état major et des troupes de toutes armes fut établie. Les offi- 
ciers du grand état-major général furent ainsi rétribués : lieutenant 
général 35,000 livres, par an, maréchal de camp, 25,000 livres, 
brigadier des armées 12,000 livres, colonel 9,000; lieutenant colo- 
nel , 7,000; capitaine, 4,000; lieutenant 3,900; sous lieutenant 
2,200; ceux de l'infanterie : 'colonel 8,000 livres, lieutenant colonel 
6,600, quartier maître, selon son grade; capitaine , 3,600 ; lieute- 
nant 2,200 , sous-lieutenant 1,900. Les officiera de cavalerie durent 
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recevoir la môme solde que le grand état-major selon leurs grades f 
ceux du génie et d’artillerie durent être payés comme le grand état 
major , ainsi que la cavalerie, suivant leurs grades. Le médecin en 
chef de l’armée dut être payé selon le grade de colonel du grand 
état major. Les appointemens des chirurgiens de Ire. classe frirent 
fixés à 3,000 livres , ceux des chirurgiens de 2e. classe à 2,200. 
Les sous officiers et soldats durent recevoir , par jour, les grenadiers 
sergents majors, 4 liv. 40 s , sergent 1 liv. ,2s, 6-d. , fourrier ,4,2, 
6, caporal 48 sous, grenadiers 42 sous 6 deniers, tambour 45 sous; 
fusiliers sergents majors 4 livre 8 sous, sergent 1 livre, fourrier! 
livre, caporal 15 sous, fusilier 10 sous, tambour 45 sous; artille- 
rie, sergent-major , 2 livres, 8 sous, sergent, 4. 40 s., caporal 4. 
0 s., 4er canonnier 45 s. , 2e. canonnier 43 s. 

D’aprèsla même loi , les appointemens des lieutenant généraux 
étant évalués au revenu de la ferme d,e deux sucreries , deux ca. - 
féteries ef une cotonneric ; il leur fut alloué, pour paiement de 
leurs appointemens annuels, la jouissance de deux sucreries, deux 
cafèteries et d’une cotonnerie, à leur choix, parmi celles dont ils 
étaient fermiers ; les appointemens des maréchaux de camp étant 
évalués au produit de la ferme d!une sucrerie , d’une cafcterie et 
d’une cotonnerie, il leur fut alloué trois habitations de ce genre, 
aux mêmes conditions que les lieutenans- généraux. En «as de dé- 
cès, démission ou destitution des lieutenans généraux et des maré- 
chaux de camp, les habitations dont ia jouissance leur eût été ac- 
cordée pour solde de leurs appointemens , durent être réunies aux 
domaines de l’Etat. 

Le 45 Mars, le Conseil d'Etat rendit une loi sur l'administration 
dés finances. Il dut être établi , par chaque .province , un inten- 
dant des finances, un contrôleur, un trésorier, un directeur des 
domaines , un directeur des douanes, un p«scur et un garde-ma- 
gasin particulier, pour résider dans le chef lieu de la province, si 
c’était un port de mer , dans le cas contraire, au premier port de 
mer de la province, le plus voisin du chef-lieu. L’intendant particu- 
lier des finances dut surveiller spécialement la rentrée des revenus 
do gouvernement, la vente des habitations, maisons, guildives , 
salines et autres biens de l’Etat , l'affermage de ces biens restés in - 
Vendus , le versement du produit des ventes et fermes desdits biens; 
celui du quart de subvention , le service d«s douanes , la perception 
des droits d’importation et d'exportation , oeux de pesage , jaugea- 
ge et confiscation. Sa surveillance s’étendait sur les magasins et 
a'utres dépôts de l’Etat, ainsi que sur le trésor public. Tous les 
matins, il devait fournir au gouvernement un étal journalier du 
mouvement de la caisse du trésor, de celui de la douane, du mou- 
vement dtf magasin particulier , ainsi que de celui du magasin de 
éfeifrées aux domaines. Le contrôleur était chargé de la véïiücatiorv 


Digitized by Google 



403 


HISTOIRE b’uaiti. — (1807) 

de toutes les ordonnances de dépenses et de recettes , de tous Ie« 
comptes des comptables; il donnait son avis sur toutes les offres 
de marchandises et marchés è passer avec l’administration , ainsi que 
sur le prix des ventes et baux à ferme; en un mol, il surveillait 
l’exécution des lois et ordonnances clans .toutes les opérations de 
l’administration ; il remplaçait l'intendant chaque fois que ce der- 
nier avait des motifs valables d absence ou d’empôchemènt. Le tré- 
sorier particulier recevait tous les droits quelconques du gouverne- 
ment, d après les ordonnances de l’intendant, vérifiées et cnrégis- 
tréesau bureau du contrôle; il recevait, de celte même manière, tous les 
droits d'importation , pesage, jaugeage, sauvetage de bâlimens nau- 
fragés et toutes les contiscalions prononcées en faveur des douanes, 
d’après le bordereau certifié du directeur de la douane,, revêtu des 
.formes prescrites plus haut Les prix des ventes et fermes des mai- 
sons , . guildives , salines, et autres propriétés de l'Etat, qui n’étaient 
point payables eu nature, étalent également perçus par le trésorier, 
à la diligence de l’intendant. Les fonctions du directeur des domaines 
de l'Etat embrassaient l’affermage des habitations invendues, d’après 
l’ordre de l'intendant , donné sur l’avis du contrôleur , la rentrée 
du prix des fermes d’habitations payables en nature , du droit de 
'subvention et autres; il percevait un droit d’un pour cent sur le 
montant de chaque bail à ferme de cafèteries , sucreries ou autres 
propriétés , qu’il était tenu de verser au trésor , tous les mois. Le 
directeur de la douane était chargé de surveiller qu’il n’y eut point 
de fraudé* dans h débarquement des marchandises qui étaient as- 
sujetties aux droits d’importation, d’en constater les quantités et qua- 
lités, de surveiller avec exactitude tous les débarquemens de denrées 
qui viendi aient par merdes différons ports de file, de vérifier de 
môme les exportations de commerce étranger, de tenir la main à 
faire payer avec exactitude tous les droits d’importation et d’exporta- 
tion ; il dressait le bordereau certifié de c«s droits qui étaient acquit- 
tés au trésor. Il percevait les droits de pesage, jaugeage , sauvetage 
de bâtimens naufragés et toutes les confiscations prononcées en faveur 
de la douane , ainsi que les droits établis sur le polit cabotage ; 
mais il était tenu , tous les mois , de faire le versement desdits droits 
au trésor de la province. Il était établi un garde-magasin particu- 
lier dans chaque endroit de la résidence d’un intendant et d'un 
conti ôleur; et dans chaque endroit où le service l'exigeait, un com- 
mis principal d’administration qui était chargé de la perception des 
droits de l'Etat. Le trésorier général résidait auprès du président 
et correspondait direelememt avec lui et le surintendant général des 
finances. Il se faisait rendre compte de toutes les caisses de l’Etat; 
la dépense fixée , l’excédant des recettes était centralisé dans une 
caisse qu’il tenait à cet effet. Le surintendant des finances avait 
Auprès de lui deux adjoints qui le remplaçaient toutes les fois qu'il 
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y avait nécessité. I4 y avait, au Gap, pour tout l’Etat «l’Haïti, un 
magasin central et général , pour l’équipement et l'habillement des 
troupes , pour le dépôt des draps , toiles , et autres objets propres 
è les confectionner. Le 18 Mars une loi fut rendqe sur la religion 
catholique, apostolique et romaine reconnue celle de l'Etat' par ta cons- 
titution du 17 Février. Aucun ordre, . décret ou loi ecclésiastique, 
quoiqu’en matière purement spirituelle , ne pouvait être exécuté dans < 
l’Etat, sans le consentement du président et généralissime. Les diman- 
ches, consacrés à l’exercice du culte , étaient , pour tous les citoyens, 
les seuls jours de repos. La fête de l’Annocialion , la fête de Noël, 
la Fête-Dieu, celle de l’Assomption de la Vierge, de l’Ascension , 
de la Toussaint , de la Saint Jean , de saint Henry , de sainte Louise 
patron et patronne du président et de la présidente, durent être aussi 
religieusement observées. Toutes les autorités civiles et militaires 
étaient tenues d’assister régulièrement au service du culte, en corps; les 
instituteurs et institutrices devaient y conduire leurs élèves. On rendait 
les honneurs militaires au Saint Sacrement , toutes les foisqu il sortait 
proçessionnellemenl de l’église , ou pour l’administration des malades, 
et le poste le plus voisin de l’église lui fournissait une escorte. Les 
curés et vicaires, sur la présentation du préfet apostolique, étaient 
nommés par le président et généralissime qui leur assignait l’étendue 
de leur administration spirituelle. L’autorité et la juridiction des 
ecclésiastiques quels que fussent leurs grades, étaient purement spiri- 
tuelles. Il y avait un préfet apostolique dans l’Etat d’Haïti. Sa résidence 
était fixée dans le lieu de celle ordinaire du président ; il surveil- 
lait, les institutions, examinait les instituteurs et leur délivrait des 
certificats de mœurs et de religion , sans lesquels ils ne pou- 
vaient exercer. 

Le 18 Mars le Conseil d’Etat rendit une loi sur l’organisation des 
tribunaux. Il fut établi , dans chaque paroisse, un tribunal de paix 
qui fut composé d’un juge, de deux assesseurs et d'un greffier. 

Les juges de paix tenaient le registre des naissances, mariages et 
et décès , et remplissaient toutes les fonctions des anciens commis- 
saires de l’état civil. Il fut établi, dans chaque arrondissement, un 
tribunal civil , qui dut connaître de toutes matières civiles et crimi- 
nelles, composé de cinq juges et de deux assesseurs. Il y avait près de 
chaque tribunal civil un commissaire du gouvernement et un gref- 
fier. Les greffiers des tribunaux étaient nommés par le président qui 
pouvait les révoquer à volonté. H fut établi prés de chaque tribunal 
civil quatre défenseurs et trois huissiers. Le titre IV de la loi trai- 
tait de la forme de procéder en matière civije ; le litre V de lu forme 
de proeéder en matière criminelle. Il y avait , dans chaque arron- 
dissement, un tribunal de commerce qui connaissait de toute affaire 
maritime -et commerciale. Ces tribunaux étaient composés de cinq * 
juges , pris parmi les négociai». Le 25 Mars , uno loi réglant les» 
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droits de successibilité des enfans naturels, fut rendue parle conseiF 
d’Etat. Art. ter. La reconnaissance d’un enfant naturel sera faite 
par un acte authentique lorsqu’elle ne l’aura pas été dans son acté 
do naissance. 

Art. 2. Cette reconnaissance ne pourra avoir lieu au profit deé 
enfuis nés d’un commerce adultérin ou incestueux. 

Art. 3. La reconnaissance du père, sans l’indication èt l’aveu àè 
la mère , n’a d'effet qu’à l'égard du père. 

Art. A'. Toute réclamation de la part de la mère , de même que 
toute réclamation de la part de l’enfant , pourra être contestée par 
tous ceux qui y auront intérêt. 

Art. 5. La recherche de la paternité est interdité. 

Art. S. La rechcrhe de la maternité est admise. L’enfant qui 
réclamera sa mère sera tenu de prouver qu’il esjt identiquement 
le même que l’enfant dont glle est accouchée. Il ne sera reçu à 
dette preuve par témoins que lorsqu’il y aura un commencement de 
preuve par écrit. 

Art. 7. Les enfans naturels ne sont point’ héritiers; la 1% ne 
leur aecorda de droit sur les biens de leur père ou mère décédés 
que lorsqu’ils ont été légalement reconnus ; elle ne leur accorde 
aucun droit sur les biens des parens de leur pftre et mère. 

Art. I. Le droit’ de l’enfant naturel sur les biens de ses père 
et mère décédés est réglé , ainsi qu’il suit : 

Si le père ou la mère a laissé des descendans légitimes , il n’a 
aucun droitd’hérédilé; le droit d’hérédité est d un tiers lorsque les parens 
ne laissent pas de descendans, mais bien des ascendans, ou -des 
frères ou sœurs; alors le reste des biens échoit aux parens légitimes, 
à moins d’autres dispositions .testamentaires; et en cas.quo le père 
ou la mère décédé sans parens légitimes les deux autres tiers des 
biens échoient de droit à. la vacance , s’il n’a pas laissé de. testament. 

Art. 9. L’enfant naturel succédera à ses frères et sœurs, aux descen- 
dants de ses frères et sœurs, à ses oncles et tantes et à leurs collatéraux, 
tous nés comme lui, hors mariage et décédant sans enfans. En cas 
de prédécès de l’enfant naturel , ses enfans, ascendans peuvent ré- 
clamer les droits fixés aux articles précédent. 

Art. 10. Les dispositions des articles 8 et 9 ne sont pas appli- 
cables aux enfans adultérins ou incestueux. Il ne leur est accordé 
que des alimens. 

Art. 11. Lorsque le père ou la mère de l’enfant adultérin ou in- 
cestueux lui aura fait apprendre un art mécanique, ou lorsquèl’un 
deux lui aura assuré îles alimens de son vivant, l’enfant ne pourra 
élever aucune reedatuation contre leurs successions. 

12-, La succession de l’enfant naturel, décédé sans postérité , <4t 
dévolue au père ou à la mère qui l a reconnu ou par moitié à 
tbtfs les deux , s'il a été reconnu par l’un et par l’autre'. 
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43. Les dispositions de la présente loi ne peuvent être applica- 
bles aux enfans naturels qui auraient eu précédemment dés droits 
à exercer ; les mesures prises à leur égard continueront à avoir 
lieu.. £ 

Celte loi concernant les enfant.s naturels était eiRessivement sévè- 
re flans un pays où les neuf' cent quatre vingt dix neuf millièmes 
de la population étaient nés hors mariage. Elle était toute contraire 
à celle de Dessalines qui était en harmonie avec les mœurs de l'é- 
poque. Mais Christophe voulant éteindre le coneubinage qui rompt 
tous les liens sociaux , avait fait rendre cette loi pour contraindre 
les citoyens au mariage. 

Le 31 Mars , une loi, qui ne fut jamais sériensement exécutée sous 
Christophe, ni dans le Nord ni dans l’Artibonite, ordonna la vente des 
habitations et autres biens de l’Etat d’Haïti. Ce ne fut qu’en 1821, 
après la chute de Christophe, que le président Boyer mit en vente * 
ces propriétés , ou les concéda au peuple. 

Christophe organisa aussitôt une gendarmerie , rétablit l’ordre et 
le travail dans les campagnes et porta toute son attention sur les 
détails même les plus minutieux de l'administration. Il avait à ses 
côtés plusieurs hommes remarquables par leurs talens Parmi eux 
l’on distinguait Roùanez ,• qui rédigea l’acle constitutionnel ; Prévost, 
qui avait fait ses éludes en France, et s’éiail attaché à la fortnne 
de Christophe, dès 1799; Vastey , Chanlatle , Dupuy. 

Pendant cet intervalle, les Républicains s'occupaient de l’élection 
d’un président d’Haïti. Le peuple de l’Ouest désignait le général 
Pélion, eWcelui du Sud le général Gérin. La plupart des sénateurs 
penchaient pour ce dernier. Bonnet était peut être le seul qui dé- 
sirât ardemment la nomination de Pétion en lequel il reconnaissait 
les principales qualités d’un chef d’Etat, des mœurs douces, démo- 
cratiques ,. tout ce qu’il fallait pour faire prendre raeine aux ins- 
titutions nouvelles. Gérin, au contraire, était violent, despote et 
toujours prêt à remplacer la loi par sa volonté. Déjà il avait sou- 
levé, contre sa personne, les passions de beaucoup de citoyens,, 
en soutenant , dans un cercle d'officiers , en présence de David Troy, 
que le fils d’un. paysan n’était pas l’égal du sien, même aux yeux 
de la loi. 

Le 9 Mars, le Sénat se réunit , sous la présidence du citoyen 
Barlatier , pour procéder à la nomination du premier magistrat de 
la République. Le nombre des membres prescrit par l’artiele 68 
de la Constitution fut constaté. Pétion avait eu l’adresse- de ne pas 
se présenter à la séance ; mais Gérin s’y. était rendu quoique la 
plupart de ses collègues lui fussent ^favorables. Il se croyait telle- 
ment certain d’être élu qu’il avait déjà fait faire son costume du 
président d’Haïti. 

Avant qu’on procédât à l’élection, dé violents débats s’élevèrent 
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relativement au projet de loi sur l’administration .générale que Bon- 
net avait rédigé, et dont il avait donné lecture au Sénatle 25 Février. 
Ce projet était contraire à toutes les vues administratives de Gérin. 
Voulant qu’il ne0ut pas accepté par le Sénat qui devait le discuter 
à une de ses prochaines séances, et transgressant les réglemens^u 
corps, il avait pris la parole, et s'était efforcé d’influencer ses col- 
lègues. Au lieu de combattre le projet , il en attaqua le rapporteur 
lui u|ème, le général Bonnet , dont toutes sympathies étaient alors 
pour Pétion. Il en vint, à son égard, à des personnalités qui of- 
fensèrent la dignité de l’assemblée. Auguste Daumec , quoiqu’il fût 
un de ses partisans les plus chaleureux , prit la parole et se prononça 
en faveur du rapport et du projet de loi. Néanmoins il ne ter- 
mina pas son discours sans avoir réhaussé les vertus civiques et le» 

. capacités administratives de Gérin. 

Gérin, d’une humeur fougueuse, se voyant contrarié, dilà Daumec 
avec colère: « votre discoursest plein d’absurdilcs; d’une autre part, 
ne devriez vous pas savoir qu’on humilie un citoyen en faisant son 
éloge en sa présence.» Il sortit aussitôt de la salle, plein de foreur. 
De nombreux officiers , la plupart du Sud, qu’il avait réunis à la 
porte du Sénat, pour imposer à l’assemblée , à l’qccasion de l’élec- 
tion du président, le suivirent en sa demeûre. De ce moment date 
l’origine de la chute de son prestige. 

bonnet , qui désespérait déjà de la nomination de Pétion , prit 
avantage de cette circonstance et dit aux sénateurs : mes collé» 
gués, si le général Gérin qui est notre égal, froisse ainsi , à notre 
égard, toutes les convenances, que ne fera. t il pas s’il devient le pre- 
mier magistrat de la République? Ne serait il pas de l’intérêt de 
la saine liberté qu’on nommât. président le général Pétion qui , par 
sa modération, son patriotisme éprouvé, son. républicanisme vrai, 
nous offre toutes sortes de garanties. 

Ses paroles produisirent une impression profonde sur l’assemblée^ 
et , sur sa proposition , elle se disposa immédiatement à nom- 
mer un président d’Haïti. 

Le séualeur Daumec, pienant la parole, dit que, depuis la rébellion 
de Henri Christophe, nommé président d’Haïti par l'assemblée cons- 
tituante, dans sa réunion du 28 Décembre 1800, la présidence était 
vacante, et que le bien public exigeait impérativement qu’on nom- 
mât sans délai un nouveau président , conformément aux articles 
406 et 108 de la constitution. Celle proposition fut mise en déli- 
bération , et il fut arrêté unanimement qu’on procéderait à l’élection 
d’un nouveau président et qu’il y avait urgence. Les votes furent 
immédiatement recueillis et dépouillés; le général Pétion réunittreize 
voix ^ les généraux Gérin, Magloire Ambroise et Yayou en eurent 
chacun une. Le général Pétiou fut proclamé Président d’Haïti pour 
quatre ans, d'après les termes de la constitution. 
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1<es sénateurs Thélémaque et Auguste Daumec furent envoyés en 
députation auprès du Président d’Haïti pour lui annoncer sa nomina- 
tion. Pétion reçut leurs félicitations, ainsi que celles des citoyens les plus 
reeomraandables ; il annonça, au milieu des acclamations qui l'entou- 
raient, sa prestation de serment pour le jour suivant. Aussitôt 
après le retour au Sénat de Daumec et de Tliélémaque, 17 coups 
de canon annoncèrent à la nation la nomination du présidant 
d’Haïti; et l’aele du Sénat fut publié un instant après à travers la 
ville. Le vote du Sénat fut [accueilli par la population ornière du 
Port au Prince avec des démonstrations de joie incroyables. .' 

Le même jour, 9 Mars, le Sénat abolit par une loi, le quart 
de subvention qui ruinait le cultivateur, et le remplaça par un im- 
pôt territorial de dix gourdes par millier de café. Le su^re, le 
sirop , le tafia , le rhum lurent déclarés francs de tous droits d’ex- 
portation ; ils furent soumis au droit de pesage et de jaugeage. Le 
sucre , le sirop supportèrent un droit tle quatre gourdes pur millier 
à titre d’impôt territorial. Les guildives furent tenues de payer 
l'impôt territorial sur le sirop* qu’elles consommaient. Les droits 
d’exportation sur le café furent fixés à deux gourdes par quintal. 
Une retenue de quatre deniers dut être faite sur tous les paiemens 
qui s’clTcctueraienl au trésor public, outre les paiemens pour la sol- 
de des troupes et appointements des salariés de la nation. Le 
même jour , l’assemblée organisa le cabotage. 

Le lendemain, (10 Mars), le Sénat se reunit avec calme et digni- 
té , et adopta , après leclffro , le procès-verbal de la dernière sé- 
ance. Sou président annonça que le général Pétion , sénateur, 
nommé , dans la séance du 9 Mars , Président de la République 
«i llaïii , allait se rendre dans le sein de I assemblée pour prêter U 
serment prescrit par la Constitution. Aussitôt après ces paroles , 
une salve d’artillerie annonça le Président d’Haïti. Le Sénat décida 
que ses membres le recevraient assis et couverts. Le Président 
d’Haïti apparut , précédé du secrétaire d'Etat Blanchet, des généraux 
Bazelais , Wagnac et d’un grand nombre d’officiers civils et militai- 
res. Souffrant de douleurs rhumatismales et simplement vêtu, il 
se soutenait à peine , appuyé sur des béquilles. Mr. Lewis , offi- 
cier de la marine militaire des Etats-Unis , faisait partie du cortège. 
Le président d'Haïti traversa la salle au son de la musique, et par* 
vint à la barre de l’assemblée où était dressé un siège pour le rece« 
voir. Le president du’ Sénat , après avoir offert des chaises au se- 
crétaire d’Etat, aux généraux Bazelais et Wagnac, ainsi qu’à Mr. 
Lewis, adressa le discours suivant au président d’Haïti: 

t Citoyen Général , 

« Le Sénat, ayant senti la nécessité d’organiser le gouvernement 
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a procédé, à la séance d’hier , & la nomination du Président 
d’Haïti. La. suffrage de ses membres a réuni la majorité en votre 
faveur , et vous avez été proclamé Président de la Républi- 
que haïtienne. Le Sénat , en vous élevant à la première magis- 
trature de l’Etat , a cru rendre Un hommage public à vos vertus 
et aux senlimens républicains qui vous ont toujours caraelérisé. 
Chargé du dépôt. des lois et de la force armée, vous deviendrez. 
Président, un sujet d’émulation pour tous ceux de vos compagnons 
d’armes qui parcourent la même carrière que vous. Votre attache^ 
ment à la République, votre soumission aux lois et votre zcle à les 
faire exécuter, sont les puissant motifs qui ont déterminé le corps 
législatif à vous placer à la tète du gouvernement et de la force ar- 
mée. Puissent les Dieux vous conserver l’heureux caractère que 
vous a départi la nature et vous rendre toujours l’objet de l’admi- 
ration publique ! N’oubliez jamais , Président , que le salut de la 
République dépend de l’harmonie qui doit exister entre le pouvoir 
exécutif et le corps législatif ; s’en écarter, ce serait compromettre 
le salut de l’Etal et l exposer à des déchiremens. La crise politi- 
que doit cesser quand le gouvernement est organisé. » 

Le Président d’Haiti , debeut et découvert , répondit en ces ter- 
mes : ‘ 


« Sénateurs , ^ 

\ 

« Elevé par votre choix à la première magistrature cbjfc^Etat, de» 
venu en quelque sorte le dépositaire du bonheur et des destinées 
de notre pays , j'ai l'honneur de vous déclarer que je serais ef- 
frayé de l'étendue des obligations que vous m’imposez , si je n’é- 
tais certain de trouver dans vos lumières, dans votre sagesse, dans 
votre énergie , toutes les ressources dont j’aurai besoin. Cette idée, 
Sénateurs, doit me rassurer; et acceptant avec confiance la nouvelle 
mission dont vous m honorez , mon cœur va prononcer dans le 
sein du Sénat le serment que la Constitution prescrit au Président 
d’Haïti. 

« Je jure de remplir fidèlement l'office de Président d'Haïti , et 

* de maintenir, de tout mon pouvoir , la Constitution. Que les ar- 
« mes confiées, au peuple pour la défense de la liberté se dirigent 
« contre ma poitrine , si jamais je concevais, le projet audacieux et 
«• impie d’attenter à ses droits , si jamais j’oubliais que c’est après 
« avoir, contribué à punir de mort un tyran dont l'existence était 
« un tort de la natpre, que c’est après avoir contribué à en pros- 
« erire un autre , qui , par sa folle ambition , a allumé parmi 
« nous le feu de la guerre civile , que je me vois élevé à la prési- 

* dence d’Haiti. • 
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'Sur l'invitation du président du Sénat, le Président d’IIaïli s'as- 
sit à sa droite, et la musique exécuta le morceau « Où peut-on 
4]tr* mieux qu’au sein de sa famille. > Un grand nombre de cito- 
yens, parmi lesquels on remarquait des commerçant étrangers, . 
qpcupaient les tribunes, et la joia^étail peinte sur tous les visages. 

Le Sénat, sur la demande d’un de ses membres, arrêta que le discours 
du Président du Sénat et celui du Président d'Haïti seraient livrés 
4 l’impression. Gomme le Président d'Haïti paraissait très souffrant, 
sur la proposition d’un sénateur, le président du Sénat leva la séance. 

La nomination du général Potion- à la présidence inspira aux ci- 
toyens sages et vraiment éclairés , aux laboureurs et aux troupes de 
l'Ouest, la plus grande confiance en l’avenir. Les partisans de Géria 
éprouvèrent un mécontentement qu’ils ne craignirent pas de témoi- 
gner et qu'ils formuleront sous peu en conspiration. 

Le 12 Mars* le Sénat permit au Président d'Il iïli de proposer seul 
les officiers civils et militaires à nommeV ou à remplacer Le 14 Mars 
il nomma le citoyen Chanlalte secrétaire rédacteur du Sénat ; 
c’était le parent de Chanlatte , secrétaire général sous Dessalines» 
Ce dernier s’était attaché à la fortune de Christophe. 

Le même jour fut enfin rendue la loi concernant l'organisation 1 
de l’administration en général. Œuvre de Bonnet , c’est la plus im- 
portante de l’époque et la plus heureusement rédigée. Dés iors com 
mence l'organisation de. notre administration générale qui a survécu 
£ tous nos bouleversemens politiques. Celle loi est mise ffn pratique 
jusqu’aujourd’hui sauf quelques légères modifications. Eu 72 articles, 
sous treize, titres, elle centralise, en termes clairs , aux inains du se- 
crétaire dEiat, à la capitale, toutes les branches de l’administra- 
tion, seule- et unique pour toute I étendue de la République. Sou* 
le titre 1er. , dispositions générales, l’administration comprend la 
gueirc, la marine, les finances, les domaines nationaux. Dans cha- 
que département il est établi un administrateur principal, chargé eiv 
chef du service; dans les ports ouverts au commerce étranger, des admi- 
nistrateurs particuliers; des préposés d’administration dans Us commu- 
nes de l’intérieur et tous les ports de cahotage, et des gardes magasins , 
dans les ports ouverts au commerce extérieur. Sous le titre 2, elle trait* 
de l'administration et de la comptabilité; sous le litre 3 du contrôle; sous- 
le titre 4 , des vivres; sous le titre 5, du service commun à tous Us agens; 
titre 6 , des bâtimens armés; titre 7,, de l’admissiqn et de (avan- 
cement des employés ; titre 8, des mouvemens’des ports ; titre 9 , de- 
l'organisation des bureaux; litre 10, des assimilations de grade*; titre 
11 , du costume; titre 12, des appeintemens ; titre 13, de la trésorerie. 

Il est établi un trésorier général pour toute la République, des tréso- 
riers particuliers , des receveurs principaux et des receveurs partir 
eujier/s. * 

*-Voir les pièces justifftatires. 
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Le 9 Février , le Sénat avait rendu une loi sur les mises en pos- 
session concernant ceufr qui avaient été dépouillés sous le gouverne- 
ment précédent. Le 16 Mar? il vota une loi interprétative de celle 
. du 9 Février. Le secrétaire d’Etat avait demandé l’explication de 
l’article 19 de l'arrêté de Dessalittes du 7 Février 1801 qui avait 
été rappelé dans la loi du 9 Février 1807 sur les dépossédés arbi- 
trairement. Prenant en considération cet article 19 qui n'avait pu être 
dicté que par une tyrannie qu’aucun gouvernement juste ne peut 
mettre en pratique, le Sénat arrêta que les acquéreurs , donataires 
ou légataires, en vertu de vente, donation ou testament avant la 
11 Brumairean H, 1er Novembre 1803, ou depuis le 7 Février 1804, 
seraient maintenus, à moins que leurs litres ne fussent viciés, 
d'après les lois exécutées en cette Ile en l’an 9 ou 1801, quêtons 
porteurs de ces actes ne pourraient s’en prévaloir comme proprié- 
taires , s’ils ne justifiaient que les vendeurs donateurs ou testateurs 
ne fussent décédés , avec extrait des registres publics ou autres actes 
authentiques, que nulle enquête pour cet effet ne serait admissible 
que d’haïtiens à haïtiens , et encore en bonne forme , aux peines 
•t observances portées en l’article 8 de la loi du 9 Février 
1807 ; que tout testament , quelle que fût sa date , ne serait 
exécuté qu avre preuve de mort comme le portait l’article 8 
sus énoncé ; que les ventes antérieures au 11 Brumaire , an 11, 
ou postérieures au 7 Février 1804 seraient maintenues , sauf recours 
parla République pour les soldes dues aux émigrés ou proscrits; que. 
quant aux baux à ferme desdites propriétés remises quels qu’en fussent 
les fermiers, si le propriétaire réintégré était en cette lie. lors de la 
ferme^ celui-ci serait substitué à la Uépuhlique pour réclamer le prix 
des fermes dues par le feimier , avec tout recours en justice contre 
le fermier , sa caution et son certificateur ; que les baux à ferme 
des propriétés remises dont les proptiétaires étaient absents, à 
l’époque du bail, seraient maintenus, pour leur durée, en faveur des 
fermiers, et fis propriétaires seraient substitués à la République, 
pour exiger et percevoir les prix échus et dus par les fermiers et 
l’exécution de la carte bannie, avec toutes les rigueurs autorisées par 
* la justice tant contre eux que contre leurs cautions et certificateurs, 
s'ils ne s’arrangeaient pas à I amiable ; que tous les dépossédés arbi- 
trairement, depuis 1806 et réintégrés, reprendraient les denrées ré- 
coltées qui seraient sur leurs biens sans qirts les fermiers pussent rien 
exiger, attendu que les récolics étaient en partie recueillies. 

Continuant à organiser la République, le Sénat décréta Jè 19 
Mars, que le Président dHïti était autorisé , pour la promotion 
des officiers supérieurs, à présenter au Sénat trois candidats lors- 
qu’une place serait vacante , et à designer celui îles trois qu’il croi- 
rait le plus capable ; le même jour , le général Bazelais fut nom- 
mé divisionnaire , chef dé l’Etat major de l’arttée ; le général Ma- 
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gloire, divisionnaire, commandant du département de l’Ouest ; le gé- 
néral Yayou, divisionnaire, commandant des arrondissemens du Port- 
ail Prince et de Léogane; l’adjudant général Bonnet, général de 
brigade, commandant de l'arrondissement de Jacmel; le colonel Lamarre, 
adjudant général en activité daqs l’armée ; Lys , colonel , comman- 
dant de l’arrondissement du Port au Prince, sous les ordres de Yayou. 

Le 21 Mars, une loi détermina le pi ode de percevoir l’impdt éta- 
bli sur les guildives , et le même jour Un décret conféra au Prési- 
dent d’Haïti le droit d’entretenir des relations extérieures, et de signer 
ou faire signer avec les puissances étrangères tous traités d’alliance, 
de commerce. Le même jour une loi concernant l’organisation de 
l'enregistrement des actes civils, judiciaires et des titres de pro- 
priété fut rendue. Le 30 Mars , le coton et le cacao furent assujettis 
à l’impôt territorial: le coton dix gourdes par millier, le cacao 
cinq gourdes par millier. Le 4 Avril , une loi institua quatre 
fêtes nationales: 4." Celle de l’Agriculture, le premier Mai; 
2* celle de la Constitution, 5 Juillet; 3° celle de la liberté, 17 
Octobre , 'jour mémorable de la mort du dernier tyran; 4° celle de 
l'Indépendance, 1 er Janvier. Il fut décidé que le l* r Mai des arbres 
de la Liberté seraient plantés dans toutes les communes de la Ré- 
publique. * Dans sa séance du 4 Avril 4807 , le Sénat arrêta qu’au 
cas que la ville du Port-au-Prinee vint à- supporter un siège, les 
Sénateurs, en leur costume de cérémonie , se tiendraient syur les 
remparts, portant un baudrier rouge; et le 7 il déclara en état de 
révolta toutes les parties d’Haïti soumises à Christophe , et autorisa 
le Président d’Haïti à faire croiser les bâtimens de l'Etal sur les côtes 
de Christophe, à capturer les bâtimens insurgés «t à. délivrer des 
lettres de marque. 

Il nomma le commandant Boyer, colonel attaché à l’Etat major 
du Président dHtïü; le chef d’esdadron Chauvet, adjudant général, 
attaché près du général Yayou, 40 Avril. — Il forma un régiment de 
dragons, sous la dénomination de dragons d’Haïti, qui fut composé du 
régiment des dragons du Sud et des deux escadrons de l Ouest, 40 Avril. 
Lagendarmcrie lut aussi formée. L’infantgrie futorganisée : chaque demi 
brigade eut trois bataillons, chaque bataillon neuf compagnies, cha- 
que compagnie cinquante hommes. La force de la demi brigade fut 
do 4350 nommes portant fusil. Cependant la plupart des colonels 
continuèrent à maintenir à 1800 ou 2000 hommes le chiffre de leurs 
corps. L’adjudant général Borno Déléard fut nommé chef de l’état- ma- 
jor général de la division de l'Ouest. 21 Avril. Le même jour, d’après 
un rapport fait par le comité des finances , une loi fut rendue sur 
la direction des douanes. En même temps pour encourager les an- 
ciens militaires et les attacher à la République, il fut arrêté que 
tous les anciens officiers décorés d’une marque supérieur^, et ceux 
* Il en e xi? luit déjà presque partout depuis sous la République Française. 
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<jui ne le seraient pas , jouiraient €e la munificence du gouverne' 
ment, et que les honneurs seraient rendus aux militaires qui auraient 
été blessés dans les .combus , par tous les postes devant lesquels 
ils passeraient. Le Sénat, par un message, invita Te Président d'Haïti 
à établir sur des habitations, de lepr choix , les malheureux de toutes, 
conditions que la guerre civile avait chassésdes Arcahaies, des Cro- 
chus , des Grands Bois et du Mirebalais. 

Le Sénat, se livrant à 'd’importans travaux sans discontinuer , fai- 
sait de nobles efforts pour consolider la République et enflammer 
d’enthousiasme les èitoyens. 

Ce fut à cet époque que débarqua au Port au Prince, venant de 
New York, le colonel Delva, qui, en 1802, avait été déporté parle 
général français Lalane , sous Rochambeau. Delva, comme nous 
l’avons- vu , avait été un des brillants lieutenans du général Rigaud , 
pendant la guerre civile. Peu de jours après, un jeune martiniquais, 
nommé Vfcsama, sortant aussi de -New York, arriva au Port au Prince. 

Le général Pélion, frappé de- la vivacité de son intelligence parles répon- 
ses judicieuses qu'il fit aux questions qu’il lu. adressa , lui donna, 
■dans son état-major , le grade de sous-lieutenant at le combla de 
bienfaits. Désirant que le peuple' de la République se recrutât de 
noirs et d’hommes de couleur des Iles voisines, il était heureux de 
.traiter avec distinction celui qui se présentait l’un des premiers. 

Pendant cet intervalle , Christophe parcourait les provinces soumi- 
ses à son autorité et rétablissait l ordre dans les campagnes. Il était 
sorti du Cap à la (in de Mars et s’était acheminé sur les Gonaîves. 
Quand il arriva en cette ville, il visita l’hôpital militaire et bidon- 
ner toutes sortes, de soins aux malades. De là il se transporta à 
St. .Marc, en visita les forli (testions qu’on restaurait, parcourut le 
cordon de l’Ouest, -et le trouva dans un étal admirable de défense. 
Après avoir traversé Dessalines ou Marchand, .il rentra au Cap le 
<8 Avril. Le lendemain , d’après ses ordres , le général de division 
Toussaint Brave , conseiller d’Etat , installa les tribunaux civils et 
de commerce de la proviqce du Nord. 

Le Conseil d'Etat, réuni a de nouveau au Cap, après le retour de 
Christophe , vota, l« six Mai, une loi par laquelle la tutelle et l’éman- 
cipation furent réglées ; et le même jour une autre loi par laquelle 
les grades des officiers d’administration furent assimilé? à ceux de 
l’armée. Le lendemain fut rendue une loi fixant les honoraires des 
officiers de douane , des commandons de place , des commissaires 
des guerres , des capitaines de port, des interprètes et vigistes pour 
l’expédition des bàlimens. Il était alloué au directeur de la dou- 
ane, pour l’expédition de chaque bâtiment du commerce étranger , huit 
gourdes; pour la feuille de douane à délivrer aux caboteurs, un 
gourdin ; pour la fouille de douane, lorsque ces caboteurs étaient ex- 
pédiés sur lest , deux escalins. Le directeur de la douane exigeait 
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en oulrt huit gourdes par chaque bâtiment de commerce étranger, 
laquelle somme il versait entre les mains du commandant déplaça. 
Le trésorier percevait , pour chaque bâtiment du commerce étranger, 
huit gourdes; le commissaire des guerres percevait, pour chaque 
bâtiment do commerce étranger, une somme de quatre gourdes, 
pour droit d’ancrage qu’il versait tous les mois dans la caisse du 
trésorier. Il lui était accordé pour chaque rôle d'équipage, qui de* 
vait être délivré tous les trois mois aux embarcations pontées du 
oabotagé, deux gourdes ; pour rôle d'équipage des embarcations non 
pontées , une gourde. Pour la carie de sortie des petits bâtimens 
ayant quille, depuis deux jusqu^t quinze tonneaux , un gourdin ; 
pour ceux d’un tonnage au-dessus, deux gourdins. Le capitaine 
de port recevait pour chaque bâtiment étranger, huit gourdes. U 
recevait en outre une gsomme de quatre gourdes pour chacun des* 
dits bâtimens dont il tenait compte au' vigisto. Les honoraires do 
l’interprète étaient de dix gourdes pour chaque bâtiment étranger. 

Christophe v chef absolu des provinces du Nord et de l’Artibonite, 
exerçait sur les populations soumises à son autorité un despotisme 
déjà sanglant. Sa volonté avait remplacé la loi , et quiconque osait se 
plaindre de ses actes tyranniques était conduit à l’échafaud. Il avait 
déjà établi dans les campagnes une organisation par laquelle l'homme 
était attaché à la glèbe comme sous Toussaint Louverluie. Le produit 
du travail forcé subvenait largement aux dépenses de son gouver- 
nement. Le propriétaire n’était plus le maître de ses revenus ; les 
agens du fisc s’en emparaient et en remplissaient les raagasinsdu gouver- 
nement. Les propriétés de ceux qu’on envoyait à la mort étaient con- 
fisquées au profit de l’Etat, et leurs héritiers, pour sauver leurs jours, 
étaient contraints de taire leur ressentiment. Bien que Christophe 
ordonnât que la morale fût en vigueur , il laissait s’approcher de lui 
des eourtisanes qui intriguaient avec des favoris autour de sa person 
ne; ses 1 ordonnances étaient admirables , mais il les transgressait lui- 
méme ; il proclamait la loi souveraine, mais elle était toujours sus- 
pendue par ses caprices ; il envoyait pour un temps , à la Ferrière , 
un bourgeois ou un militaire , mais celui-ci y demeurait toute sa 
vie; les habitans du Nord étaient libres' d’aller où ils voulaient et 
de dire ce qu’ils pensaient , sous la réserve d’étre arrêtés , s’il plai- 
sait au chef de l’Etat d'Haïti, d’ètre fusillés ou décapités, ou d’étre 
• condamnés aux travaux forcés dans les fortifications. Néanmoins, 
en faisant abstraction de ses fureurs qui né se calmaient souvent qu’à 
la vue du sang, et qui l’ont réduit à s’ôter la vie , en 4820 v pour 
ne pas tomber en la puissance populaire , son gouvernement restera 
un modèle d’ordre et de forte organisation. 

La -paroisse du Port de-Paix souffrait particulièrement de cet ordre 
de choses ; ses habitants, fiers et braves, auxquels il faisait expier leur 
rattachement à Capoix , aimaient la liberté et se plaignaient hautement. 
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Dès l’aurore de la révolution, ils s’étaient montrés dévoués aux princi- 
pes républicains, contrairement^ la plupart des autres habitans du Nord 
qui avaient défendu la cause royaliste. Sous Laveaux, le Port de Paix 
avait été le boulevard de la liberté; sous Toussaint, il avait fallu 
toute l’énergie de Maurepas pour le contenir. Les sympathies de 
cette ville étaient pour les institutions établies dans l'Ouest. Jac- 
ques Simon , intendant de la première division du Nord , y exécu- 
tait les instructions de Christophe avee une rigidité extrême. La 9e. 
demi brigade , recrutée et cantonnée dans cette paroisse, supportait 
le joug avec impatience. L’esprit de la population du quartier avait 
été travaillé , après la bataille du^er Janvier 1807 , en faveur de la 
République, par le citoyen Piérre Thimolhé, député à la Constitu- 
ante en 1806. Thimolhé , pour pouvoir retourner dans le Nord et y 
préparer un mouvement insurrectionnel, avait signé la protestation 
contre Ja Constitution, du 27 Décembre 1806. 

Il y avait dans les rangs de la 9e. un grenadier , connu par «on 
énergie, très insubordonné , aimé de ses camarades, et exerçant 
sur eux une grande influence. C’était Jean Louis Rébecca , natif du 
quartier du. Port-de Paix. Bien pénétré des idées démocratiques que 
Pierre Thimolhé avait répandues dans sa paroisse , : il se détermina à 
porter à la révolte, contre Christophe, toute la 9e. et é reconnaître 
le gouvernement établi au Port au Prince. H insinua à tous ses com- 
pagnons l’esprit d’insurrection dont il était animé.* Il avait été ad- 
judant sous officier dans son corps, mais son colonel que son carac- 
tère impérieux offensait , l’avait dégradé et l’avait remis soldat. 

Le général Guillaume, mettant aussi rigoureusement en pratique les 
ordres de Christophe, commandait l'arrondissement du Port-de-Paix. 
Les troupes qu’il maltraitait souvent l’avaient pris eu exécration. 
Le treize du mois de Mai , tous les soldats et sous-offlciers de 
la 9e. excités par Rébecca , lui demandèrent avec menaces trois gour- 
des par revue, au lieu de deux. Le général Guillaume s’y refusa. 
Quelques heures après, les soldats , conduits par Rébeeca qui entrete- 
nait l’insubordination parmi eux, envahirent le palais du gouvernement 
«t cherchèrent en vain le général pour lui couper la télé : il s’était 
caché à l’approche des séditieux. Après êtrH demeuré renfermé plu- 
sieurs jours , il apprit que l'effervescence s’était calmce ; alors il 
revint occuper le palais du gouvernement , passa les troupes en 
revue, (17 Mai) , * et lit donner trois gourdes è chaque soldat. Aus- 
sitôt après la revue, les troupes le huèrent, et proclamèrent l’in- 
sur réel ion aux cris de vive le Président Pétion ! ** vive la République! 
Elles mirent à leur tète le grenadier Rébecca et lui conférèreut le 
droit d’exercer l’autorité suprême. Rébecca se disposait à faire ar- 
rêter lé général Guillaume lorsque celui ci prit la fuite et s’ache- 
mina sur le Gap. Le même jour , poursuivant son projet , il chassa 

* Bulletin de Christophe. — ** Jÿéciamion de Jacques Simon. 
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du corps, sans exercer sur eux aucun açjp de violence, tous Te» 
officiers qui en formaient l’étal- major, 6’empara du Grand Fort à 
la tête des lcr et 2e. bataillonsde la* 9e., tira sur la ville à boulets,, 
abandonna ensuite la fortification , après en avoir enlevé toutes les 
munitions, sè jeta dans le chemin des Trois. Rivières, puis dans- 
celui du Gros Morne. Après avoir traversé l’habitation Aubert , il 
alla se retrancher au fort des Trois Pavillons et expédia aussitôt 
des dépêches au Président Pétion , lui demandant de prompts secours. 

Aussitôt après l'arrivée au Gap du général Guillaume , Christophe 
avait envoyé à Pourcely , colonel de la 9e., le brevet de général de bri- 
gade, ainsi que le commandement de l'arrondissement du Port de- 
Paix. Les officiers de la 9e. , chassés du corps par les soldats, s’étaient 
réunis, au palais du gouvernement , autour de Pourcely. Le troisi- 
ème bataillon de la demi brigade, dont le drapeau était dépesé au 
bureau de l’arrondissement, n’avait pas suivi Rébecca , quoiqu’il fût 
animé du même esprit que les deux autres ; mais il n’avait pas voulu 
abandonner sen drapeau; il occupait , en ce moment, tous les pos- 
tes de la ville. Lé lendemain du -jour de la sortie de la place des 
deux premiers bataillons , un soldat arriva de la montagne des Trois 
Pavillons , se présenta devant Pourcely et lui remit une lettre de 
Rébecca. Elle était conçue en ces termes: 

Général , 

En nous insurgeant, nous n’avons pas été guidés par l’ambition; 
nous réclamons nos droits qui sont méconnus par Christophe ; nous 
demandons à être libres ; venez vous joiudre à noue , général , em- 
menez avec vous tous les officiers , qu’ils viennent reprendre leurs 
rangs, à notre tête; nous sommes tous frères; ne combattons pas 
les uns contre les autres ; Christophe est notre ennemi commun ; 
aujourd’hui il dépouille le peuple , demain ce sera le tour des chefs. 

Après la lecture de cette lettre, en présence du colonel Jacquet 
Louis, un des favoris intimes de Christophe, Pourcely dit au messa- 
ger : « Allez faire savoir à Rcbecca qu’il est un brigand, et que 
je n'entrerai jamais dans le parti des rebelles. » Le soldat partit 
aussitôt pour les Trois Pavillons. Les officiers de la 9*. sortirent 
du gouvernement ; Pourcely enU'a dans sa chambre et s’étendit sur 
son lit. L’adjudant de place Alain, ancien adjudant-major de la 9e. 
demi brigade , s’approcha de lui el* lui dit: « Général , pourquoi ne 
Vous mettez vous pas à la tête de la 9e. ? Rébecca , par sa lettre 
ne vous reconnaît-il pas pour son cluf? Faisons la guerre à Christo- 
phe, pendant qu’il en est temps encore; car plus tard, amis ou 
ennemis, nous serons tous ses vietimes. » Pourcely réfléchissait et. 
ne répondait pas. Au môme instant le colonel Jacques Louis entra 
dans la chambre ; il avait tout entendu. 11 jeta sur Alain un Et?- 
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gard eourroueé; mais ct^ii-ci , qui avait découvert les dispositions 
des soldats de service au gouvernement, n'épreuva aucune inquiétude, 
car il était cartain qu’il ne serait pas arràté , si Jacques Louis com- 
mandait aux grenadiers de le conduire en prison. Pourcely raffermi 
par la présence de Jacques Louis, manda , par lettre à Christophe, 
que Rébecca. occupait le fort des Trois Pavillons. C’était le 18 Mai. 

Quand la nuit fut venue, le Se. bataillon qui était répandu dans lesjdif- 
férens postes de la ville, se soulevaà son tour , aux «ris de vive Pélion ! 
pénétra dans la bureau de l’arrondissement, en enleva son drapeau, 
pilla le trésor, et commença un fou vil de mousquetcrie sur le palais 
du gouvernement qu’occupaient les officiers. Quelques grenadiers se 
dirigèrent sur la maison de l’intendant Jacques Louis pour lui cou- 
per la tète. Celui-ci , dès le 16, s’était caché» Il atteignit le 
rivage , se jeta dans un eanot , se rendit à la petite Ile de Ta Tor- 
tue d’où il parvint au Cap. * 

Les officiers renfermés au gouvernement étaient dans les plus vi- 
ces inquiétudes. Ils craignaient, à chaque instant , que des assassins 
ne vinssent les égorger. L’un d’eux , nommé Théodore Desvilles, se 
rendit sur la place d’armes , servit seul une pièce de 4 qui s'y trou- 
vait, et en chassa les soldats qui y étaient dispersés ça et là. Un 
moment après le bataillon vint, en masse sur la place , prit la pièce 
de 4 , ainsi qu’un obusier qui était braqué près d’elle , et allait .mitrail- 
ler lé gouvernement , quand le capitaine Alian en sortit et em- 
ploya un reste d’influence qu'il exerçait sur les soldats pour les 
détourner de ce projet. 

Le général Pourcely , le colonel Jacques Louis , les chefs de ba- 
taillon de la 9e. Nicolas Louis , Bauvoir , et les autres officiers , 
voyant qu’il devenait impossible de conserver la position, prirent 
la fuite , au milieu de la nuit. Quand ils arrivèrent sur 
l’habitation Laciente , ils tombèrent dans] une embuscade , 

S uivaient dressée les chasseurs du 2e. bataillon de la 9e. , et se 
ispersèrent. Les commandants Bauvoir et Nicolas Louis se reti- 
rèrent sur l’habitation Desmao, dans les mornes du Fond-Ramier, 
commune du Port de?Paix , où ils se tinrent cachés. Le général 
Pourcely, accompagné du colonel Jacques Louis, se rendit à Jean- 
Rabel. Placide Lebrun qui commandait celte commune réunit 
une centaine de cavaliers et se rendit avec lui au Port -à Piment. 
De là ils parvinrent aux Goaaïves d’où le général Magoy les envo- 
ya au Cap auprès de Christophe. Mais celui-ci était déjà en mar- 
che sur le Port de Paix avec, une division 'commandée par le gé- 
néral Romain. 

* Déclaration faite au bureau de la place du Cap, le 21 Mai 1807 , par l’in- 
tendant Jacques Louis, arrivant de la Tortue. Envoi de cette déclaration, le 21 
Mai 1807 , au président et généralissime des forces de terre et de mer de l’Etat 
d’Haiti , par le chef de brigade Baptiste Michel . commandant de la place du Cap, 
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Le capitaine Alain , qui n’avait pas suivi» les officiers , était ren- 
tré chez lui. Sa femme , qui avait entendu les soldats répéter 
partout qu’ils ne voulaient tuer personne, l'engagea à ne pas partir. 

M suivit ce conseil. Quand le jour commença à poindre , les soldat» 
du 3e. bataillon de la 9e. se réunirent sur la place d’armes, traînè- 
rent la pièce de 4 sur le warf , et s’opposèrent à ce qu’aucun b£- 
liment n’appareillât. A leur grand étonnement ils virent Alain , 
assis devant sa porte'; ils lui dirent : « Vous avez eu confiance en nous 
eh bien ! nous vous donnons le commandemanl de la place I » Alain 
leur répondit qu’il acceptait. Ils ajoutèrent que l’argent trouvé au -, 
trésor avait été enlevé par quelques-uns' d’entre eux qui en jouis- 
saient seuls , et ils l’exhortèrent à faire , sur le champ , toutes sortes 
de perquisitions pour retrouver quelques gourdes dont Rébecca aurait, 
besoin. Alain réunit en peu d heures 1,200 gourdes. Il est à remar- 
quer que . pas un des sous çfficiers et soldats de la 9e. n’avait songé 
à prendre des grades. Rébecca , simple grenadier , avait le com- 
mandement suprême; les compagnies, les bataillons étaient comman- 
dés par les sous officiers qui conservaient leurs insignes. 

Pendant qu'Alain s’efforçait de rétablir un peu d'ordre dans la 
place , les soldais des deux premiers bataillons de la 9e. qui s’étaient 
retirés aux Trois-Pavillons , Rébecca à leur tète, se répandaient 
.dans les campagnes environnantes et portaient les populations à la 
révolte. Dès le 12 Mai, une partie de la 14e. demi -brigade s’était 
aussi soulevée au Gros Morne. Le général Magny , qui commandait 
aux Gonaïves, s’était empressé de demander des secours au chef do 
brigade Monyobare, commandant de Plaisance. Celui ci avait réuni 
toutes les gardes nationales de son quartier , s’était transporté & 
Pilate, vers la' limite de la paroisse du Gros-Morne, y avait établi 
un cordon de troupes pour empêcher la révolte de pénétrer dans la 
paroisse qui lui était confiée. Les soldats de la 9èaxe. envahirent 
le Borgne, en firent sortir toute la population qu ils emmenèrent 
avec eux, après en avoir contraint le commandant, Jean Pierre 
Azard , à fuir par les côtes de fer. * Le Limbé se fût aussi révol- 
té , si le commandant Michel Auguste ne s’était hâté de prendre 
les mesures les plus énergiques pour y maintenir la tranquillité.** 

Rébecca , de son côté , dès qu’il avait reçu la réponse de Pour» 
cely , avait fait ses dispositions «pour rentrer au Port de Paix. Après 
avoir réuni ses troupes éparses dans les environs , il descendit des 
Trois-Pavillons, le 19 à huit heures du matin , à la tôle des sol- * 
dais des deux premiers 'bataillons , portant des lauriers , drapeaux 
déployés , tambours et musique en télé. Quand il parvint sur la. 


• Lettre de J h. Sannilte, commandant militaire du Limbé, à SE. le président 
et généralissime des forces de terre et de mer de l'Etat d’Haïit, du 18 Mai 1807. 
** Lettre de Michel Auguste , commandant militaire du Limbé , èt- Christophe. 
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1 >Uce du Port-dé Paix , ayant son uniforme de grenadier , ses épao- 
etles de laine, sa giberne et son fusil , il fit mettre la demi brigade 
en bataille, et s'avança au devant du capitaine Alain -qui , portant ses 
décorations , se tenait au bureau de la place. Alain le salua du 
titre de colonel. Il lui répondit : Je ne suis pas colonel ; si vous 
le voulez , appelez-moi camarade. Il approuva les soldats du 3e. 
bataillon d’avoir donné à Alain le commandement de la place, fra- 
ternisa avec ce dernier et lui promit d’oublier le passé. Avant la 
révolte, Alain , en sa qualité d'adjudant de place, avait maintes fois 
réprimé ses écarts , * avee la plus grande sévérité. 

Rébecca appela un jeune soldat, nommé Sainte Blême, et lui dicta 
une proclamation, par laquelle les habitans du Port de- Paix étaient 
prévenus qu’ils étaient libres à présent , maîtres de disposer de leurs 
biens ê leur guise et de se retirer où ils voudraient. 

Sur ces entrefaites , les soldats avaient rompu les rangs et s’étaient 
dispersés dans la ville, les uns pour piller , les autres pour voir leurs 
parens. Un instant après, le capitaine Jules Derré que Pourcely 
avait envoyé auprès do Christophe pour lui annoncer l’occupation des 
Trois Pavillons , arriva au milieu de la place d’armes. Beaucoup de 
soldats voulaient le massacrer. Mais Alain arrêta leur fureur parce» 
mots : Jules Derré est militaire; si le général Pourcely vous eut 
envoyé au Cap vous eussiez comme lui rempli votre devoir ; pour- 
quoi voulez vous l’assassiner. Sa voix fut écoutée. Il demanda à Jules 
Derré où il avait laissé Christophe ? L’exprès lui répondit que c’était 
è la Ravine Pourrie, à cinq lieues du Port de Paix. Celle nouvelle 
parcourut aussitôt toute la ville. Rébecca revint, au galop , sur la 
place d’armes , toujours en uniforme de grenadier , et fit battre la 
générale. Mais il ne put réunir qu’une vingtaine d’hommes, le reste 
se livrant au pillage. Alors pour arrêter ce désordre et contraindre 
les soldats et les habitans à abandonner la ville , il y mit le feu. En 
quelques heures le Port de-Paix devint un vaste embrasement. Les fem- 
mes, les enfants, les vieillards, chargés de paquets de hardes, accom- 
pagnés des soldats leurs parens , prirent le chemin de la montagne. 
Rébecca fit enlever mille gourdes qui étaient déposées au bureau 
de la place, confia à vingt grenadiers seulement qu’il avait pu ré- 
unir les trois drapeaux de la 9e. et pénétra, à leur tète, dans le chemin 
des Trois Pavillons , après avoir fait mettre en sûrejé sa mère , la 
citoyenne Elisabeth , et son épouse , Suzanne Leroux. 

Le général Romain qui était déjà dans la montagne avec sa divi- 
sion se fût rendu maître du fort des Trois Pavillons , avant l’arrivée 
de Rébeeca, si une pluie abondante, le surprenant sur l’habitation 


• Rébecca avait accoutumé , quand il montait la garda , d'attraper des cobrits 
qui appartenaient aux autoiités , de les faire rôt.r et d'en partager la chair arec 
les camarades. 
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Mignon , n’a'vait retardé sa marche et n’avait gâté ses munitions. Il 
s’arrêta sur la propriété où il y avait une poudrière pour que ses 
feoldats fissent de nouvelles cartouches. Quand Rébecca entra dans 
le fort , E^ptpain qui avait repris sa marche, n’en était éloigné que 
de trois cents pas. Les troupes de Christophe, voyant flotter sur 
les remparts, les trois drapeaux de la 9e., crurent que tout le 
corps, qui s’élevait à 2000 hommes , s'jr trouvait réuni : il n’y avait 
qu’une vingtaine d'hommes. Romain se retira à Mignon pour y atten- 
dre Christophe qui s’était dirigé sur le Port-de- Paix par une autre route. 

Christophe, débouchant du chemin du Gros-Morne, venait d’en- 
trer au Porl-de-Paix presque désert. Il fit baionnetter ceux qu’il 
put atteindre , hommes , femmes et enfans ; et çomme la ville était 
réduite en cendres, il s’établit, la nuit qui suivit , au Grand Fort. 
Il en sortit le lendemain, et alla camper sur l’habitation Lallemand, 
à un quart de lieue 'des Trois Pavillons. Il fit cerner le fort 
qu’occupaient les insurgés, et lé fit canonner activement sans 
lui donner assaut, croyant que toute la 9e. y était renfermée. 
Rébecca répondait à son feu par la mousquelerie ; mais sa petite 
troupe ne s’était grossie que de 40 hommes. Ne recevant aucun 
autre secours des soldats de son corps , dispersés dans les mornes, 
il évacua les Trois>Pavillons pendant la nuit. Néanmoins le 
général Romain s’élança à sa poursuite à la tâte de sa cavalerie 
et de son infanterie. Il l’atteignit à la pointe du jour, sur l’habi- 
tation Petite Place-Payette , à deux lieues des Trois Pavillons. Ré- 
becca qui n'avait que soixante hommes , au lieu de continuer ^ 
fuir au travers des goiges de la montagne, fit volte face et ne re- 
douta pas de se mesurer avec 1500 hommes d’infanterie et 3Q0 
cavaliers. 11 écbelortna ses compagnons le long des buissons , der- 
rière 4es arbres et commença un feu vif sur les troupes de Christo- 
phe. Le combat dura près d’une demi heure. Le nombre l’em 
porta sur' l’héroïsme , et Rébecca tomba, la face contre terre, parmi 
les morts et les*blessés, atteint d’une balle à la cuisse. 

Le général Romain , maître du champ de bataille , ordonna de 
massacrer les blessés ; ses soldats reconnaissant Rébecca , l’enlevè- 
rent et l’emportèrent devant lui. Romain lui dit : Etes-vous 
Rébecca T — Oui. — Ce Rébecca qui a eu l’audace de soulever la 9e? 
—Oui, — Pourquoi avez -vous agi ainsi ? quel grief avez vous contre 
le généralissime? — J’ai pris les armes contre Christophe, parce que 
c’est un tyran qui, tout en parlant de liberté , rétablit l’esclavago. 
El vous-méme, générai Romain, vous n’étes que le vil instrument d'un 
monstre. — Romain entra en fureur et lui dit: Que voulez-vous? 
— La mort. — La tète de Rébecca fut aussitôt tranchée. 21 Mai. * Elle 
fut apportée à Christophe aux Trois Pavillons. Celui ci la fit placer 
au bout d’une pique, et l’exposa à la vue de toute son armée. H 

* Bulletin de Christophe. 
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commanda ensuite à plusieurs régimens de parcourir la* montagne r 
d’y répandre la nouvelle de la mort de Rébeeea et d'annoncer arunis- 
lie pleine et entière pour tous ceux qui sortiraient des bois et vien- 
draient se rendre. Quelques vieillards , des deux sexes , 91% à cause, 
de leurs infirmités , ne pouvaient suivre les révoltés, firent leur sou- 
mission. Tout le reste de la population , soldats et cultivateurs, 
redoutant sa férocité, prit la fuite , se cachant de toutes parts. 

Pendant ce temps, la députation envoyée par Rebecca au Port- 
au Prince , pour aanoncer sa prise - d’armes , y était arrivée. Cetlo- 
nouvelle avait fait éclater dans la République la joie la plus vive. 
Chacun croyait déjà la ruine de Christophe infaillible. Le Sénat 
s’était aussitôt réuni, et après avoir annoncé que les 9e. et 14e., 
les habitans du Port-de Paix , du Borgne 7 de Jean Rabeletdu Gros- 
Morne venaient' de prendre les armes pour la liberté, avait décrété 
Je 22 Mai, que Rebecca, les sous-ofticiers delà 9e. ceux de la 14e, 
les habitans et cultivateurs qui s’étaient : ralliés au mouvement, avaient, 
bien mérité de la patrie. Par le même decret , le Président d'Haïti 
avait été autorisé à décerner à Rebecca et à ses braves compagnons 
les récompenses qui leur étaient dues. Le même jour , le Président 
Pétion , par une proclamation, avait invité tous les jeunes gens à 
s’armer pour marcher contre Christophe. Il avait annoncé à la 
nation que le peuple du Nord, reconnaissant la Constitution- du 27 
Décembre 1806, lui avait adressé une députation , ol que bientôt il 
donnerait le signal du départ. 

On s’occupa immédiatement des préparatifs de deux expédition» 
contre St. Marc, l’une par mer, et l’autre par terre, pour faire 
uno diversion aux forces de Christophe engagées vers Jean Rabel. 

Après la mort de Rébecca,les soldats de la 9e. , répandus dans le» 
bois de la montagne avec leurs femmes et leurs eniàns,, se trouvaient 
sans chefs pour leur donner une direction. Traqués par les troupes 
de Christophe, ils se bâtèrent de se réunir et se résolurent à remet- 
tre à leur tête la plupart de leurs anciens officiers qui s'étaient 
cachés dans les gorges de la montagne. Le capitaine Alain était tou- 
jours au milieu d’eux. Ils le dépêchèrent auprès des, chefs de batail- 
lon Bauvoir et Nicolas Louis, qui, au lieu. d’aller joindre Christo- 
phe , s’étaient retirés sur une halle au bas dos Moustiques. Ces 
deux officiers supérieurs , sortis de leur retraite , cherchaient un 
autre asyle , lorsqu’ils furent rencontrés , sur la halte Dame Aubert, 
par Alain et l’inspecteur de culture du Fond- Ramier, Jacques 
Colas, a la tête d’un détachement de la 9ème. composé de quel- 
ques soldats des 1er. et 3ème. bataillons. Alain les exhorta 
à se mettre à la tète des insurgés et leur dit que leur ré* 
putation seule pourrait faire le succès de l’entreprise. Nicolas 
Louis consentit à devenir le chef de l’insurrection, et aussitôt Beau» 
voir, beaucoup- d’autres officiers suivirent «oo exemple. Peu de jour» 
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après, il reçut une lettre de Christophe .qu’appert» un capitaine de 
la 9e. , nommé Lafortune, par laquelle le généralissime de l’Etat 
d’Haïti l’invitait à rassembler tous les officiers de ls) 9e. répandus 
dans la montagne, et à se rendre auprès lui. Il ajoutait que rien ne 
lui serait fait , car il savait que les officiers n’avaient pris aucune 
part à la révolte. Nicolas Louis , après avoir consulté ses deux amis 
Beauvoir et Germain , répondit à Christophe qu’il n’irait pas auprès 
d’un tyran pour avoir la tête tranchée. Aussitôt après cette réponse, 
il parcourut la montagne avec Beauvoir et réunit la 9e. Mais il s’aper- 
çut qae les soldats n’avaient pas pleine confiance en lui ; ils pa- 
raissaient croire qu’il se mettait à leur tète pour mieux les livrer 
à Christophe. Il résolut, pour dissiper toutes les défiances, jjd’en 
venir aux mains avec l'ennemi le plus tôt possible. Il alla s’embus- 
quer avec 390 hommes sur l'habitation Harodet, dans le quartier des 
Moustiques, et confia l’embuscade à Bauvoir. Christophe n’était 
qu’à cinq lieues de cet endroit. Il avait détaché de son armée 1500 
hommes , sous les ordres des généraux Daut Brave et Martial Besse, 
pour éclairer les environs. Ses troupes tombèrent dans l'embùche, 
furent culbutées , éprouvèrent des pertes considérables , et gagnèrent 
avee précipitation l’habitation Fonfrède, au bas des Moustiques où 
était établi Christophe. Celui ci indigné de leur conduite, les traita 
de lâches, sévit contre eux, et défila, le lendemain, à la pointe 
du jour, avee toute son armée , pour se rendre au lieu du combat. 
Bauvoir, voyant s’approcher des forces si considérables, abandonna 
sa position, et se retira dans les gorges de la montagne. 

Christophe envoya les généraux Romain , Pourcely , le chef de 
bataillon Placide Lebrun , le capitaine Boltex , à la tête de mille 
hommes d’infanterie, et 150 dragons sous les ordres du chefd’es- 
cadron Lucas , au bourg de Jean Rabel , pour sonder les disposi- 
tions des habitans et les gagner. Romain avait aussi pour instruc- 
tions d'enlever les richesses de Placide Lebrun , de les faire con- 
duire au Port de'Paix , et d’acheminer sur le Cap les épouses des 
officiers demeurés fidèles au gouvernement (et qui étaient can- 
tonnés à Jean-Rabel. A son approche , les habitans s’enfuirent 
dans les montagnes ; il n’en put atteindre que quelques uns qu’il 
traita, humainement dans l’espoir d’attirer les autres. Néanmoins 
personne ne vint à lui. Il laissa le .bourg qui était désert, pénétra 
sans obstacle dans la montagne, par la Source Ronde, parvint au - 
Môle St Nicolas qu’il trouva abandonné des soldats de la 9e. qui y 
étaient en garnison. Ceux-ci s’étaient aussi soulevés, sous les ordres 
d’un nommé Henri, qui, de simple grenadier, avait été proclamé 
chef de bataillon pat ses camarades. Une foule de femmes, qui 
étaient demeurées au Môle , aimèrent mieux se noyer dans la mer 
%ue de tomber aux mains des gens de Christophe. Après avoir 
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tout livré au pillago , Romain retourna auprès du généralissime. * 

. Christophe parcourut les Moustiques dans toutes les directions r 
saccageant et hrâlant tout sur son passage. Ne -pouvant atteindre 
les insurgés, il retourna au Port-dePaix, après avoir ordonné 4 
Daut Brave de continuer à ravager les Moustiques. Parvenu sur I ha- 
bitation Pel lier , Daut Brave rencontra Nicolas Louis qui y était 
campé avec 400 hommes du 2* bataillon delà 9e. Il lui livra combat, 
fut complètement battu et se réfugia au Port-de Pair. Christophe en 
était parti pour le Cap et avait laissé , au général Romain , le com- 
mandement de son armée,’ et de la ligne qui s'étend de Saint 
Louis du Nord au Môle St. Nicolas. 

Pendant que les insurgés du Port-de Paix résistaient à Christophe, 
de toutes parts, dans les montagnes, le Président Pélien , admi- 
rablement secondé du colonel Lys , commandant de l'arrondissement 
du Port-au-Prince, sous les ordres de Yayou, avait achevé tous les 
'préparatifs de l’expédition projetée contre Sl-Marc, tant par mer 
que par terre. Il confia le commandement en chef des troupes qui 
devaient assaillir St. Marc, par mer, augénéral Bazelais, et lui donna 
le 25 Mai, dans la matinée, les instructions suivantes: < Les bô- 
timeus armés qui portent les troupes sous vos ordres appareillèrent 
cette nuit pour St Marc , où aussitôt arrivés, l 'Indépendance et Y Ai- 
mable Lady feront voile pour le Port de Paix , ou quartiers voisins , 
à l’effet d'y apporter mes dépêches. 

« Etant devant St-Marc , vous observerez avec précision tous le* 
mouvemens afin de ne pas perdre de temps, si -la circonstance le 
permet, (comme je le crois), pour opérer le débarquement de vos 
troupes dans la position la plus avantageuse pour enlever de vive 
force celte place el vous y maintenir. Si le succès couronne vos 
efforts dans cette expédition , prenez toutes les précautions possibles 
pour éviter l’horreur des mauvaises actions dont les soldats se ren- 
dent coupables , en pareil cas , lorsque le chef , sur qui pèse la res- 
ponsabilité , ne prend point de mesure pour les contenir. 

« L’objet et le but de l’expédition que vous commandez étant 
connus , par ce qui précède , je me plais à croire que vous ferez 
usage de tous vos moyens pour y parvenir, laissant à votre vigi- 
lance , votre zèle et votre expérience , le soin de prendre , dans les 
cas imprévus , toutes les précautions nécessaires au salut et au 
succès des armes de la République. 

• Je tiens la plupart des détails du soulèvement de la 9e. de feu le g* 
néral Alain du Port-de-Pnix , qui commanda la place du Môle St-Nicolas, sous 
Lamarre , en 1807 , 180S , 1809, &,c , presque jusqu’aux derniers moments de 
1’oecupation de cette ville par les troupes républicaines. Ces détails sont d'accord 
avec ceux de beaucoup de lettres piuticulières d’officiers . supérieurs des deux par- 
ties belligérantes , et parfaitement en harmonie avec les pièces officielles quant à 
l'ensemble des faits, des dates et des personnages mis en scène. 
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■m Si toutefois vous no pouviez vous rendre maître de St-Marc , 
vous foriez route pour le Port de-Paix, sans perdre de temps , afin 
<le secourir les courageux haïtiens qui y sont armés contre la ty- 
rannie. * 

« Arrivé en ce dernier endroit , tous les moyens devront être em- 
ployés par vous pour -propager les principes de liberté et de justice 
■qui doivent toujours caractériser les défenseurs de notre constitu- 
tion. » ** 

Bazelais avait sous ses ordres les adjudants genéraux Lacroix et 
l^amarre. Il s’embarqua sur un navire étranger de 960 tonneaux, 
le lord Dorking , que le capitaine Lewis, négociant américain, avait 
mis à la disposition du gouvernement. Ce navire avait clé chargé 
de 2,000 hommes de troupes do différens corps, de munitions de 
guerre, de bouche et de médicamens. L’adjudant général Lamarre 
■s'était embarqué , plein d’enthousiasme, sur I Indépendance , comman- 
dée par Gaspard. L’expédition appareilla dans la nuit du 29 au 26' 
Mai. 

Dans la journée du 25, l’avant-garde de l’armée républicaine sortit 
du Port au -Prince , sous les ordres du général Yayou , s'acheminant 
■sur St. Marc. Pétion devait opérer une diversion favorable aux insurgés 
du Port de-Paix , en contraignant Christophe à affaiblir les troupes 
qu’illeur avait opposées été voler au secours de la place menacée, 
la clef de l’Arlibonite. 

.Quand Bazelais parvint à la hauteur de St. Marc, il se résolut 
i ne pas y opérer un debarquement, apprenant par -des caboteurs 
que cette ville était dans une altitude formidable. Il fît voile pour 
le Port-de-Paix. Mais arrivé vis-à vis des Gonaïves , il apprit d’un 
pêcheur que celte dernière place était presque dégarnie de forces , 
et que le général Magny y commandait. Le général Vernet venait d’en 
sortir pour se rendre au Gros-Morne, afin d'étouffer les mouvemens 
insurrectionnels qüi avaient éclaté dans la 14e. demi brigade. Au 
lieu de se rendre à sa destination , Bazelais se déterminant à s’en 
emparer, s’en approcha. Dès l'apparition des voiles républicaines, 
Magny , n’ayant sous ses ordres qu’une centaine d'hommes , fit 
évacuer la place. (28 Mai). Ceux des citoyens qui étaient favorables 
é la cause de la République , exhortèrent madame veuve Dessalines à de- 
meurer en ville alin qu’elle s’embarquât ensuite pour le Port-au Prince. 
Elle se montrait irrésolue , quand Magny la contraignit à se rendre 
•dans l’intérieur à Pougaudin , d’où elle fut acheminée sur le Cap, 
auprès de Christophe. C’eut été pour la République une grande vic- 
toire que d’avoir dans son sein la veuve de { Empereur Dessalines qui 


• Pétion ignorait encore le sort de Rébecca. 

•* Instructions pour le général de division Bazelais, chef de l’état-major géné- 
s&l — 25 Mai 1807. 


Digitized by Google 



48# HISTOIRE D’üIfTI. — (1807) 

s’y serait* réfugiée volontairement, pendant que Christophe se décla- 
rait le vengeur de l’illustre fondateur de l’Indépendance .d’Haiti , 
quoiqu'il eût été un des premiers à se mettre 4 l’oeuvre pour ruiner 
son gouvernement. 

Bazelais prit possession des Gonaïves presque sans obstacles, s’y for- 
tifia , et manda son* succès au général Pétion. Il avait l’espoir que , 
sous peu de jours, la grande armée , en marche sur St. Marc, ferait sa 
jonction avec lui. 

Pendant cet intervalle, Nicolas Louis avait reçu, par un navire de la 
République qui s'était détaché de la flolille , à la hauteur St. Mare , 
l’arrêté du Sénat et la proclamation de Pétion en date du 22 Mai 
relatifs aux* glorieux insurgés du Port-de-Paix, ainsi que le brevet 
de général de brigade adressé à Jean Leuis Rébecca. A la lecture 
de ces pièces, les soldats de la 9e. furent profondément émus ; ils 
donnèrent d’abondantes larmes à Rébecca . dont nous avons raconté 
'la fin héroïque. • 

Bans les premiers jours de Juin, Nicolas Louis, apprenant que le fort 
Pageot du Port de Paix était sans garnison , sortit des Moustiques avec 
une compagnie de grenadiers de soixante hommes, et pénétra, de nuit, 
dans cette fortification. Le lendemain , à cinq heures du matin, il 
y fit battre la diane. Les troupes de Christophe , saisies d’éton- 
nement , coururent aux armes. Le colonel Nicolas Louis monta sur 
le fort et appela le général, Romain. Celui-ci se rendit au pied de 
la fortification , suivi de ses soldats, à portée de la voix. J’ai à vous 
remettre, lui . dit Nicolas , une proclamation du Président Pétion. 
le viens la prendre , lui cria' Romain. Aussitôt il s'élança vers le 
fort marchant sur trois colonnes, l’une de gauche , l’autre du centre, 
la 3e. de droite. Quand cette dernière , qui avait une pièce de 4, 
parvint sur l’habitat jon Laciente, elle reçut le feu de quelques grc 
nadiers que Nicolas Louis y avait embusqués. Elle rétrograda ra- 
pidement et se joignit aux deux autres qui s’avançaient de front 
contre le fort exécutant des feux de pelotons assez vifs. Romain 
donna trois assauts et fut trois fois repoussé avec perte. Pendant 
que les troupes de Christophe se retiraient , les soldats de 
la 9ème. sortaient du fort, passaient à travers les arbres et 
enlevaient les cartouches qui remplissaient les gibernes des ennemis 
tués. Remain tenta un nouvel assaut dans lequel il fut griève- 
ment blessé et repoussé. Désespérant de se' rendre maître 
de Pageot , il évacua le Port-de-Paix sur le Cap , porté sur des bran- 
cards. 

Nicolas entra en ville , et s’élança aussitôt après , dans- le chemin 
du Cap, è la poursuite de l’ennemi qu’il ne put atteindre. Il revint 
au Port de-Paix , s’y fortifia , et attendit les seepurs que le Prési- 
dent Pétion avait promis aux insurgés. Le. reste de la 9e. et une 
foule de cultivateurs armés, .pleins d’enthousiasme peur laRépubli- 
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^ne et d’acharnement contre Christophe se réunirent en ville. Mais 
on ne tarda pas à apprendre au Port-de Paix que Bazelais occupait 
Iss Goiiaïves. Nicolas Louis en partit aussitôt avec le colonel Ga- 
briel, et marcha contre l'habitation Daussiny, au Grès Morne, pour 
forcer le cordon ennemi et entrer* en communication avec les ré- 
publicains, maîtres des Genaïves. IL assaillit les troupes de Chris- 
tophe , et allait s’emparer d’une forteresse où elles s’étaient réfugiées, 
lorsqu’un corps de cavalerie apparut sur le champ de bataille, et le 
força à la retraite. Il fut contraint de rentrer au Port de Paix. 

A l'Artibonite , il y avait aussi une forte agitation en favenr de 
la République. Le commandant militaire Guillaume Prunier tenta 
de se soulever contre Christophe ; -mais il fut arrêté et décapité par 
Je colonel Coltereau. Son secrétaire subit le mime sort que lui.' 

Sur ces entrefaites t l’avant garde de l’armée de la République , 
•commandée par Yayou ayaht sous ses ordres le général Wagnac, 
était parvenue au Boucassin le 25 Mai dans l’après-midi. Yayou' 
fit aussitôt attaquer un fort qu’occupai t^l'ennemi , par le colonel 
Yancol, à la tête de la 17e., mais il fut repoussé. 

Le lendemain , 26 , le président Pétion sortit du Port-au-Prince 
avec le reste de l’armée, à trois heures du matin ,. et arriva sur 
l’habitation Prince , à 10 heures du mime jour. Il blâma le général 
Yayou d’avoir fait attaquer le fort du Boucassin , sans ses ordres. 
A une heure de l’après midi, toute l’armée était réunie pu Boucas- 
nin. 

La lie. demi brigade, commandée Dar le brâve colonel Métellus, 
se porta en avant et culbuta les premiers postes ennemis. Le g£. 
néral Pierre Toussaint , ofiieier de Christophe, d’une rare intrépidité, 
commandait dans le fort qui s'élevait sur une éminence dominant 
la rivière des Bételles, à deux portées de fusil du camp républicain. 
Un bataillon de la 4e l’occupait ; Potion le fit étroitement cerner. 

Le 28, l’ennemi en sortit et attaqua résolument la Ile républi- 
caine. En même temps un’ feu vif d artillerie fut dirigé sur lo&tes 
les positions qu’occupaient les troupes de Pétion. Sur les instances 
du chef d’escadron Boyer et du général Bounet , Pétion assailli par 
la mitraille , alla prendre une position moins exposée aux projectiles. 
La lie., de son côté, refoula dans le fort le bataillon de la 4e. et 
lui fit éprouver quelque perte. 

Le 29, Pétion résolut de couper à l’ennemi toute communication 
avec l’eau de la rivière. Pour obtenir ce résultat , il fallait expédier 
on corps de troupes derrière la chaîne de mornes qu’occupaient les 
troupes de l’Artibonite. Il enjoignit au général Wagnac qui avait 
sous ses ordres les gardes nationaux de la campagne , commandés 
par le colonel Jean Dugetier , d’exécuter celle opération. Wagnao 
P&rlit et se rendit maître] de l’eau des Bételles. 

Le 30 , les chasseurs républicains vinrent annoncer à Pétion l’ap- 
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proche d’un bataillon de la 4e, sorti de St Marc. Il lança à sa 
rencontre la 3e demi -brigade, ainsi que toute sa cavalerie. L’en» 
nemi , assailli sur l’habitation Poix-la-générale , fut complètement 
battu ; il fut poursuivi au loin par la cavalerie et perdit beaucoup 
d'hommes , d'armes et de chevaux de charge. 

D’après les ordres de Potion , le chef de bataillon Frédéric fit 
dresser contre le fort du Boucassin, par la 42e demi brigade, une 
pièce de six, dans la nuit du 30 au 31 Mai. La fortification fut, 
de nouveau , étroitement cornée par tous les corps de l’armée. 

Pendant la journée du 31 on se canonna et se fusilla activement 
de part et d’autre. Pélion découvrit , par les mouvemens de l'en- 
nemi qu’il allait évacuer. Il ordonna . au général Wagnac de an 
porter avec les 13e-’ et 17e. dans les avenues du fort et. d’assaillir 
Pierre Toussaint dès qu’il en sortirait.' Wagnac ayant de mauvais 
guides ne put occuper une position avantageuse; et à la faveur do 
la nuit , les assiégés se jetèrent dans un des chemins de la monta- 
gne qui n’étaient pas gaulés , et échappèrent aux républicains. 

Le lendemain 1er. Juin , Pétion continua sa marche sur St. Marc, 
traversa le quartier du Boucassin, et le 2 s’arrêta à Poix la Ravine. 
C.e fut en cet endroit qu’il reçut les dépêches de Bazelais lui an- 
nonçant l’occupation des Gonaïves. Il s’en montra heureux et mit 
cette nouvelle à l'ordre du jour. L’armée continua sa marche, pleine 
d’enlhousjasme , traversa Montrouis et parvint è Dulgé, le 3 Juin, 
où elle s’arrêta. Avant d’attaquer St. Mare, Pétion envoya de nou> 
velles instructions à Bazelais. Il lui recommanda d’embarquer toutes 
les pièces de bronze qui pd£rraient se trouver aux Gonaïves , et de 
réduire celle ville en cendres s’il était contraint de l’abandonner, 
de réunir les comestibles qui y étaient et de rationner avec régula- 
rité toutes les troupes , d’expédier au Port-au-Prince toutes les fera* 
mes, de lui faire connaître les progrès dè l’insurrection avec détails ; 
de faire tous ses efforts pour s’y maintenir, d’envoyer directement à 
l’Arcahàie tous les exprès qu’il lui expédierait , de lui faire connaître 
la quantité d'armes, de munitions et d habiilemens qu’il aurait trouvés 
aux Gonaïves. * 

Pétion apprit , par un officier transfuge , que Pierre Toussaint , 
après avoir évacué le fort du Boucassin , s’était retiré aux Verreltes, 
qu’il Détail pas encore rentré à St. Marc, et que cette ville était 
sans garnison. Pétion, aussitôt qu’il reçut cct avis , partit de Dulgé, 
franchit Lansac et s'établit dans le chemin qui traverse l’habitatioa 
Jeaniou , devant St. Marc ; mais le général Pierre Toussaint avait 
eu le temps d’arriver des Verretles en cette ville. 

Pélion approcha ses troupes de St Marc et en commença l'inves- 

• Il recommanda aussi d’envoyer au Port au Prince sur un navire armé, la 
rrèn* d* Mademoiselle Joute Lachenais. Mademoiselle Jouta Laclitntti* était la 
fvuune de Pétion ; comme nous l’avons vu. 
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tissement. Pour couper les communicalions.de la place avec la plai- 
ne de l’Artibonite , il établit à' Lacombe deux demi 'brigades , les 
42e. et 22e. , sous les ordres du colonel David Troy. Un bataillon 
de la 20e de Christophe , sorti des Verrettes pour entrer à Saint- 
Marc, déboucha sur le 3e. bataillon de la 42e., près de Lacombe. 
Le brave commandant Guaby s’élança contre lui et le culbuta. Presque 
en même temps le général Pierre Toussaint fit une sortie contre 
David Troy retranché à Lacombe. Celui-ci le repoussa et se main- 
tint dans sa position. On apprit alors au quartier-général qu’il y 
avait des mouvemens insurrectionnels au Cahos. Pélion prit la réso- 
lution de traverser le gros morne de St-Marc, pour défendre contre 
Christophe le passage de l’Ariiboniie. Il écrivit , à la date du 40 
Juin, à Bazelais , qu’il allait le renforcer de quelques troupes, sous 
les ordres de Yayou qui se rendrait au Poi l de Paix. Tout sem- 
blait annoncer le succès de la campagne. 

Mais sur ces entrefaites , le généralissime Christophe , suspen- 
dant ses opérations contre le Port-de- Paix, après avoir appris, de 
Magny , l’occupation des Gonaïves par Bazelais , avait acheminé sur 
celle ville le colonel Jason, à la tête de la 2e demi brigade du Cap. 
Retenu par la maladie, il ne s’était pas mi6, contre son ordinaire, 
à la tête de ses troupes. Quand il avait reçu la lettre de Magny 
par Un aide- de camp , il était entré- dans une telle fureur qu’il 
avait tiré à celui ci un coup de pistolet. .La balle, ne l'ayant pas at- 
teint , avait frappé l’officier de service , St. George, qui en mourut 
quelques heures après. Jason se joignit à Magny et l’un et l'autre 
-assaillirent les Gonaïves ; de part et d’autre on se canonna avec 
acharnement du 7 au 9 Juin. Bazelais, Lamarre et Lacroix, culbutés 
de toutes parts, abandonnèrent la ville; ils voulurent se retrancher 
au fort du rivage , mais ils ne purent s’y maintenir et furent 
obligés de s’embarquer. Ils demeurèrent un jour dans la rade 
sous le canon de l’ennemi , et appareillèrent pour le Port au-Prince, 
le 10 Juin , dans la nuit. 

Quand les dix sept voiles qui les portaient parvinrent à la hauteur 
de St. Marc, le Président Pélion les découvrant, ne douta pas de 
l’évacuation des Gonaïves. Prévoyant que toutes les forces de Chris- 
tophe viendraient (assaillir, il leva le siège et rentra au Port au* 
Prince. 

Pendant l’absence du Président, il y avait eu, au Port au Prince, dans 
plusieurs certes, quelques propos tenus contre le gouvernement. Les 
ennemis personnels de Yayou , envieux de sa gloire, répandirent que, 
pendant la campagne, il s’était montré hostile à Pélion par ses dis- 
cours devant St. Marc. La présence du -Président calma les esprits, 
-et il fut facile à Yayou de le convaincre que ses paroles n’avaient pas 
l’importance qu’on y attachait. Pélion commanda aussitôt une nouvelle 
expédition contre le Mord. U la confia au général Lamarre , avec 
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instructions de voler au secours des insurgés du Port-de Paix. Lamarre 
appareilla' à la tète de 800 hommes pleins d’enthousiasme. Les jeunes 
gens continuaient à s'enrôler, d’après une énergique adresse du Sénat 
au Peuple et à l’Armée, par laquelle les citoyens étaient exhortés à 
marcher au secours de leurs frères du Nord. 

Christophe qui s’était porté sur les 1 Gonaïves, y était arrivé peu 
■de jours après l'expulsioD des républicains. 

Le 20 Juin, if était rentré au Cap , au milieu des acclamations de 
ia population. Les corps civils, militaires, administratif et judici* 
aire lui avaient adressé toutes sortes de félicitations. Il lança une 
proclamation par laquelle il déclara que les militaires de tous gra- 
des qui avaient chassé les rebelles des Gonaïves et de St. Mate , avaient 
4)ien mérité de la Patrie. Il ordonna la rentrée des troupes dans leurs 
-garnisons respectives p>ur les habiller, les solder et les faire mar 
cher ensuite en masse contre les insurgés du Port de Paix; il secen- 
-tenta de contenir ces derniers, quanta présent, par un cordon for- 
midable. Donnant toujours ses soins au commerce et à l’agriculture, 
il fit supprimer par^ une loi du conseil d’Etat , du 20 Juin , le 
• -droit de dix pour cent établi sur l exportalion des sucre ,‘ coton et 
•cacao, et abolir la perception du quart de subvention impose sur 
les fermiers des biens de l’Etat. La loi ne fut exécutoire qu’a partir 
-du 1er. Juillet 1807. Le droit de dix pour cent ne fut' maintenu 
-que sur le café. Le décret de Dessalines du 2 Septembre 1806 
■demeura donc abrogé. Il fut loisible à tout bâtiment étranger ou 
autres , d’exporter librement les sucre, colon et cacao, sur lesquels 
il fut défendu de percevoir 'aucun droit. Les fermiers de l’Etat ne 
.furent plus assujettis qu au paiement du prix de leurs fermes. 

Peu de jours après, il tint , à I égard de nombreux naufragés, une 
«conduite qui excita alors l’admiration des anglais. Un corsaire fran- 
çais le Bernadolle , commandé par le capitaine Dominique de San Vago, 
croisant devant Jacmcl , en compagnie d'un autre corsaire français le 
Tarlart , avait capturé un navire de Liverpoo , capitaine Robert 
Fraise , le 14 Mai. Le même navire prit, le 28 Mai suivant, le bâtiment 
anglais le Lancaster, capitaine George Nicliolson , qui faisait partie 
du convoi appa:eilié de la Jamaïque pour Liverpool. Le 1er. Juin, 
le Bernadolle captura en vue du Môle St. Nicolas un autre navire 
anglais, I Olive Blanchi, capitaine Thomas Nnks qui était parti de 
la Providence. Le 5 Juin le Bernadolle échoua sur les récifs del islet 
aux Bois , sous le vent de la Grange. 

Dès qu’on apprit ce sinistre , le général Tousssaint Brave expédia 
plusieurs barges au secours des naufragés qui furent tous recueillis. 
Christophe leur fit prodiguer des attentions et des secours, procura 
^ aux anglais los moyens d’atteindre la Jamaïque, et délivra aux français, 
pour se rendre à Sto. Domingo, des sauft-eonduils par lesquels il 
'recommandait i ses .navires armes de ne pas les inquiéter. Far 
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-cette conduite H s'attirait les sympathies des anglais, et celles* des 
hispano indigènes; il avait l’espoir de voir ces derniers se ranger 
sous son autorité, car la plupart des hommes de l’équipage du 
Bernadoli* étaient des indigènes de la partie de l’Est d’Haïti. Désor 
mais il se montrera toujours magnanime à l’égard des anglais. Aussi 
ceux-ci, dont il favorisait le commerce, ont-ils, pendant bien des années, 
refusé de propager le récit des actes de cruauté auxquels il se li- 
vraii. 

Pendant cet intervalle, Nicolas Louis et Beauvoir occupaient toujours 
Porl-de Paix 'et St. Louis du. Nord , au nom de la République. Nicolas 
apprenant qu’u» fort détachement ennemi était campé dans les 
mornes du Borgne, résolut d’aller le disperser. A la tête du troi- 
sième bataillon de la 9e. , il traversa l’habitation Ringard au Bas 
de Sle. Anne, canton de St. Louis du Nord, et parvint en face de 
l’ennemi qui évita le combat. Voulant cerner les troupes de Chris- 
tophe, il confia une colonne de gardes nationaux au commandant 
Jacob, avec ordre d’aller s'établir au bassin Zabeth, près du Bor- 
gne; une autre colonne, au lieutenant Tanisse avec ordre d’occuper 
Terrecaclioubot , position qui domine le Borgne. Le lendemain, au 
moment qu’il allait attaquer, l'ennemi lit une sortie et le culbuta.de- 
toutes parts. Il se retira sur l habitation Legros, dans b montagne 
du Borgne, pour se refaire. Ce fut en cet endroit qu’il reçut une 
lettre du Président Pélion par laquelle de prompts secours lui étaient 
de nouveau annoncés, elle commandement de l'arrondissement du 
Porl.de Paix lui était confié, au grade de colonel. Il se rendit à 
l'Anse à Foleur.y laissa ses troupes sous les ordresdu chef de batail- 
lon Beauvoir , et alla parcourir les autres positions qu’occupait la 
9e. Quand il parvint aux Moustiques il reçut une lettre du général 
Lamarre qui était débarqué au Port à Piment le 2 Juillet. Lamarre 
lui annonçait son arrivée et I invitait à venir à sa rencontre. Il était 
à la tète d’un bataillon de la 24e. et de nombreux détacheinens de 
plusieurs autres corps, fournissant une force de 800 hommes. Il 
était accompagné de l’adjudant général Delva , du colonel Gardel, 
d’Eveilhrd , tous officiers d’un rare courage. 

Le soir de son debarquement, il se mit en marche, guidé par le 
commandant Jean Martin, pour faire sa jonction avec le colonel Nicolas 
Louis. Il traversa 1 habitation Bonseigneur , et parvint , après trois 
jours de marche, sur I habitation Foison aux Moustiques, où il ren- 
eontra Nicolas Louis. De là il se rendit au Port de Paix , où lu 9 
Juillet à dix heures du soir, entra Ri Hotte républicaine, <|iiecom 
mandait le citoyen Panayoty , monté sur l Indépendance. * Panayoîy 

• Pièces officielles do Christophe et de Pétion. Lettres des généraux des deux 
parties belligérantes. 
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avait sous ses ordres des marins d’un rare courage entre autres Dere- 
noncourt et Jean Gaspard. 

Lamarre réorganisa la Oe. demi brigade , recomposa la 14e. avec les 
«ombreux déserteurs de ce corps, et confirma datis leurs grades les 
officiers que les soldats avaient proclamés. Nicolas fut placé à la 
tète de la 9c. 

Le général Lamarre confia à l'adjudant général Delva le comman* 
dament des avant postes qui se prolongeaient jusqu’à St. Louis du 
Nord , et fit occuper tous les forts du Port de Paix. Les troupes de l’ex- 
pédition réunies à la 9e. s’élevaient à 2000 hommes environ. Panayoty, 
commandant de la flotte républicaine, appareilla du Port-de Paix, le 
44 Juillet , pour aller croiser devant le Cap. Mais des contrariétés de mer 
l’obligèrent à relâcher le jour suivant à la Basse Terre de la Tor- 
due.* 

Jusqu’alors l’harmonie existait entre le Sénat et le Président Pétion. 
Reconnaissant qu’il était de l’intérêt de la Patrie , que le gouver- 
nement fut confié à un seul , au milieu de si graves circonstances, 
le Sénat en s’ajournant , du 16 Juillet au 1er. Janvier 1808, ea 
vertu d’un décret du 1er. Juillet , confia les pouvoirs législatifs au 
'Président d’Haïti, et laissa, pour représenter leeorps, pendant son 
ajournement, un comité permanent composé des Sénateurs Mode , 
Rarlatier, Manigat, Leroux, Pelage, Neptune et Dépa Médina. 

Pétion accepta l’ajournement du Sénat et se choisit pour conseillers, 
parmi les Sénateurs , les citoyens Fresnel , Thélémaque , Pelage Varieu 
et Daumec. 

Pendant que Lamarre portait la guerre dans le Nord , la révolte 
de la Grand’Anse prenait de la consistance. Nous avons vu que le 
lieutenant-colonel Goman , de la 19e. demi brigade , en était devenu 
le chef. 11 prenait le litre de général de brigade et reconnaissait, 
dès à présent , l’autorité de Christophe. Il qualifiait d’insurgés les 
soldats delà République, comme le faisait, dans le Nord, le Président 
et généralissime de I Etat d Haïti ; il maintenait dans les marnes, 
où il avait son quartier général , tantôt sur une habitation , (au tôt 
sur une autre, un ordre rare, en de telles circonstances , et entrete- 
nait des intelligences avec plusieurs citoyens de Jérémie qui lui faisaient 
parvenir secrètement des munitions de guerre et des galons. Ceux ci 
avaient l’espoir, si Christophe parvenait à vaincre la République, d’ètre 
maintenus dans leurs positions , à l’aide de la protection de Goman. 
Saint Louis Boleau , son premier lieutenant, qu il avait nommé ins- 
pecteur principal , faisait travailler à la culture des champs tous ceux 
des laboureurs qui ne formaient pas le corps des guerriers et qui se 
trouvaient compris dans le rayon de la révolte. Il écrivait à Gomaa 

•Lettre de Panayaty »u Prévident d’Haïti, ou en 'son absence au secrétaire d’Etat 
Archives du ministère de l’intérieur. [Haiti.] 
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qu’il ne fallait pas négliger l’exploitation des habitations, sinon l’insurrec- 
tion succomberait privée de ressources. Le premier il s’était aboucl*i avec 
lui, après l’attaque de Jérémie du 8 Janvier 1807, et l'avait entraîné dans 
le mouvement, comme nous l’avons vu. Goman s’était mis à la tête des in* 
surgès, le A Février de la même année, après les avoir joints sur l’habita- 
tion Fiolle dans les hauteurs de Dame Marie. Ils lui avaient confié 
le commandement suprême , en sa qualité do militaire le plus an- 
cien. 

St. Louis Rotcau avait fait tous ses efforts pour exciter les culti- 
vateurs contre les hommes de couleur; mais il avait été tellement 
contrarié par les mesures qu’avaient prises le général Vaval et Tho- 
mas Duree ber , 'pour empêcher la révolte d’avoir le caractère d’une 
guerre de castes, qu’il avait été obligé de renoncer à sa propagande 
contre les mulâtres. * Thomas Burocher et Vaval , noirs , quand ils 
faisaient des prisonniers sur les bandes de Goman , les renvoyaient 
le plus souvent, après leur avoir donné l’assurance que les hommes 
de couleur ne songeaient pas et ne pouvaient songer à. attenter à 
leur liberté. 

Gomme les forces de la République qui so trouvaient tant aux Cayca 
qu’à Jsrémie suffisaient pour refouler la révolte dans les montagnes» 
Potion poilait, à présent, toute son attention vers le Nord. 


- L’expédition du Port-de-Paix , généralement appelée guerre du 
Môle , occupa la plus grande partie des forces de Christophe jus- 
qu’en 1810, époque de la mort du général Lamarre. Le MôleSt- 
Nicolas succomba , et les débris de ses héroïques 'défenseurs furent 
la plupart sacrifiés par le vainqueur. Pendant les luttes de La- 
marre contre Christophe, les hispano indigènes avaient contraint les 
français à évacuer Sto Domingo, et avaient pris possession de celte 
ville, au nom du roi d’Espagne, à l'aide de l'intervention d’une 
division de troupes anglaises. A la même époque , le général Bon- 
net introduisait l’ordre dans le chaos de nos finances , et régula- 
risait avec talent notre administration. En 1810, le général Rigaud 
revint en Haïti et fut favorablement accueilli par le président Pétion 
qui lui confia le commandement du département du Sud. Profitant 
de son ancienne influence sur les populations et du mécontente- 
ment de l’ancien parti de Gérin auquel il ne fallait qu’un drapeau 

* Lettre de St. Louis Boteau , inspecteur, principal , au général de brigade Gomaa. 
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pour se prononcer , Rigaud opéra une scission et se déclara indé- 
pendant de Pétion. Celte scission eût anéanti la République , si 
Pétion , par une sagesse plus qu’humaine , n’avait évité d'en venir 
aux mains avec Nigaud : Christophe réunissait déjà ses forces pour 
pénétrer dans l’Ouest à la faveur de la guerre civile qui y parais- 
sait inévitable. 

A la mort de Rigaud survenue en 1811, le général Borgella lui 
succéda au commandement du Sud ; il se rallia à la République 
en 1812, pendant que Christophe, devenu rei , marchait sur le 
Port-au Prince, Celte ville fut assiégée; mais le roi Henri l.erfut 
contraint d'en lever le siège par la défection d une forte division de 
ses troupes, celle de l’Artibonite. Les luttes intestines cessèrent 
par la lassitude des parties belligérantes. Le président Pétion mou- 
rut en 1818 , et fut remplacé par le général Jean-Pierre Boyer. Son 
système démocratique, le partage des terres entre les cultivateurs 
et les soldats, avaient ébranlé la monarchie de Christophe dans sa 
base. Le colosse $e tenait encore debout, mais la moindre secousse 
devait le renverser. Boyer étouffa, en 1819, la révolte de Goman, 
pacifia la Grand’Anse, pénétra dans le Nord en 1820, aussitôt apres 
la mort violente de Christophe, le rallia à ia République, prit pos- 
session de l’ancienne colonie espagnole en 1822, et lit flotter le dra- 
peau haïtien sur tous les points de l ile. La République dut à la 
prodigieuse rapidité de ses marches et à ses combinaisons habiles 
la réunion, du Noid et de la partie de l’Est. Si son entrée au Cap 
avait été retardée de quelques jours , le Nord eut conservé son in- 
dépendance, et peut être le gouvernement monarchique y eut-il été réta- 
bli! Quantà la partie de l’Est, elle avait proclamé la République Domi- 
nicaine, et sa Constitution de Décembre 1821 stipulait simplement qu’il 
n’existerait entre elle et la République d’Haiti qu'une alliance olïensiveet 
défensive en cas d’agression étrangère. Néanmoins il existait à S‘"-Domin- 
go quatre partis: le premier et le plus nombreux était celui de l’indépen- 
dance, le deuxième se prononçait pour la réunion à la République 
d’Haïti, le troisième voulait d un lien fédéral avec la Colombie, le 
quatrième et le plus faible était celui du Roi d’Espagne. Ce dernier 
parti avait demandé assistance aux gouverneurs des lies françaises du 
vent. Site Président Boyer, à la tête de 20,000 hommes, c’avait pas 
précipité sa marche, il eût rencontré les Français à Sto. Domingo 
et eût été contraint d'en faire le siège , car pendant qu’il y pénétrait, 
l’amiral Jaeob parvenait à Samana et y débarquait des soldats. Royer 
se hûta d’acheminer sur Samaqa une division de farinée haïtienne. 
A la vue de nos troupes , l’amiral Jacob acquit la certitude que 
l'occupation de Sto. Domingo était un fait accompli, et appareilla 
pour les Iles du vent. 

En 1825, à la suite de diverses négociations, l’Indépeqdance de 
l’ancienne partie Française de St. Domingue fut reconnue par Char- 
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les X, moyennant une indemnité de 150 millions de francs. Mais, 
par cette . Ordonnance , l'Indépendance d’Haïti était reconnue condi- 
tionnellement. Le défaut de paiement devait naturellement rétablir 
les choses telles qu’elles étaient avant 1825: Haïti indépendante de 
fait , mais demandant à l'ancienne métropole la reconnaissance de 
son existence comme nation. 

L’acceptation de l'Ordonnance de Charles X, à des conditions si 
onéreuses, répandit dans le pays un mécontentement qui se témoi- 
gna par plusieurs conspirations, dont la plus importante fut celle de 
4827, dans laquelle étaient entrés les généraux les plus influens de 
la République. Le Président, Boyer surmonta tous les obstacles à ta 
tranquillité publique. Mais il reconnut qu Haïti ne pourrait payer 
ecitc énorme indemnité. Il obtint de la France qu’elle traitât avec 
la République de nation â nation. MM. Lasoases et Baudin, pléni- 
potentiaires de S. M. le Roi des Français arrivèrent au Port au-Prince 
en 1838. L’Indépendance d’Haïti fut de nouveau reconnue solen- 
nellement , sans indemnité aucune , par un premidV* traité ( la France 
dune part, la République d'Haïti d’autre part: ce n'était plus une 
Ordonnance octroyée à une colonie); et par un second traité, sim- 
plement financier, Haïti s’obligea à payera la France la somme de * 
60 millions en 30 ans , pour indemniser les colons de la perte do 
leurs biens (principe de l’inviolabilité de la propriété b L'indemnité 
de 1825, qui, à l’arrivée de MM. Lascases et Baudin, était déjà, 
réduite à 120 millions, demeura fixée à 60 millions de francs. Ainsi 
l’Indépendance d’Haïti fut reconnue sans indemnité par le premier 
traité. Les haïtiens n’ont consenti à payer aux colons les 60 millions 
qu’en considération du principe de l'inviolabilité de la propriété, lia 
n’ont donc rien supputé pour leur liberté. En ell’et, dans aucun 
cas, l’homme ne peut être la propriété de son semblable. Quand il 
brise les chaînes dont l’a chargé la force ou la ruse , il a pour lui 
1* droit naturel, il a pour lui Dieu qui punit les maîtres , il est vrai 
par fois tardivement , mais toujours. 


FIN DU TROISIÈME VOLUME, 
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J’avais promis aux Souscripteurs de cet ouvrage trois volumes de 
quatre-cents pages environ chacun ; j'ai rempli mon engagement en* 
vers eux. Le premier volume est.de 370 pages, le deuxième de 
440 , le troisième de près de 500. Cependant le montant de 
la souscription n’a pas couvert les frais d’impression et de brochure. 

J’ai l’espoir, quoique je n’aie pas atteint avec détails les événemens 
de 4827 , que les Souscripteurs auront égard aux efforts que j’ai 
faits pour les satisfaire, en élaborant les traditions du pays et les nom* 
breux documens que j’avais recueillis , avec une persévérance infatiga- 
ble, plusieurs années avant la publication du livre. 

J’ai mis au jour des faits qui n’avaient pas été publiés , la 
plupart , principalement à partir de l’époque «le l’occupation de di- 
verses parties de l’fle par les anglais. Le général français Pamphile 
de La Croix , l’étranger le plus impartial qui ail écrit sur Haïti, après 
Garran Coulon , n’a rapporté, avec quelques détails , que l’expédition 
française de 1802 jusqu’à la mort de Leclerc. Encore ne fait-il con- 
naître que ce qui s’est passé dans le camp français. Il ne parle que 
légèrement 'des actes administratifs. Il s’est abstenu de faire le tableau 
du gouvernement de Rochambeau dont les circonstances, qui rap- 
pellent le martyrologe des premiers siècles de l’Eglise , l’ont fait re- 
culer d’horreur , comme il le laisse entendre à ses lecteurs. 

Quant à Garran Coulon , son rapport sur les troubles de Saint- 
Domingue , fait à la Convention Nationale dont les travaux sont 
d’une grandeur presque surnaturelle, s’est arrêté à 4793. Son im- 
partialité extraordinaire , à laquelle a applaudi le première répu- 
blique française, juge équitable et inflexible à l’endroit des grands 
principes de l’inviolabilité des droits de l’homme , le place hors ligne : 
il est incontestablement au dessus de tous les étrangers qui ont écrit 
sur Haïti. 

La guerre civile entre Rigaud et Toussaint, le gouvernement de 
celui ci , la guerre de l’indépendance nationale , le règne de Dessalines 
le premier des glorieux fondateurs d'Haïti, le gouvernement provisoire 
dont Christophe a été le clitef , pendant la période qui s’est 
écoulée entre la chute de Dessalines et la Constitution du 27 Décembre 
4800, la fondation de la République d’Haïti dans les déparlemens de 
l’Ouest et du Sud, celle de l’Etat d’Haïti dans provinces du Nord 
et de l’Ariibonite , les premières luttes de Pétion et de Chris- 
tophe , l’un 'président de la République d’Haïti , l’autre 
président et généralissime des .forces de terre et mer de l’Etat 
d’Haïti , l’insurrection de Rébecca à la tête de la 9e. demi brigade et 
de9 habitant du Port de Paix j insurrection qui fut l’origine de la 
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grande guorre du Mêle, tous ces événemons n’avaient jamais été 
décrits. Les écrivains qui on ORt parlé ne les ont qu’imparfaitcme.U 
esquissés. 

Nous savons qu’il est presqu’impossible que l’historien même le 
plus sévère, après avoir constaté les causes et les effets des évrm.-mcns 
importans, puisse toujours être d’une parfaite exactitude dans es 
détails secondaires ; mais la plupart des étrangers qui ont en it spécia- 
lement sur Haïti sont si abonda ns en erreurs graves dans la reiniiui 
de nos faits capitaux , que les nationaux voient en leurs pro lue n» :s, 
non des œuvres de conscience, mais des entreprises de o ! :-:n i. 
J’ai j’espoir qtfe les étrangers d’élite .qui selivrenl à la rec !. ■• < i<e o 
la vérité, pourront, désormais, en consultant cet ouvrais, rcpin-U 
les événemens de notre pays tels qu’ils se sont passés , car il sc trou 
parmi eux d’aidents apètres de la liberté qui n’ont erré, à no* 
endroit, que par les renseignemens inexacts qui leur ont été four> • 
Nous ne pouvons douter de leur sincérité, à notre égaid, 
nous les voyons combattre avec un rare désintéressement , avet 
toutes les tendances liberticides du parti colonial. 

Je continuerai la publication de celte histoire qui , pen-l.o 
plusieurs années , a absorbé presque tous mes moments 
loisir. Ceux des grands événements que je viens <1 oiiis 
ser , de Juillet 1807 à 1827 , pourront , je pense IV. u 
nir un quatrième volume. Je les aurais exposés aux jeux <v 
lecteurs , 6i les trois volumes avaient pu contenir l'ouvrage , e 
1492 à 1827 , comme je le croyais , lorsque j’ai contracté avec l</ 
typographe , le marché relatif à l’impression. 


MA.DIOU. 
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ÉDIT DU ROI. (CODE NOIR)* 

Touchant la police des îles de l’Amérique française , du mois de Mars 1G85. 

LOUIS, par ta grâce' de Dieu, Roi do France el de Navarre, à tous, 
présents et à venir., salut : 

Comme nous devons également nos soins à tous les peuples que 
la Divine Providence a mis sous notre obéissance, nous avons bien 
voulu faire examiner, en notre présence, les mémoires qui nous ont été 
envoyés par nos officiers de nos Iles de l’ Amérique, par lesquels ayant été 
informé du besoin qu’ils ont de notre autorité et de notre justice, 
pour y maintenir la discipline de l’église catholique, apostolique 
et romaine, et pour y regler ce qui concerne l'état et la qualité des 
esclaves dans nos dites tics, et désirant y pourvoir, et leur faire 
connaître qu encore qu’ils habitent des climats infiniment éloignés 
de notre séjour ordinaire , nous leur sommes toujours présent et non 
seulement par l’étendue de notre puissance, mais encore par la promp- 
titude de notre application à les secourir dans leurs nécessités; à ces 
causes, de l avis de notre conseil , et d< notre certaine science, pleine 
puissance el autorité royale, nous avons dit , statué et ordonné, disons, 
statuons el ordonnons, voulons, el nous plaît ce qui en suit: 

Article 1er. Voulons et entendons que l edit du feu Roi. de glori- 
euse mémoire, notre très honoré seigneur et père , du 23 Avri; 1015 
soit exécuté dans nos îles; ce faisant, enjoignons à tous nos officiers 
de chasser hors de nos Iles tous les juifs qui y oui éo.bli leur rési- 
dence, auxquels, comme à tous ennemis du nom chrétien , . nous 
commandons d’en sortir dans trois mois, à compter du jour delà 
publication des présentes, à peine de confiscation de corps et de 
biens. 

Art. -2. Tous les esclaves qui seront dans nos Iles, seront baptisés 
el instruits dans la religion catholique, apostolique et romaine. 

Enjoignons aux liabitans qui achèteront des nègres nouvellement 
asservis, d’en avertir les gouverneurs et inlendans desdites îles duns 
huitaine au plus tard, à peine d'amende ai binaire, lesquels don- 
neront les ordres nécessaires pour les faire instruire et baptiser dans 
le temps convenable. 

Art. 3 Interdisons tout exercice public d’autre religion que de la 
catholique, apostolique et romaine, voulons que les contrevenant» 
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soient punis comme rebelles et désobéissants à nos commandement. 
Défendons toutes assemblées pour cet elfct lesquelles nous dé- 
clarons convenlicules illicites et séditieuses, sujettes à la même peine 
qui aura lieu , „même contre les mailres qui les permettront , ou 
souffrirent à l'égard de leurs esclaves. 

Art. 4. Ne seront préposés aucuns commandeurs à la direction des 
nègres , qui ne fassent profession de la religion catholique aposto- 
lique et romaine, à peine de confiscation desdits nègres contre les 
maîtres qui les auront préposés et de punission arbitraire contre les 
commandeurs qui auront accepté ladite direction. 

Art. 5. Défendons à nos sujets de la religion prétendue réformée, 
d’apporter aucun trouble ni empêchement à nos autres sujets, 'même 
à . leurs esclaves, dans le libre exercice de la religion catholique, 
apostolique et romaine, à peine de punition exemplaire. 

Art. 6. Enjoignons à tous nos sujets de quelque qualité et con- 
dition qu’ils soient d’observer les jours du Dimanche et fêtes qui sont 
gardés par nos sujets de la religion catholique, apostolique et romaine. 
Leur défendons de travailler , ni (aire travailler leurs esclaves lesdits 
jours, depuis l’heure de minuit jusqu’à l’autre minuit, soit à la cul- 
ture de la terre, à la manufacture des sucres, à tous autres ouvra, 
ges , à peine d’amende et de punition arbitraire contre les maîtres 
et de confiscation tant des sucres que desdits esclaves qui seront 
surpris par nos officiers dans leur travail. 

Art. 7. Leur défendons pareillement de tenir le marché des nègres 
et tous autres marchés lesdits jours sous pareilles peines, et de con- 
fiscation des marchandises qui se trouveront alors au marché et 
d’amende arbitraire contre les marchands. 

Art. 8. Déclarons nos sujets qui ne sont pas de la religion ca- 
tholique, apostolique et romaine , incapables de contracter à l’avenir 
aucun mariage valable. Déclarons bâtards les enfans qui naîtront de 
telles conjonctions que nous voulons être tenues et réputées , tenons 
et reputons peur vrais concubinages. 

Art. 9. Les hommes libres qui auront un ou plusieurs enfans 
de leur concubinage avec leurs esclaves, ensemble les maîtres qui 
l'auront souffert, seront ch icun condamnés à une amende de deux 
mille livres de sucre , et s’ils sont les maîtres de l’esclave de laquelle 
ils auront eu lesdits enfans, voulons , qu'outre l’amende, ils seront 
privés de l’esclave et des enfans; et' qu’elle et eux soient confisqués 
au profit de l’ hôpital, sans jamais pouvoir être affranchis. N’enten- 
dons toutefois le présent article avoir lieu , lorsque l’homme n’étant 
point marié à une autre personne durant son concubinage avec son 
esclave, épousera, dans les formes observées par l’église, sadile 
esclave, qui sera affranchie par ce moyen, et les enfans rendus li- 
bres et légitimes. 

AJt. 10. Lesdiles solennités prescrites par l’ordonnanee de Blois, 
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articles 40, 41 , 42, et par la déclaration du mois de Novembr* 
4039, pour les mariages, seront observées tant à l’égard des per- 
sonnes libres que des esclaves, sans néanmoins que le consente- 
ment du père et de la mère de l'esclave y soit nécessaire , mais 
celui du maitre seulement. 

Art. 11. Défendons aux curés de procéder aux mariages des es- 
claves, s’ils ne font apparoir du consentement de leur maître. Dé- 
fendons aussi aux maîtres d’user d’aucunes contraintes sur leurs- 
esclaves, pour les marier contre leur gré. 

Art. t'2. Les enfants qui naîtront de mariage entre esclaves se- 
ront enclaves et appartiendront aux maîtres des femmes esclaves, 
et non a ceux de leurs maris , si le mari ot la femme ont des 
maîtres différents. 

Ail. 13 Nouions que , si le mari esclave a épon6é une femme 
libre, les enfants tant mâles que filles suivront la condition de leur 
mère, et soient libres comme elle, nonobstant la servitude de leur 
père ; et que si le père est libre et la mère esclave , les enfans se- 
ront esclaves pareillement. 

Art. 14. Les maîtres seront tenus de faire mettre en terre sain- 
te , dans les cimetières destinés à cet effet, leurs esclaves baptisés, 
et à l’égard de coux qui mourront sans avoir reçu le baptême, ils 
seront enterres la nuit dans quelque champ voisin du lieu où ils 
seront décédés. „ 

Art. 45. Défendons aux esclaves de porter aucunes armes offen- 
sives, ni de gros bâtons, à peine du fouet et de confiscation des 
aune» au profit de celui qui les en trouvera saisis; à I exception 
seulement de ceux qui seront envoyés à la chasse par leurs maîtres 
et qui seront porteurs de leurs billets ou marques connues. 

Art. 16. Défendons pareillement aux esclaves appartenant à dif- 
ferents maîtres , de s’attrouper, soit le jour ou la nuit , soûs prétex- 
ic»de noces ou autrement, soit chez un de leurs maîtres ou ail- 
leurs, et encore moins dans les grands chemins ou lieux écartés, 
à peine de punition corporelle , qui ne pourra être moindre que 
du fouet et de la fleur de Lys,fet eh cas de fréquentes récidives 
et autres circonstances aggravantes , pourront être punis de mort, 
ce que nous laissons à laibitrage des juges. Enjoignons à tous 
nos sujets de courir sus aux contrevenants, de les arrêter et con- 
duire en prison, bien qu’ils ne soient officiers, et qu’il n’y ait 
contre eux encore aucun décret. 

Art. 17. Les maîtres qui seront convenus d’avoir permis ou toléré 
telles» assemblées composées d’autres esclaves que de ceux qui leur 
appartiennent , seront condamnés en leur /propre et privé . nom , de 
réparer tout le dommage qui aura éléjfait à leurs voisins , à l’ oc- 
casion desdites assemblées, et en dix écus d’amende pour la première 
fois, et au double en cas de récidive. 
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Art. 48. Défendons aux esclaves de vendre des cannes de sucre 
pour quelque cause ou eecasion que ce soit , même avec la per- 
mission de leur maître, à peine du fouet contrôles esclaves et dix 
livres tournois contre leurs maîtres qui l’auront permis , et de pa- 
reille amende contre l’acheteur. 

Article. 19. Leur défendons aussi d'exposer en vente au marché 
ni de porter dans les maisons particulières pour vendre aucunes sor- 
tes de denrées, môme des fruits, légumes, bois à brûler, herbes, 
pour leur nourriture et des bestiaux à leurs manufactures , sans 
permission expresse de leurs maîtres, par un billet ou par des 
marques connues, à peine de revendication des choses ainsi vendues, 
sans restitution du prix par leurs maîtres, et de six livres tournois 
^'amende à leur profit contre' les acheteurs. 

Art. 20. Voulous, à cet effet , que deux personnes soient préposées 
par nos officiers dans chacun marché , pour examiner les denrées et 
marchandises qui seront apportées par les esclaves, ensemble les billets 
et marques de leurs maîtres. 

Art. 21. Permettons à tous nos sujets , habilans de* lies , de 
se saisir de toutes les choses doût ils trouveront les esclaves chargés, 
lort qu’ils M’auront point de billets de leurs maîtres, ni démarqués 
connues , pour être rendues incessamment à leurs maitres , si les ha- 
bitations sont voisines du lieu ou ces esclaves auront été surpris en 
délit; si non, elles seront incessamment envoyées à I hôpital peur y 
être en dépôt jusqu’à ce que les maîtres en aient été avertis. 

Art. 22. Seront tenus les maîtres de fournir, par chacune semaine, 
fi leurs esclaves figés de dix ans et au-dessus, pour leur nourriture , 
deux pots et demi’, mesure du pays, de farine de manioc, eu trois 
cassaves pesant deux livres et demie chacune au moins, oh choses 
équivalentes avec deux livres de bœuf salé ou trois livres de poisson, 
ou aulit-s choses à proportion , et aux enfans, depuis qu’ils sont se- 
vrés jusqu’à l’âge de dix ans, la moitié des vivres ci-dessus. 

Art. 23. Leur défendons de donner aux esclave* de l’eau de-vie 
de canne guildent pour tenir lieu de la subsistance mentionnée a* 
précédent article. 

Art. 24. Leur défendons pareillement de se décharger de la nour- 
riture et subsistance de leurs esclaves, en leur permettant de tra- 
vailler certain jour de la semaine pour leur compte particulier. 

Art. 25. Seront tenus les maîtres de fournira chaque esclave par 
chaque an , deux habits de toile ou quatre aunes de toile au gré 
desdits maîtres. 

Art. 26. Les esclaves qui ne seront point nourris, vfilus, en- 
tretenus par leurs maitres, selon que nous l’avons ordonné, par.ees 
préventes, pourront en donner avis à notre procureur et mettre leurs 
mémoires en ses mains, sur lesquels et même d office, si les avis lui en 
viennent d’ailleurs , les maîtres seront poursuivis à sa requête et 
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sans frais; ce que nous voulons être observé pour les crieries «I 
traitemens baibares et inhumains des maîtres envers leurs esclaves. 

Art. 27. Les esclaves infirmes par vieillesse, maladie ou autre- 
ment ,' que la maladie soit incurable ou non, seront nourris et en- 
tretenus par leurs maîtres; et en cas qu’ils les eussent abandonnés, 
lesdils esclaves seront adjugés à l’hêpital, auquel les maîtres seront 
condamnés de payer six sous, par chaque jour, pour la nourriture et 
l’entretien de chaque esclave. 

Art. 28. Déclarons les esclaves ne pouvoir rien avoir qui ne soit 
à leur maître, et tout co qui. leur vient par industrie, ou par la libé- 
ralité d'autres personnes ou autrement, à quelque litre que ce soit, 
être acquis en pleine propriété à leur maître , sans que les enfans 
des esclaves, leurs pères et mères, leurs parents et tous autres libres 
ou esclaves puissent rien prétendre par succession , disposition entre 
vifs on à cause de mort, lesquelles dispositions nous déclarons milles, 
ensemble toutes les premesses et obligations qu’ils auraient faites, 
comme étant faites par gens incapables de disposer et contracter 
de leur chef. 

Art. 29. Voulons néanmoins que les maîtres soient tenus de ce 
que leurs esclaves auront fait par leur ordre cl commandement , en- 
semble ce qu'ils auront géré et négocié dans la boutique et pour 
l’espèce particulière du commerce à laquelle les maîtres les auront 
préposés; ils seront tenais seulement jusqu’à concurrence du ce qui 
aura tourné au profit des maîtres. Le pécule desdits esclaves que 
leurs maîtres leur auront permis en sera tenu après que leurs maî- 
tres en auront déduit, par préférence , ca qui pourra leur en être 
dû , sinon que le pécule consistant en tout ou partie en marclian-f 
dises, dont les esclaves auront permission de faire trafic à part, sur 
lesquelles leurs mai res vkndonl seulement par contribution au sol 
la livre avec les autres créanciers. 

Art. 30. Ne pourront tes esclaves être pourvus d’office ni de com- 
missions ayant quelques (onctions publiques , ni être constitués agents 
par autres que leurs maîtres, pour agir et administrer aucun négoce, 
ni arbitres, ni se porter témoins , tant en matière civile que cri- 
minelle, et en cas qu ils soient ouïs en témoignage, leurs dépositions 
ne serviront que de mémoire pour aider les juges à s éclaircir d ail- 
leurs, sans que l'on en puisse tirer aucune présomption , ni conjec- 
ture , ni adminiculc de preuve. 

Art. 31. Ne pourront aussi les esclaves être partie, ni en juge- 
ment ni en matière civile , tant en demandant que défendant , ni être 
partie civile en matière criminelle, ni pouisuivie en matière criminelle la 
réparation des outrages et excès qui auront été commis contre les esclaves. 

Art. 32. Pourront les esclaves être poursuivis ciiminellement, 
sans qu’il soit besoin de rendre leur maître partie , sinon , eu cas de 
complicité j et seront lesdits esclaves accusés «jugés en première ius- 
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lance par les juges ordinaires , et par appel au conseil souverain , 
sur la même instruction , avec les mêmes formalités que les person- 
nes libres. 

Art. 33. L’esclave qui aura frappé son maiire ou la femme de 
son maître, sa ma) tresse , ou leurs enfans, avec contusion de sang 
ou au visage, sera’ puni de mort. 

Art. 34. Et quant aux excès et voies de fait qui seront Gommis 
par les esclaves contre des personnes libres, voulons qu'ils soient 
sévèrement punis même de mort s’il y échoit. 

Art. 35. Les vols qualifiés , môme ceux des chevaux , cavales , 
mulets , bœufs et vaches qui auront été faits par les esclaves, ou 
par ceux atlVaiicbis, seront punis de peines afflylives , môme de mort 
si le cas le requiert. 

Art. 36. Les vols de moutons, chèvres, cochon?, volailles, can* 
nés de sucre, pois, manioc, ou autres légumes , faits par les escla* 
ves, seront punis selon la quantité du vol, par les juges, qui pour- 
ront, s il v échoit, les condamner à ôlre battus de verges par Icxé- 
cutrui do la haute justice, et marqués à l’épaule dune tleur de lys. 

Art. 37. Seront tenus les maîtres, en cas de vol, ou autrement, des 
dommages causés par leurs esclaves , outre la peine corporelle des 
esclaves , réparer les torts en leur nom , s’ils n’aiment mieux aban- 
donner l’esclave à celui auquel le tort a été fait, ce qu'il» seront 
tenus d’opter dans trois jours à compter du jour de la condamnation, 
autrement ils en seront déchus. 

Art. 38. . L’esclave fugitif qui aura été en fuite pendant un mois, 
à compter du jour que son maître l’aura dénoncé en justice , aura 
les oreilles coup-es , et sera marqué d’une fleur de Lys sur une 
épaule ^ et s’il récidive uu autre mois, à compter pareillement dm 
jour de la dénonciation., aura le jarret coupé, et sera marqué 
d’une fleur de Lys sur I autre épaule ; et la troisième fois il sera 
puni de mort. 

Art. 30 Les affranchis qui auront donné retraite dans leurs 
maisons aux esclaves fugitifs , seront condamnés par corps envers 
les maîtres desdits esclaves, en l’amende de trois cents livres de su- 
cre par chaque jour de détention.. 

Art. 40. L’esclave puni de mort , sur la dénonciation de son 
maître non complice du crime pour lequel il aura été condamné, 
sera estimé, avant l’exécution, par deux des principaux habilans 
de I lie qui seront nommés d’oflice par le juge , et le prix de I es- 
timation sera pajé au ma) :re; pour à quai satisfaire , il sera im- 
posé par l’intendant , sur chaque tète de nègre payant droit, la som- 
me portée par l’estimation, laquelle sera r égalée sur chacun desdils 
nègres et levée par le fermier du domaine royal d’Oecident pour 
éviter à frais. 

Art. 41. Défendons aux juges, à nos procureurs et aux greffiers 
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de prendre aucune taxe dans les procès criminels Contre les escla- 
ves, à peine de concussion. 

Art. 42. Pourront pareillement les maîtres, lorsqu’ils croiront que 
leurs esclaves l'auront mérité, les faire encliaincr et les faire battre 
de verges ou de cordes, leur défendant de leur donner la torture, 
ni de leur faire aucune mutilation de membre, à peine de confisea- 
tion des esclaves , et d’ô:re procédé oontre les maîtres extraordinaire- 
ment. 

Art. 43. Enjoignons à nos officiers de poursuivre criminellement 
les maîtres ou les commandeurs qui auront tué un esclave sous leur 
puissance ou sous leur direction , et de punir le maître &lou l’atrocité 
des circonstances, en cas qu’il y ait lieu à l’absolution, permettons 
à nos officiers de renvoyer tant les maîtres que commandeurs absous, 
sans qu’ils aient besoin de nos giâces. 

Art. 44. Déclarons les esclaves être meubles , et comme tels , en- 
trer en la communauté; n'avoir point de suite par hypothèque , et 
so partager également entre les cohéritiers, sans préciput, ni droit 
d'aînesse, n’être sujets au douaire coutumier , au retrait féodal et 
lignager , aux droits féodaux et seigneuriaux , aux formalités des 
décrets, ni »ux retranehemens des quatre quints, on cas de disposition 
à cause de mort ou testamentaire. 

Art. 45 îS enlendons toutefois priver nos sujets de la faculté 
de les stipuler propres à leurs personnes et aux leurs de leur côté 
et ligne, ainsi qu il se pratique pour les sommes de deniers et' 
antres choses mobilières. 

Art. 4(>. Dans les saisies des esclaves , seront observées les for- 
malités prescrites par nos ordonnances et les coutumes pour les sai- 
sies des choses mobilières. Voulons que les deniers en provenant 
soient distribués , par ordre das saisies , et en cas de déconfiture , 
au soi la livre, après que les dettes privilégiées auront été payées, 
et généralement que la condition des esclaves soit réglée en toutes 
affaires eomme celle des autres choses mobilières aux exceptions 
suivantes. 

Art. 47. Ne pourront être saisis et vendus séparément le mari 
et la femme et leurs enfans impubères , s’ils sont tous sous la puis- 
sance du même maître ; déclarons nulle* les saisies et ventes qui 
en seront faites , ce que nous voulons avoir lieu dans les aliénations 
volontaires sur peine' que feront les aliénateurs d’étre privés de celui- 
ou de ceux qu’ils auront gardés , qui seront adjugés aux acquéreurs, 
sans qu’ils soient tenus de faire aucun supplément du prix. 

Art. 48. Ne pouront aussi les esclaves travaillant actuellement 
dans les sucreries , indigoteries et habitations, âgés de quatorze et au- 
dessus , jusqu’à soixante ans, être saisis pour dettes , sinon pour ce 
qui sera dû du prix de leur achat, ou que la sucrerie , ou indigo* 
terie , ou habitation dans laquelle ils travaillent soient saisis réelle- 
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ment ; défendons à peine de nullité , de procéder par saisie réelle et 
adjudication par décret sur les sucreries , indigoteries ni habitations 
sans y comprendre les esclaves de l’âjje susdit, et y travaillant actu- 
ellement. 

Art. 49. Les fermiers judiciaires des sucreries, indigoteries , ou 
habitations saisies réellement conjointement avec les esclaves , seront 
tenus de payer le prix entier de leur bail , sans qu’ils puissent 
compter, parmi les fruits et droits de leur bail, qu’ils percevront, les 
enfans qui seront nés des esclaves pendant le cours d’icelui , qui, 
n’y entrent point. 

Art. 50. Voulonsjque nonobstant toutes conventions coqjraises que 
nous déclarons nulles, lesdits enfans appartiennent à la partie saisie, 
si les créanciers sont satisfaits d’ailleurs, ou à l’adjudicataire f s'il inter- 
vient un décret, et, qu’à cet effet, mention soit faite dans la dernière 
affiche avant l’interposition du décret des enfants nés des esclaves de- 
puis la saisie réelle; que dans la même affiche il sera fait mention des 
esclaves décédés depuis la saisie réelle dans laquelle ils auront été 
compris. 

Art 51. Voulons, pour éviter aux frais et aux longueurs des 
procédures, que la distribution du prix entier de l’adjudication , con- 
jointement des fonds et des esclaves, et de ee qui proviendra du prix 
des baux judiciaires , soit faite entre les créanciers selon l’ordre de 
leurs privilèges et hypothèques , sans distinguer ce qui est provenu 
du prix des fonds, d’avec ce qui est procédant du prix des esclaves. 

Art. 52/ Et néanmoins les droits féodaux et seigneuriaux ne seront 
payés qu à proportion du prix des fonds. 

Art. 53. Ne seront reçus les lignagers et les seigneurs féodaux 
à retirer les fonds décrétés, s’ils ne retirent les esclaves vendus conjoin- 
tement avec les fonds , ni les adjucalaires à retenir les esclaves 
sans les fonds. 

Art. 54 Enjoignons aux gardiens , n< blés et bourgeois , usufrui- 
tiers adinodiaunirs et autres jouissant des fonds auxquels sont atta- 
chés des esclaves qui tiavaillent, de gouverner lesdits esclaves comme 
bons père6 de famille , sans qu'ils soient tenus, après leur adminis* 
tration, de rendre le prix de ceux qui seront décédés ou diminués 
par maladies, ou vieillesse ou autrement sans leur faute , et sans 
qu’ils puissent aussi retenir , comme les fruits de leurs profits , les 
enfans nés desdits esclaves durant leur administration lesquels nous 
voulons être conservés et rendus à ceux qui en seront les maîtres 
et propriétaires. 

Art. 55 Les maîtres âgés de vingt ans pourront affranchir 
leurs esclaves par tous actes entre vifs ou à cause de mort, sans qu ils 
soient tenus de rendre raison de leur affranchissement, ni qu’ils 
ftieu besoin d avis de parsuts , encore, qu’ils soient mineurs de 25 
ans. 
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Art. 16. lu esclaves qui auront été faits légataire» universel* par 
leurs maîtres ou nommés exécuteurs de leurs testamens , ou tuteurs 
•de leurs enfants seront tenus et réputés , et les tenons et réputons pour 
•affranchis. 

Art. 57. Déclarons leurs affranchissements faits dans nos Iles, 
leur tenir lieu de naissance dans nos Iles ei les esclaves affranchis n’a- 
voir besoin de nos lettres de naturalité, pour jouir des avantages de 
nés sujets naturels dans notre royaume, terres et pays de notre 
obéissance encore qu’ils soient nés dans les pays étrangers. 

Art. 58. Commandons aux affranchis de porter un respeet sin- 
gulier^ Iqprs anciens maîtres, à leurs veuves .et à leurs enfans,en 
sorte que l'injure qu’ils auront faite soit punie plus grièvement 
que si elle était faite à une autre personne ; déclarons toutefois francs 
et quittes envers eux de toutes autres charges, services et droits 
utiles que leurs anciens maîtres voudraient prétendre, tant sur leurs 
^personnes, que sur leurs biens et successions , en qualité de patrons. 

Art. 59. Octroyons aux affranchis les mêmes droits, privilèges et 
immunités dont jouissent les personnes nées libres; voulons qu’ils 
méritent une liberté acquise , et qu’elle produise en eux tant pour 
leurs personnes que pour leurs ■biens , les mêmes effets que le bon* 
heur de la liberté naturelle cause à nos autres sujets. 

Art. 60. Déclarons les confiscations et les amendes , qui n'ont 
point de destination particulière par ces présentes, nous appartenir 
pour être payées à ceux qui sont préposés à la recette de nos revenus. 
Voulons néanmoins que distraction soit faite du tiers desdites con- 
fiscation et amendes, au profit de {'hôpital établi dans l’ile où elles 
auront été adjugées. 

Si donnons en mandement à nos amés et féaux les gens tenant 
notre conseil souverain établi à la Martinique, Guadeloupe, Saint- 
Christophe , que ces présentes ils aient à faire lire , publier et enré- 
gistrer; et le contenu en icelles garder et observer de point en point 
selon leur forme et teneur, sans y contrevenir, ni permettre qu’il 
y soit contrevenu en quelque sorte et manière que ce soit , nonobs- 
tant tous édits, déclarations, arrêts et usages à ce contraires, aux- 
quels nous avons dérogé et dérogeons par ces dites présentes , car 
tel est notre • plaisir , et afin que ce soit chose ferme et stable à tou- 
jours, nous y avons fait mettre notre scel. Donné à Versailles au 
mois de Mars mil six cent quatre-vingt-cinq , et de notre règne le 
quarante deuxième. 

4 Signé LOUIS. 

Et plus bas. Par Je Roi, 

Colbert , 

visa Le Tcllier ; et scellé du grand sceau de cire verte t en lacs de 
soie verte et rouge. 
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Lu , publié et enregistré le présent édit, ouï, et ce réquérant le 
Procureur- Général du Roi , pour être exécuté selon sa forme et 
teneur; et sera à la diligence dudit Procureur Général , envoyé co- 
pies d’icelui aux sièges ressortissants du conseil, pour y être pareil* 
lement lu, publié et enrégistré. Fait et donné au conseil souverain de 
la côte de Saint-Domingue, tenu au Pctit-Goâve, le $ Mai 1687. 

Signé, Morice*». 


DISCOURS prononcés par MM. de R ouvrai et de Tiiouzard, d l’As- 
semblée coloniale, relativement à l'émancipation entière des gens libres 
de couleur. (1791). 

Je saisis, dit M. de Rouvrai , l’occasion qui se présente de dire mou 
avis. Je suis colon et propriétaire. J’ai l’expénenc^deg affaires, 
celle surtout de la guerre, que j’ai faite ou étudiée tome ma vie. On 
en parle à son aise quand on n’a aucun danger à courir; il est facile 
de critiquer un commandant , mais il ne serait pas aussi aisé qu’on 
le croit de faire mieux que lui à sa place. De ces vérités généra- 
les, trop méconnues aujourd’hui, je viens à la question pour laquelle 
nous sommmes rassemblés. Je ne connais de remèdes aux malheurs 
qui nous accablent que ceux que nous pouvons tirer de la force, et 
où est la nôtre? 

Qu’est la population blanche en comparaison delà multitude des 
esclaves révoltés? Me -suffit il pas (te cet ennemi, sans provoquer 
encore les gens dérouleur? Mais dira-t-on faut-il céder aux mena- 
ces d’une caste inférieure, l’admettre aux droits de cité, pour prix 
des maux qu’elle nous cause? Oui, messieurs, la politique doit ici 
faire taire le ressentiment , parce que vous ne pouvez pas vous flatter 
d’inspirer le vôtre à la France. La philosophie du jour, qui do- 
mine dans ses conseils , le lui fera regarder comme injuste et 
barbare, quelque légitime qu’il soit effectivement. Mais nous pouvons 
encore attendre la force , qui , sans doute, va venir à notre secours. 
Faibleetdécevante espérance! Je n’y compte pas beaucoup, et je ne sais 

P as même si vous devez la désirer. .J'ignore à quel litre on vous 
accordera. Mais fût-elle entièrement à vosordies, la i métropole 
eût elle consenti à ne faire aucune condition, je ne crains pas de 
vous le dire, cette force serait encore insuffisance , six mille hommes 
ne rélrablironl pas*la paix. L’insalubrité du elimat en aura fait périr 
la moitié avant trois mois de séjour dans la colonie.... Gardez-vous 
de. douter de ce que je vous annonce, et apprenez que des cla- 
meurs indécentes peuvent bien forcer au silence , mais no réfutent 
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pas un raisonnement fondé sur l’autorité de l’histoire... Un jour peut- 
itre les ris de pitié dont vous payez les vérités importantes que j’ose 
vous dire , se changeront en larmes de sang. J’ai pour moi l’ex- 
périence ; ses leçons valent bien l’absurde orgueil des sophistes de 
nos jours. Je ne veux que vous citer un fait , il est frappant. 
Dans la guerre de 1756, l’Angleterre voulant s’emparer de l’fle de 
Cuba , lord Alt^rmale eut ordre de faire le siège de la Havane ; il 
avait en débarquant une armée de dix huit-mille hommes; six mois 
après il n’én restait que dix huit cents. Le général , lui- même , avait 
'«été l’une des victimes du climat. Méditez sur cet événement; l’ap- 
plication n’en est pas difficile à faire. » 

« Depuis trois mois , dit M. de Thouzard , la guerre dure avec les 
esclaves , et , malgré nos succès , nous sommes moins avancés que 
le premier jour. Cherchez quelle est la cause de celle espèce de problè- 
me, et vous la trouverez dans la pénurie de nos moyens, dans l'im- 
possibilité où sont nos soldats de supporter les fatigues auxquelles ils 
s« voient coi^mnés. Nos braves volontaires succomberont victimes 
de leur dévoronent , et nous aurons cette perte de plus à nous re- 
procher. Les troupes de ligne seront épuisées avant d’atteindre l’en- 
nemi, dont la principale, je dirai même , la seule force , est la fuite. 
11 sagit donc moins de le combattre que de le harasser; c’est en 
mettant à ses trousses des colonnes qui le menacent à toute heure , 
qui le poursuivent dans tous les lieux, que vous pouvez espérer de 
le réduire. 

« A présent, je le demande , où est l’armée capable de remplir ce 
but ? Où trouver la cavalerie propre à ce genre de guerre ? Les 
hommes faits au climat, endurcis à la fatigue, insensibles à l’in- 
tempérie de l’air et des saisons, qu’on peut loger, nourrir, équiper 
sans peine, sans soins, sans attirail de campagne, où sont-ils ? 
En avez- vous d autres que 1rs mulâtres? Non. Eh bien ! pourquoi 
rejetez vous les secours qu’ils offrent , et préférez-vous les voir 
parmi nos ennemis , à les compter au nombre de nos défenseurs? 
Pourquoi, enfin, par votre obstination à ne pas prononcer sur leur 
sort, justifiez vous, en quelque sorte, les crimes dont chaque jour 
ils se rendent coupables ? 

« Je n’ai pas fini , je vous dois d’autres vérités , je vais vous les 
dire : 

« La France a en ce moment Iss yeux fixés sur St Domingue. 
L’assemblée législative, qui a remplacé l’assemblée constituante, 
composée presque entièrement des plus redoutables adversaires du 
système colonial , sera charmée d’avoir un prétexte de s’en occuper. 
Vous le faites naître vous mêmes ce prétexte, en prolongeant unu 
guerre que les intérêts les plus chers vous engagent à terminer. 
11 est impossible que les réclamations des mulâtres m soient pu» 
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écoutées en France; fussent elles injustes, elles seront accueillies». 
Le décret constitutionnel, que vous supposez irrévocable, que vous 
regardez comme votre palladium , sera infailliblement modifié ; d’a- 
bord. parce qu’il ne perte pas sur le droit naturel , base de la ré- 
volutien française; ensuite parce qu’il a été promulgué après l’achè- 
vement de la constitution. Mais , sans recourir à toutes ces sub- 
tilités, qui vous a dit que la volonté nationale ne vous forcera pas à 
quelques sacrifices pour le secours que vousl ii avez demandé ? Qui 
vous a dit même qu’elle ne le fera pas servir à vaincre votre obs- 
tination ? Ainsi vous perdez une occasion unique de raffermir la cons- 
titution de St. Domingue et compromettez par- là son existence. Ah* 
messieurs, si des raisons aussi puissantes ne faisaient pas une vivo 
impression sur vos âmes , s’il était possible que vous ne fussiei pas. 
effrayés du sort futur de la colonie , ’Mr. le Général qui m’enteüd, 
dont jë crois deviner les intentions, est trop éclairé , trop sage, peur 
approuver votre arrêté. Quelque confiant et facile qu’il se soit montré 
envers vous , je ne crains pas ds dire qu'il ns le sanctionnera pas. a 


PROCLAMATION DE LA LIBERTÉ GÉNÉRALE (29 AOÛT 1793), 

PAH SONTHONAX. 

PRINCIPALES "DISPOSITIONS* 

« Les hommes naissent et meurent libres et égaux en droits» 
Voilà, citoyens, lÉvangile de la Francs. Il est plus que temps qu’il 
soit proclamé dans tous les déparlemens de la République. 

« Envoyés par la Nation , en qualité de Commissaires civils à 
Saint-Domingue , notre mission était d y faire exéeuter la loi du 4 
Avril. 1 , de la faire régner dans toute sa force , et 'd’y préparer gra- 
duellement , sans déchirement et sans secousse , l’affranchissement des 
esclavss. A notre arrivée , nous trouvâmes un schisme épouvanta- 
ble entre lés blancs , qui tous divisés d’intérêts et d'opinions , ne 
s’accordaient qu’en un seul point, celui de perpétuer à jamais la ser- 
vitude des nègres , et de proscrirs également tout système de liberté 
•t même d’amélioration à leur sort. Pour déjouer les malintention- 
nés et pour ramener les esprits, tous prévenus par la erainie d’un 
mouvement subit, nous déclarâmes que nous pensions que l'escla- 
vage était néce^aire à la culture. Nous disions vrai, citoyens , l’ts- 
clavage était alors essentiel, autant â la continuation des travaux, 
qu’â la conservation des colons ; Saint Domingue était encore au pou- 
voir d’une horde de tyrans féroces qui préehaient publiquement que 
la coulsur de la peau devait être le signe de la puissance ou de la 
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réprobation. Les juges du malheureux Ogé , les créatures cl les mem- 
* bres de ces infâmes commissions prévôtale.s qui avaient rempli les 
villes de gibets et de roues, pour sacrifier à leurs prétentions atro- 
ces les africains et les hommes de couleur, tous ces hommes de sang 
peuplaient encore la colonie. Si par la plus grande des imprudences, 
nous eussions, à cette époque, rompu les liens qui enchaînaient les 
esclaves à leurs maîtres , sans doute que leur premier mouvement 
eut éléde se jeter sur leurs bourreaux, et dans leur trop juste fureur, 
ils eussent aisément confondu l’innocent avec le coupable. Nos pou- 
voirs , d’ailleurs , ne s’étendaient pas jusqu'à pouvoir prononcer sur 
le sort des africains , et nous eussions été parjures et criminels si la 
loi eut été violée par nous. 

Aujourd'hui les circonstances sont bien changées, les négriers et 
les antropophages ne sent plus. Les uns ont péri victimes de leur 
rage impuissante, les autres ont cherché leur salut dans la fuite et l'émi- 
gration ; ce qui reste des blancs est ami de la loi et des principes 
français. La moyenne partie de la population est formée des hommes 
du 4 Avril, de ces hommes à qui vous devez votre liberté, qui, les 
premiers, vous ont donné, l’exemple du courage à défendre les droits 
de la Nature et de l’humanité} de ces hommes qui, fiers de leur 
indépendance , ont préféré la perte de leurs propriétés à la houle 
de reprendre leurs anciens fers. N’oubliez jamais , citoyens , que 
vo.us tenez d eux les armes qui vous ont conquis la liberté. N oublies 
jamais que c’est pour la République Française que vous avez com- 
battu ; que de tous les blancs do l’Univers, les seuls qui soient vos 
amis, sont les français d’Europo. 

« La République Française veut la liberté et l’égalité entre tous 
les hommes , sans distinction" de couleur : les rois ne se plaisent qu’au 
milieu des esclaves'. Ce sont eux qui sur les côtes d’ Afrique vous ont 
vendus aux blancs ; ce sont les tyrans d’Europe qui voudraient perpétuer 
«et infâme trafic. La République vous adopte au nombre de ses enfans ; 
les rois n’aspirent qu’à vous couvrir de chaînes ou à vous anéantir. 

< Ce sont les représentans de cette meme République, qui, pour 
venir à votre secours, ont délié les mains des Commissaires civils, 
• en leur donnant \e pouvoir de changer provisoirement la police et 
la discipline des ateliers. Celte police et celte discipline vont être 
changées. Un nouvel ordre de choses va renaître , et l’ancienne 
servitude disparaîtra. » 

« Le reste du préambule contient des instructions touchantes sur 
la nécessité du travail , et sur les autres devoirs qtie la liberté im- 
pose à ceux qui ont le bonheur d’en jouir. Vient ensuite le dispo- 
sitif de la proclamation , dont voici les principaux articles. » 

Art. 4 . La déebration des droits de l’homme et du citoyen sera 
imprimée, publiée et afûchée partout où besoin sera, à la. diligence 
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des municipalités et bourgs et des commsndans militaires dans' les 
camps et postes. 

Art. 2. Tous les nègres et sang-méiés actuellement dans l’escla- 
vage sont déclarés libres pour jouir de tous les droits attachés à 
b qualité de citoyen français : ils seront cependant assujettis à us 
régime dont I dispositions sont contenues dans les articles suivans. 

3. Tous Us ci devant esclaves iront se faire inscrire, eux , leurs, 
femmes et leurs eufans à b municipalité du lieu de leur domicile, 
où ils receveront leur billet de citoyen français signé du commissaire 
civil. .K... 

5. Les domestiques des deux sexes ne pourront être engagés au 
service île leurs m lires ou mailresses que pour trois mois, moyennant 
le salaire qui sera tixé entre eux et de gré à gré. 

6. Los ci devant esclaves domestiques attachés aux vieillards au- 
de-Mis <*<■ (il) ans, aux infirmes, aux nourrissons, et aux enfant 
au-deSM>>it >ic .'i\ ans, ne seront point libres de lesquitler. Leur 
salaire, dem-uie fixé à une portugaise par mois pour les nourrices, 
et six puii-t 'scs par an pour les autres, sans distinction de sexe. 

D. L - li.rs actuellement attachés aux habitations de leurs an- 
ciens m ..lu o* seront tenus d’y rester; ils seront employés à la 
cullirs: <ie ta terre. 

10 Les guéri iers enrôlés , qui servent dans les camps ou dans les 
gan Uons, pourront se fixer sur les habitations , en s’adonnant é 
la cuti n> « , cl obtenant préalablement un congé de leurs chefs ou 
un or !* » (b nous, qui ne pourra leur être délivré qu’en se fai- 
sant r> iiipiaccr par un homme de bonne volonté. * 

11- Les ci •levant esclaves cultivateurs seront engagés pour un un» 
pendant lequel temps ils ne pourront changer d’habitation que sur 
une pertni-sion des juges de-paix dont il sera parlé ci après , et 
dans les cas qui seront par nous déterminés. 

12 Les’ revenus de chaque habitation seront partagés en trois 
portions égales, déduction faite des impositions, lesquelles sont pré- 
levées sur la totalité. 

13. Lin tiers demeure à la propriété de la terre et appartiendra 
au propriétaire. Il aura la jouissance de l’autre tiers pour les frais 
de faisante valoir. Le tiers restant sera. partagé entre les cultivateurs 
de la manière qui va être fixée. 

14. Dans le tiers du revenu appartenant aux cultivateurs , les. 
commandeurs qui seront désormais appelés conducteurs de travaux, 
auront trois parts. 

19. Les cultivateurs auront en outre leurs places à vivres , elles 
seront réparties équitablement entre chaque famille, eu égard à la 
qualité de valeur et à la qualité qu'il convient d’aceorder. 

24. Il sera établi dans chaque commune nn juge- de paix et deux 
assesseurs, dont les fonctions seront de prononcer sur Iss différend». 


Digitized by Google 


456 


HISTOIRE D’HAITI. 


-entre les propriétaires et les cultivateurs, et de ces derniers entre 
eux, relativement à la division de leurs portions dans le revenu; 
ils veilleront à ce que les cultivateurs soient bien soignés dans leurs 
maladies, à ce que tous travaillent également, et ils maintiendront 
l'ordre dans les ateliers. 

27. La correction du fouet est absolument supprimée; elle sera 
remplacée, pour les fautes contre ta discipline, par la barre pour 
un, deux ou trois jours, suivant l’exigence des cas. La plus 
f<>< t<* peine sera la perle d’une partie ou de la totalité des salaires. 
Elle sera prononcée par le juge-de.paix et ses assesseurs. La por- 
tion de celui ou âe x:eux qui en seront privés accroîtra au profit 
de l'atelier. , 

28. A l'égard des délits civils , les ci-devant esclaves serent jugés 
comme les autres citoyens. 

29. Les cultivateurs ne pourront être contraints de travailler le 
dimanche. Il leur sera laissé deux heures par jour pour la culture 
de leurs places. Les juges de- paix régleront, suivant les circons- 
tances , l’heure à laquelle les travaux devront commencer et finir. 

32. Les cultivateurs pourront changer d’habitation pour rajsonde 
sûreté ou d’incompatibilité de caractère reconnue, ou sur la de- 
mande de l’atelier où ils sont employés. Le tout sera soumis à la 
décision du juge-de paix, assisté de ses assesseurs. 

30. Les personnes attachées à la culture, et les domestiques ne 
pourront, sous aucun prétexte, quitter, sans une permission de la 
municipalité, la commune où ils résident. Ceux qui contreviendront 
à celle disposition seront punis de la manière déterminée dans l’ar. 
ticle 27. 

38. Les dispositions du Code Noir demeurent provisoirement a- 
brogées. • 

La- présente proclamation sera imprimée et affichée partout où 
besoin sera. Elle sera proclamée dans les carrefours des villes «t 
bourgs de la province du ‘Nord , par les officiers municipaux en 
écharpe, précédés du bonnet de la Liberté, porté au haut d’un* 
pique. » 



L’escadre qui amena Hédouville à St. Domingue était composé* 
de la frégate la Bravoure, montée par ce général , ayant avec lui 1* 
général Watrin, et commandée par le capitaine Faure , de la Sirène , 
de la Cocarde et de la goélette V Agile. Le 30 pluviôse an 6, elle 
mit à la voile et mouilla devant St. Domingue après trente sept 
jour* 4e traversé*. . 
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Avant de quitter St. Domingtie, Hédouville adressa au général 
Rigaud, la lettre suivante, datée du Cap, 1er brumaire an 7, qui 
fît natlre la guerre civile entre Toussaint Louverlure et Rigaud : 

■ Forcé de quitter la colonie, citoyen. général, par l’ambition et 
la perfidie du général Toussaint Louverture vendu aux anglais, aux 
émigrés et autres américains , et qui n’a pas craint de violer ses 
sermens les plus solennels, dans l'instant même' où il venait de me 
les rappeler, Je vous dégage entièrement de V autorité 'qui lui était attri- 
buée comme général en chef, et je tous engage à prendre le commandement 
du département du sud , tel qu'il est désigné dans la lot du 4 brumaire. 

• Ce. sera une satisfaction pour moi de pouvoir assurer au direc- 
toire exécutif que je n’ai eu qn’à me lou<r de votre dévouement à 
la République pendant le séjour que j’ai fait dans la colonie. 

« Je suis bien convaincu que vous en donnerez de nouvelles preuves.» 

Hédouville partit du Cap pour France, accompagné du général 
de brigade Léveillé, commandant du Cap, et de l’ex conventionnel 
Belley , commandant général de la gendarmerie coloniale. 11 fut 
poursuivi par les anglais, et parvint à leur échapper. 


Constitution de St.-Domingue , 
ou de 

Toussaint LOUVERTURE. (1801). 

Discours préliminaire. 

La colonie de Saint-Domingue existait depuis plusieurs années sans 
lois positives ; long-temps gouvernée par *des hommes ambitieux , son 
anéantissement était inévitable , sans le génie actif et sage du géné> 
ral en chef Toussaint Louverture , qui , par les combinaisons les 
plus justes, les plans les mieux réfléchis et les actions les plus énergi- - 
qués, a su la délivrer presqu’en même temps de ses ennemis ex- 
térieurs et intérieurs; étouffer successivement tous les germes de 
discordes; du sein de l’anarchie, préparer sa restauration; faire 
succéder l’abondance à la misère, l’amour du travail et do la paix, 
à la guerre eivile et au vagabondage, la sécurité à la terreur et enfin 
la soumettre toute entière à l’empire français. La révolution avait 
renversé, avec violence, tout ce qui constituait le régime par lequel 
T lie de St. Domingue était anciennement administrée. Lesdifféren* 
tes assemblées législatives de France y avaient substitué, à diverses 
époques, des lois nouvelles ; mais l’incohérence de «es lois, aussitôt 
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rapportées que rendues , leurs vices et leur insuffisance reconnut 
par ceux là même qui ee avaient été les auteurs; la manière dont 
elles étaient exécutées par des factieux et des hommes de parti, 
habiles à les interpréter suivant leurs intérêts, contribuaient plutôt 
à propager le désordre qu'à le comprimer ; et la conséquence na- 
turelle de cet ordre de choses avait été de faire regarder des lois 
qui jn’auraient dû être reçues qu’avee un sentiment de respect, 
comme des objets d’alarme, ou lorsqu'elles étaient impuissantes, 
comme des objets de mépris. 

Les hommes sages qui ont coepéré à la constitution française de 
l’an huit ont, sans doute , senti la nécessité d’adopter un nouveau ' 
système peur des colonies éloignées , et de consulter dans la créa- 
tion des lois qui doivent les régir, les mœurs, les usages, les habi- 
tudes , les besoins des français qui les habitent , même les circons- 
tances dans lesquelles elles se trouvent. Serait-il facile, en' effet , 
de peser toutes ces considérations d’après les rapports souvent inil 
dèles , d’apprécier, à une aussi grande distance , les changements 
opérés dans l’esprit d’un peuple , de connaître ses maux et d'y por- 
ter des remèdes à propos et efficaees , surtout pendant la guerre. 

L’article 91 de la constitution française aurait pu seul autoriser 
les habitans de la colonie de Saint Domingue à présenter au gouver- 
nement français les lois qui doivent les. régir , si l’expérience du 
passé ne leur en avait pas fait un devoir impérieux ; et quel moment 
plus propre à choisir pour cet important ouvrage que celui où le 
ohaos débrouillé, l’ancien édifice déblayé de ses ruines, les préju- 
gés guéris et les passions calmées, semblaient avoir matqué comme 
l’instant propice où il fallait en poser les fondements ! Il est des 
circonstances qui ne sc présentent qu’une seule fois pendant une 
longue série de siècles pour fixer la destinée des peuples, si on les 
laisse échapper elles ne se retrouvent plus. 

A ces causes fondamentales, qui faisaient sentir la nécessité d’une 
Constitution pour l’Ilc de Sfaint Domingue, combinée d’après les in- 
térêts des habitans liés à ceux de la Métropole , se joignaient des motifs 
également pressans: Les justes réclamations des départc/nens de la 
- colonie pour rapprocher les tribunaux des justiciables , la nécessité 
d’introduire de nouveaux cullivatearspour l'accroissement des cultures, 
la révivification du commerce et le rétablissement des manufactures; 

L’utilité de cimenter l’union de la ci devant partie espagnole avec 
l’ancienne partie française; 

0 L’impossibilité pour la Métropole de secourir et d’alimenter cette 
immense colonie pendant la guerre avec les puissances maritimes; 

Le besoin d’établir un régime simple et uniforme dans l’adminis- 
tration des finances de la colonie , et d’en réformer les abus; 

L’ebligation de tranquilliser les ^propriétaires^ absents sur leurs 
propriétés; 


Digitized by Google 



BISTOITJP. b’îUITX. 


45 » 


Enfin l'importance de consolider «I de rendre stable la paix 
intérieure, d’augmenter 14 progpérilé dent commence à jouir la co» 
Ionie après les orages qui l'ont agitée , de faire conn dire à chacun 
ses droits et ses devoirs, et d’éteindre toutes les méfiances, en pré* 
sentant un code de lois auquel viendront se lier toutes les affoc lions, 
se réunir tous' les intérêts ; 

Tels ont été les motifs qui ont décidé le Général en Chef à con- 
voquer une assemblée législative chargée de proposer au gouverne- 
ment français la Constitution la plus convenable à la colonie de St. 
Domingue. Ainsi cet ouvrage sera encore un de ses bienfaits. 

Le peu de membres dont il a formé cette assemblée annonce, qu’il 
a voulu éloignef de ses discussions les passions et les tumultes ; mais 
en mémo temps , il a voulu qu’elle fût environnée des lumières et 
des réflexions de tous les hommes instruits, afin qu’un ouvrage d’un 
aussi grand intérêt fût, pour ainsi dire , celui de la colonie entière. 

Si rassemblée centrale n’a pas complètement rempli les \œux de 
ses commettants , si elle n’a pas atteint le but que se proposait le 
Général en Chef, elle aura fait au moins ce que les circonstances 
lui permettaient. Elle n’a pu proposer à la fois tous les changement 
qu’on pouvait désirer. 

La colonie ne peut parvenir à la plus grande prospérité qu’avec 
le temps, et par degrés. Lt bien, pour être durablé , ne peut 
s’opérer que lentement; il faut, à cet égard, imiter la nature qui 
ne fait rien avec précipitation, mais qui mûrit peu à peu ses pro- 
ductions bienfaisantes. Heureux si. cette première tentative peut con- 
tribuer à améliorer le sort de ses concitoyens, et à lui mériter leur 
estime. et leur indulgence, aussi bien que les témoignages de satis- 
faction de la France , quand bien même elle n’aurait pas atteint 
une certaine perfection. 

Tous les articles de la Constitution ont été discutées et arrêtées sans 
passions, sans préjugés, sans partialité, et finalement , ce code a 
été adopté comme le seul propre à conserver à la colonie sa tranquillité 
et à la ramener à son ancienne splendeur. D’ailleurs tous les deux 
ans , les assemblées eentral.es suivantes pourront opérer les change- 
gemens que le temps et l’expérience rendront nécessaires. 

L’Assemblée centrale n’a pas la vanité de croire qu’elle a proposé 
la meilleure Constitution possible; mais ce qu’elle peut assurer à ses 
concitoyens, c’est que tous les membres qui Ja composent ont cons- 
tamment eu fardent désir du bien , l’intention d’aft'ermir la tranquil- 
lité actuelle de la colonie, de rendre sa prospérité durable, de 
l’augmenter, et de prouver leur altaehement au* gouvernement Français. 

CONSTITUTION. 

Les députés des département de la colonie de Saint Domingue, réu- 
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nis en assemblée centrale , ont arrêté et posé les bases constitution- 
nelles du régime de la colonie française de Saint Demingue , ainsi 
qu’il suit : 

• Titre premer. 

Du Territoire. 

Article 1er. Saint-Domingue dans toute son étendue, et Samana,. 
la Tortue, la Gonave', les Caycmites , l’Ile-à Vache, la Saône, et au- 
tres Iles adjacentes, forment le territoire d’une seule colonie , qui 
fait partie de l’empire Français, mais qui est soumise i des lois 
particulières. 

2. Le territoire de cette colonie se divise en départements , ar- 
rondissements et paroisses. 

Titre If. 

De ses Habitons. 

3. .Il ne peut exister à esclaves sur ce territoire, la servitude y est 
à jamais abolie. Tous les hommes y naissent , vivent et meurent 
libres et français. 

4. Tout homme quelle que soit sa couleur y est admissible à tous 
les emplois. 

5. ^11 n’y existe d’autre distinction que celle des vertus et des ta- 

lens, et d’autre supériorité que celle que la loi donne dans l’exer- 
cice d’une fonction publique. * 

La loi y est la même pour tous, soit qu’elle punisse, soit qu’elle 
protège. 

Titre HT. 

De la Religion. 

6. La religion catholique, apostolique et romaine, y est la seule 
publiquement professée. . 

7. Chaque paroisse pourvoit à l’entretien du culte religieux et de 
ses ministres. Les biens de fabrique sont spécialement affectés i cette* 
dépense , et les maisons presbylériales au logement des ministres. 

3. Le gouverneur de la colonie assigne à chaque ministre de la * 
religion, l'étendue de son administration. spirituelle ; et ces ministres 
ne peuvent jamais, sous aucun prétexte, former un corps dans la ■ 
colonie. 

Titre IV. 

Des Mœurs. 

9. Le mariage, par son institution civile et religieuse , tendant I 
la pureté dos mœurs , les époux, qui pratiqueront les vertus qu’exi- 
ge leur état , seront toujours distingués et spécialement protégés 
par le gouvernement. 

10. Le divorce n’aura pas lieu dans la colonie. 

11. L’état et les droits des enfants nés par mariage seront fixés 
par des lois qui tendront à répandre et à entretenir les vertus so- 
ciales, à encourager et à cimenter les liens de famille. 
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Titre V. 

Des Hommes en Sociitê. 

12. La constitution garantit la liberté et la sûreté individuelle. 
Nul ne peut être arrêté <j.u’ea vertu d’ordre formellement exprimé , 
émané d'un fonctionnaire auquel la loi donne droit de faire arrêter, 
détenir dans un lieu publiquement désigné. 

43. La propriété est sacrée èt inviolable. Toute personne , soit 
par elle-même , soit par ses représentai, a la libre disposition et 
administration de ce qui est reconnu lui appartenir. Quiconque 
porte atteinte à ce droit se rend criminel envers la société et res* 
ponsable envers la personne troublée dans sa propriété. 

Titre NI. 

Des Cultures et du Commerce. 

44. La colonie , étant essentiellement agricole, ne peut souffrir la 
moindre interruption dans les travaux de ses cultures. 

45. Chaque habitation est une manufacture qui exige une réunion 
■ de cultivateurs et ouvriers; c’est l’asile tranquille dune active et 

constante famille, dont le propriétaire du sol ou son représentant 
est nécessairement le père. 

46. Chaque cultivateur et ouvrier est membre de la famille et 
porlionnaire dans les revenus. 

Tout changement de demicile de la part des cultivateurs entraîne 
la ruine des cultures. 

Pour réprimer un vice aussi funeste à la colonie que contraire 
à l’ordre -public , le gouverneur fait tous règlemens de police que 
les circonstances nécessitent et conformes aux buses du règlement 
de police du 20 vendémiaire an 0. et de la proclamation du 49 
pluviôse suivant du généial, en chef Toussaint Louverture. 

47. L’introduction des cultivateurs indispensables au rétablisse- 
ment et à l’accroissement des cultures aura lieu à Saint-Domingue; 
*la constitution charge le gouverneur de prendre les mesures con- 
venables pour encourager et favoriser celte augmentation* de bras, 
stipuler et balancer les divers intérêts, assurer et garantir l’exécu- 
tion des engagement respectifs résultant de celle introduction. 

4S* Le commerce de la colonie ne consistant uniquement que 
dans l’échange des d< ruées et productions de son territoire, en 
conséquence l'introduction de celles de même nature que les sien- 
nes est et demeure piohibée. 

Titre VII. 

De la législation et de l’autorité législative. 

49. Le régime de la colonie est déterminé par des lois propo» 
aées par le Gouverneur et rendues par une assemblée d’habilans , 
qui se réunissent à des époques fixes, au centre de cette colonie, 
sous le titre d’Assemblée Centrale de Saint Domingue. . 

20. Aucune loi relative à l’administration intérieure de 1a côlonif 
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ne pourra y être promulguée , si elle e’est revêtue de cette formule: 

L’Assemblée centrale de Saint Domingue , sur la proposition du 
Gouverneur rend la loi suivante : 

21. Aucune loi ne sera obligatoire pour les citoyens que du 
jour de la promulgation aux chefs lieux des départemens. 

La promulgation de la loi a lieu ainsi qu’il suit : Au nom de. 
la colonie Fiançaise de Saint Domingue, le Gouverneur ordonne 
qno la loi ei-dessus soit scellée , promulguée et exécutée dans toute 
la colonie. 

22. L'Assemblée centrale de Saint Domingue est composée de 
deux députés par département, lesquels, pour être éligibles, devront 
être figés de trente ans au moins et avoir résidé cinq ans dans le 
colonie. 

23. L’Assemblée est renouvelée tous les deux ans par moitié ; 
nul ne peut être membre pendant six années consécutives. L’élecliort 
a lieu ainsi : les administrations municipales nomment, tous les deux 
ans, au 10 Ventôse (1er Mars), chacune un député lesquels sa 
reunissent, dix joui s après , aux chefs lieux de leurs départemens res- 
pectifs où ils forment autant d'assemblées électorales départementa- 
les, qui nomment chacune un député à l'Assemblée centrale. 

‘La prochaine élection aura lieu au 10 Ventore de la onzième an- 
née de la République Française (1* r Mars 1803). En cas de décès, 
demi sion ou autrement d’un ou de plusieurs membres de l’assem- 
Ll v, le Gouverneur pourvoit à leur remplacement. 

Il désigne également les membres de l’Assemblée centrale actuelle, 
qui , à I époque du premier renouvellement, devront rester mem- 
L.es lc I Assemblée, pour deux autres années. 

21. L'Assemblée centrale vole l’adoption ou le rejet des lois qui 
lui sont proposées par le Gouverneur ; elle exprime son voeu sur 
les réglemens faits, et sur l’application des lois déjà faites, sur les . 
abus à corriger, sur les améliorations à entreprendre , dans toutes 
les parties* du service de la colonie. 

23. Sa session commence chaque année le premier Germinal (22 
Mars ) et ne petit excéder la durée de trois mois. Le Gouverneur 
peut la convoquer extraordinairement; les séances ne sont pas publiques. 

2(>. Sur les étals de recettes et de dépenses qui lui sont pré- 
sentés par le Gouverneur, I Assemblée centrale détermine, s’il y a 
lieu, l'assiette, la quotité, la durée et le mode de perception de l’impôt, 
sou accroissement ou sa diminution ; ces étals seront sommairement 
imptimés. 

Titre VIII. 

Du Gouvernement. 

27. Les rênes administratives de la colonie sont confiées k un 
Gouverneur qui correspond directement avec le gouvernement de la 
Métropole, pour tout ce qui est relatif aux intérêts de la colonie. 
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"28. La Constitution nomme Gouverneur le citoyen Toussaint Lou- 
verture, général en chef de l'armée de Saint Domingue, et en con- 
sidération des importans services que ce général a rendus à la co» 
Ionie , dans les circonstances les plus critiques de la révolution, et sur 
le vœu des faabilans çeconnaissans, les rênes lui eu sont confiées 
pendant le reste de sa glorieuse vie. * 

29. A l’avenir chaque Gouverneur sera nommé pour cinq ans, 
et pourra être continué tous les cinq ans, en raison de sa bonne 
administration. 

30. Pour affermir là tranquillité que la colonie doit à la fermeté , 
à l’activité , au zèle infatigable et aux vertus rares du général Tous* 
saint Louverlure , et en .signe de la confiance illimitée des habitant 
de Saint Domingue , la Constitution, attribue exclusivement à ce gé- 
néral le droit de choisir le citoyen qui , au malheureux événement 
de sa mort, devra immédiatement le remplacer. Ce choix sera secret; 
il sera consigné dans, un paquet cacheté qui ne pourra être ouvert 
que par l'Assemblée centrale , en présence de tous les généraux de 
1 armée de Saint Domingue en activité de service et des comman- 
da ns en chefs des départements. 

Le général Toussaint Louv/rture prendra toutes les mesures de 
précautions nécessaires , pour faire connaître à l’Assemblée centrale, 
le lieu du dépôt de cet important paquet. 

31 . Le citoyen qui aura été choisi par le général Toussaint Lou- 
verture, pour prendre à sa mort les rênes du gouvernement, prêtera 
«nlre les mains de l’assemblée centrale , le serment d'exécuter la 
constitution de St. Domingue et de rester attaché au gouvernement 
français, et sera inffhédiaiemenl installé dans ses fonctions; le tout 
en présence des généraux de l'armée en activité de service et des 
commandons en chef de département, qui tous, individuellement et 
sans désemparer, prêteront , entre les mains du nouveau gouverneur, 
‘le serment d’obéissance à ses ordres. 

32. Un mois au plus tard avant l’expiration des cinq ans fixés 
pour l’administration de chaque gotivernenr, celui qui sera en fonc- 
tions convoquera l’assemblée centrale, et la réunion des généraux 
de l’armée en activité et des commantlans en chef des déparlemens, 
au lieu ordinaire des séances de rassemblée centrale , à l'effet de 
nommer concurremment avec les membres de cette assemblée , le 
nouveau gouverneur ou continuer celui qui est en fonctions. 

33 . Le défaut de convocation de la part du gouverneur en fonc- 
tions est une infraction manifeste à la constitution. 

Dans ce cas , le général le plus élevé en grade , ou le plus ancien 
A grade égal , qui se trouve en activité de service dans la colonie, 
prend, de droit, et provisoirement les rênes du gouvernement. 
Ce général convoque immédiatement les autres généraux en activité, 
les commandants en chef de déparlemens si les membres de l’assem* 
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blée centrale , qui tous sont tenus d’obéir à la convocation, à l’effet 
de procéder concurremment à la nomination d’un nouveau gouver- 
neur. 

En cas de décès , démission ou autrement d’un gouverneur , avant 
l’expiration de ses fonctions , le gouvernement, passe de même pro- 
visoirement entre les mains üu général le plus élevé en grade , ou 
le plus ancien en grade égal, lequel convoque aux mêmes fins que 
ci dessus , les membres de l’assemblée centrale , les généraux en 
activité de service et les rommandans en chef de départements. 

34. Le gouverneur scelle et promulgue* les lois ; il nomme à 
tous les emplois civils et militaires. Il coifimande en chef la force 
armée et est chargé de son organisation ; les bàlimens de l'Etat en 
station dans les ports de la colonie reçoivent ses ordres. 

II . détermine la division du territoire de la manière.la plus conforme 
aux relations intérieures. Il veille et pourvoit , d’après les lois, à 
la’sureté intérieure et extérieure de la colonie, et attendu que l’état 
de guerre est un étal d'abandon et de malaise et de nullité pour la 
colonie, le Gouverneur est chargé' de prendre dans cette circons- 
tance les mesures qu’il croit nécessaires pour assurer à la colonie les 
subsistances et approvisionnement (Je toute espèce. 

38. Il exerce la police générale des habilans et des manufactu- 
res, et fait observer les obligations des propiiétaires, fermiers, de leurs 
représentais envers les cultivateurs et ouvriers et les devoirs des 
cultivateurs et ouvriers envers. lés propriétaires, fermiers* ou leurs 
présenlans. 

36. Il fait à l’Assemblée centrale la proposition de la loi , de 
même que tel changement à la Constitution, qui l’expérience pourra 
nécessiter. 

37. Il dirige, surveille la perception , le versement et l’emploi des 
finances de la colonie, et donne, à cet effet, tous les ordres quelconques. 

38. Il présente tous les deux ans, à l’Assemblée centrale, les 
états des recettes et des dépenses de chaque département , année 
par année. 

39. Il surveille et censure, par la voie de ses commissaires, tout 
écrit destiné à l’impression dans l’He; il fait supprimer tous ceux 
venant de l’étranger qui tendraient à corrcmpie les mœurs ou à 
troubler de nouveau la colonie; il en fait punir les auteurs ou col- 
porteurs, suivant la gravité des cas. 

49. Si le Gouverneur est informé qu’il se trame quelque conspi- 
ration contre la tranquillité de la colonie, il fait aussitôt arrêter les 
personnes qui en sont présumées les auteurs, (auteurs ou complices; 
après leur avoir fuit subir un interrogatoire extra judiciaire , il les 
fait traduire, s’il y a lieu, devant un tribunal compétent. 

41. Le traitement du Gouverneur est fixé, quant à présent, i trois 
cenl-juiHe francs. Sa garde d’honneur est aux frais do la colonie. 
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Titre IX. 

* Des Ti i b un aux. 

45. Il ne peut être porté atteinte au droit qu’ont les citoyens de 
se faire juger amiablement par des arbitres à leur choix. 

43. Aucune autorité ne peut suspendre ni empêcher l’exécution 
des jugemens rendus par les tribunaux. 

44. La justice est administrée dans la colonie par des tribunaux 
de première instance et des tiibunaux d'appel. La loi détermina 
l’organisation des uns et des autres , leur nombre, leur compéten- 
ce et le territoire formant le ressort de chacun. 

Ces tribunaux , suivant leur degré de juridiction , connaissant 
toutes les affaires civiles et criminelles. 

45. Il y a pour la colonie un liibuna! do cassation, qui prononoa 
sur les demandes en cassation contre les jugemens rendus par les 
tribunaux d’appel, et sur les prises à partie contre un tribunal 
entier. Ce tribunal ne connaît point du fond des affaires, mais il 
casse les* jugements i endos sur des procédures dans lesquelles les 
-formes ont été violées , ou qui contiennent quelque contravention 
expresse à la loi, et il renvoie le fond du piocés au tribunal qui 
doit en connaître. 

46. Les juges de ces- divers tribunaux conservent leurs fonctions 
toute leur vie, à moins qu’ils ne soient condamnés pour forfaiture. 

Les commissaires du gouvernement peuvent être révoqués. 

47. Les délits des militaires sont soumis à dG* tribunaux spéci- 
aux , et à des formes particulières- de jugement. 

Ces tribunaux spéciaux connaissent aussi des vols et enlèvements 
quelconques , de la violation d’asile, des assassinats, des meurtres, 
des incendies , du viol , des conspirations et révoltes. 

Leur organisation appartient au gouverneur ue la colonie. 

Titre X. 

Des administrations Municipales. 

48. Dans chaque paroisse de la colonie , il y a une administra* 
tion municipale; dans celle où est placé un tribunal de première 
instance, I administration municipale est composée d’un maire eide 
quatre administrateurs. 

Le commissaire du gouvernement près le tribunal remplit gratui- 
tement les fonctions de commissaire près I administration municipale. 

Dans les autres paroisses les administrations municipales sont com- 
posées d un maire et de deux ad m migrateurs, et les fonctions de 
commissaire près elles sont remplies gratuitement par les substituts 
du commissaire près le tribunal d’où relèvent ces paroisses. 

4U. Les membres des administrations municipales sont nommés 
pour deux ans; ils peuvent être toujours continués. Leur nomi- 
nation est dévolue au gouvernement qui, sur une liste de seiza 
pei sonnes su moins, qui lui est présentée par chaque administra- 
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lion municipale, choisit les personnes les plus propres à gérer les 
affaires de chaque paroisse. - 

50. Les fonctions des administrations municipales consistent dans 
l’exercice de la simple police des villes et bourgs , dans l’administra- 
tion des deniers provenant des revenus des biens de fabrique, et des 
impositions additionnelles des paroisses. 

Elles sont , en outre , spécialement chargées de la tenue des regis- 
tres des naissances , mariages et décès. 

51. Les maires exercent des fonctions particulières que la loi dé- 
termine. 

Titre XI. 

De la Foret Armée. * 

52. La force armée est essentiellement ^obéissante , elle ne peut 
jamais délibérer; elle est à la disposition du Gouverneur, qui ne peut 
la mettre en mouvement que pour le maintien de l’ordre public, Ta 
protection due à tous les citoyens et la défense de la colonie. 

53. Elle se divise en garde coloniale soldée et en garde coloniale 
non soldée. 

54. La garde coloniale non soldée ne sort des limites de sa pa- 
roisse, que dans le cas d’un danger imminent , et sur l'ordre et 
sous la responsabilité personnelle du commandant militaire ou de place. 

Hors des limites de sa paroisse elle' devient soldée, et soumise, 
dans ce cas, à la discipline militaire, et dans tout autre, elle 
n’est soumise qu’à la loi. 

55. La gendarmerie coloniale Tait partie de la force armée ; elle 
se divise en gendarmerie à olieval et en gendarmerie à pied. 

La gendarmerie à cheval est instituée pour la haute police et U 
sûreté des campagnes; elle est à la charge du trésor de la colonie. 

La gendarmerie à pied est instituée pour la police des villes et 
bourgs; eileest à la charge des villes et bourgs où elle fait son service. 

50. L’armée se recrute, sur la proposition qu’en fait le Gouver- 
neur à l’Assemblée centrale, et suivant le mode établi par la loi. 

Titre XII. 

Des Finances , des biens domaniaux séquestrés el vacant. 

57. Les finances de la colonie se composent : 1° des droits d’im- 

1 >ortalion , de pesage et de jaugeage ; 2° des droits sur la valeur 
ocative des maisons des villes et bourgs , de ceux sur le produit 
des manufactures, autres que celles de eulture , el sur celui des 
salines ; 3* du revenu des bacs et postes ; 4° des amendes , confisca- 
tions et épaves , 5° du droit de sauvetage sur bâlimens naufragés ; 
$ # du revenu des domaines coloniaux. 

58. Le produit des fermages des biens séquestrés sur les proprié- 
taires absens et non représentés , fait partie provisoirement du revenu 
public de la colonie, et est appliqué aux dépenses d’administration. 
Les circonstances détermineront les lois qui pourront être faites 
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relativement à la dette p«b!i(|iie arriérée , et aux fermages des Lient 
séquestrés perçus par l'administration dans un temps antérieur à la 
promulgation de la présenté Constitution, et è l’îgard de 'ceux qui' 
auront été perçus, dan9 un temps postérieur , ils strônt exigibles et 
remboursés dans l’année qui suivra la levée du séquestre du bien. 

59. . Les fonds provenant de la vente du mobilier et du prix det 
fermages des successions vacantes , ouvertes dans la colonie sous le 
gouvernement .français depuis 4789 seront versés dans une caisse 
particulière, et ne seront disponibles, et les immeubles réunis aux 
domaines coloniaux , que deux ans après la publication de la paix 
dans nie, entre la France et les puissances maritimes; bien entendu 
que ce délai n’est relatif qu’aux successions dont le délai de cinq ans 
lixé par l’édit de 1781 serait expiré; et à l’égard de celles ouvertes 
à .des époques rapprochées de la paix , elles ne pourront être dis- 
ponibles et réunies qu’à, l'expiration de sept années. 

60. Les étrangers sucr é tant en France à leurs parents étrangers 
ou français, leur succéderont également à Saint Doniingue; ils pour- 
ront contiacler, acquérir cl recevoir des biens situés dans ia colonie, 
et en disposer de même que les français par tous les moyens auto- 
risés par les lois. 

61. % Le mode de perception et administration des finances de» 
biens domaniaux séquestrés et varans, sera déterminé par les lois. 

62. Une commission temporaire de comptabilité règle et vérifie 
les comptes de recettes cl de dépenses rie la colonie ; celte commis- 
sion est composée de trois membres , choisis et nommés par le Gou- 
verneur. 

Titre XIII. 

Dispositions Générales. 

63. La maison de toutes personnes est un asile inviolable. Pen- 
dant la nuit , nul n’a le droit d’y entrer que dans le eas d'incendie, 
d’inondation ou de réclamation de l’intérieur. Pendant le jour, 
on peut y entrer pour un objet spécial déterminé ou par une loi 
ou par un ordre émané d’une autorité publique. 

64. Pour que l’acte qui ordonne l’arrestation d’une personne 
puisse être exi-cuié , il faut 1° qu’il exprime formellement le motif de 
l’arrestation et la loi en exécution de laquelle elle est ordonnée ; 2” 
qu’il émane d'un fonctionnaire à qui la loi ait formellement 'donné 
le pouvoir de faire; 3" qu’il soit donné copie de l’ordre à la per- 
sonne arrêtée. 

65. T.»us ceux qui n’ayant point reçu de la loi le pouvoir de 
faire àriè;er, donneront, signeront, exécuteront ou feront exécuter 
l’arrestation d une personne seront coupables du crime de détention 
arbitraire. 

60. Toute personne a le droit d’adressèr des pétitions individu- 
•lies à toute autorité constituée, et spécialement au Gouverneur. 
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67. 11 ne peut être formé, dans la colonie de corporations ni 
d’associations contraires à l’ordre public. 

Aucune assemblée de citoyens ne peut se qualifier de société po- 
pulaire. Tout rassemblement Séditieux doit être sur le champ dis- 
sipé d’abord par voie de commandement verbal , et s’il est nécessai- 
re par le développement la force armée. 

68; Toute personne a la faculté de former des établissements 
particuliers d’éducation et d'instruction pour la jeunesse sous l’auto- 
risation et la surveillance des administrations municipales. 

69. La loi surveille particulièrement les professions qui intéres- 
sent les mœurs publiques , la sûreté , la santé et la fortune des 
citoyens. 

70. La loi pourvoit à la récompense des inventeurs de machines 
rurales , ou au maintien de la propriété exclusive de leurs décou- 
vertes. 

71. Il y a dans toute la colonie uniformité de poids et mesures. 

72. Il sera, par le gouverneur, décerné, au nom de la colonie, 
des récompense* aux guerriers qui auront rendu des services écla- 
tans en combattant pour la défense commune. 

73. Les propriétaires absens , pour quelque cause que ce soit, 
conservent tous leurs droits sur les biens à eux appartenant et si- 
tués dans la colonie; il leur suffira, pour obtenir la main levée du 
séquestre qui y aurait clé posé, de représenter leurs liti es de pro- 
priété et . à défaut de titres , des actes supplétifs dont la loi déter- 
mine la formule. Sont néanmoins excepté» de celte disposition ceux 
qui auraient été inscrits et maintenus sur la liste générale des émi- 
grés de France; leurs biens, dans ce cas, continueront d’être ad- 
ministrés comme domaines coloniaux jusqu'à leur radiation. 

74. La colonie proclame, comme garantie de la loi publique, 
que tous les baux des biens affermés légalement par l'administra- 
tion , auront leur entier effet , si les adjudicataires n'aiment mieux 
transiger avec les propriétaires ou leurs représenlans , qui auraient 
obtenu la main-levée de leur séquestre. 

75. Elle proclame que c’est sur le respect des personnes et des 
propriétés que reposent la culture des terres , toutes les produc- 
tions , tout moyen de travail et tout ordre social. 

76. ‘ Elle proclame que tout citoyen doit ses services au sel qui 
le nourrit ou qui l’a vu naître, au maintien de la liberté, de l’é- 
galité et de la ‘propriété , toutes les fois que U loi l’appelle à les 
défendre. 

77. Le général en chef Toussaint Louverlure est et demeure 
chargé d’envoyer la présente constitution à la sanction du gouverne- 

• ment français; néanmoins, et vu l’absence des lois, l’urgence de 
sortir de eet état de péril , la nécessité de rétablir promptement les 
cultures , et le vœu unanime bien prononcé des habitans de Saint- 
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Domingue , le général en chef est et demeure invité, au nom du 
bien public , à la faire mettre à exécution dans toute l’étendue du 
territoire de la colonie. 

Fait au Port- Républicain , le 19 Floréal , an 9 de la République 
Française une et indivisible. 

Signé, Borgella , Président. 

Ravmo*>d, Collet , Gaston Nogéree, Lacour, Roxas , Mucnos , Man- 
cebo , E. Viart, Secrétaire. 

m 

Après avoir pris connaissance de la Constitution, je lui donne 
mon approbation. L'invitation de l’Assemblée centrale est un ordre 
pour moi; en conséquence je la ferai passer au gouvernement Fran» 
çais pour .obtenir sa sanction ; quant à ce qui regarde son exécution 
dans la colonie, le vœu exprimé par l’Assemblée centrale sera éga» 
lement rempli et exécuté. 

Donné au Cap Français, le lé Messidor, an IX delà République- 
Française une et indivisible. . 

Le Général en Chef: 

Signé: Toussaint LOUVEUTURE. 


A la date du 15 Germinal an 1, le Capitaine Général ROCHAS- 
BEAU, Gouverneur de St, Domingue „ écrivait la lettre suivante à- 
l’adjudant comma..daul Ramel : 

* Je vous envoie , mon cher commandant , un détachement de 150 
hommes de la garde nationale du Cap. Il est suivi de 28 chiens boule 
dogues. Cds renforts vous mettront à môme de terminer entièrement 
vos opérations. Je ne dois pas vous laisser ignorer qu’il ne vous 
sera pas passé en compte ni ration, ni dépense) pour la nourriture 
de ces chiens ; vous devez leur donner d manger des nègres. 

« Je vous salue affectueusement. 

« Signé , Donatien ROCIIAMBEAU» 


CONSTITUTION D’HAITI. 1805. 

Nous Henry Christophe, Clerveaux , Vernet, Gabart , Pétien , GeF 
frard, Toussaint Brave, Raphaël, Lalondrie, Romain, Capoix, 
Magny, Cangé , Daut , Magloire Ambroise, Yayou, Jean Loui»- 
François, Gérin, Moreau, Férou , Baielais , Martial Basse; 

Tant en notre nom partiedlier , qu’en celui du peuple d Haiti que 
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nous a légalement constitués les organes fulôles et les interprètes de 
sa volonté; 

En présence de l’Etre Suprême , devant qui les mortels sont égaux, 
et qui n’a répandu tant d’espèces de créatures dilTérentes sur la sur- 
face du globe, qu'aux fins de manifester sa gloire et sa puissance, 
par la diversité de ses œuvres, 

En face de la nature entière dont nous avons été si injustement 
et depuis si longtemps considérés comme les enfans réprouvés; 

Déclarons que la teneur de h présente Constitution est I expression 
libre, spontanée et invariable de nos coeurs et de la volonté général* 
de nos constituans ; 

La soumettons à la sanction de S. M. l’Empereur , Jacques Des* 
salines, notre libérateur , pour recevoir sa prompteet entier « exécution. 

DÉCLARATION PRÉLIMINAIRE. 

Art. l.* r Le peuple habitant l’ile ci devant appelée St. Domin- 
gue , convient ici de se former en éjal libre, souverain et indépen- 
dant de toutes autres puissances de l’univers, sous le nom d’empire 
d’Haïti. 

2. L’esclavage est à jamais aboli. 

3. Les citoyens haïtiens sont frères entre eux; l’égalité aux y<uir 
de la loi est incontestablement reconnue, et il ne peut exister d’au- 
tres litres, avantages ou privilèges que ceux qui résultent nécessai- 
rement de la considération et récompense dos services rendus à la 
liberté et à l’indépendance. 

4. La loi est une pour tous, soit qu’elle punisse, qu’elle protègo. 

5. La loi n’a point d effet rétroaeiif. 

ü. La propriété est sacrée, sa violation sera rigoureusement pour- 
suivie. 

7. La qualité de citoyen d’Haïti se perd par l'émigration et par 
la naturalisation en pays étrangers et par la condamnation à des pei- 
nes alllictives ou déshonorantes, le premier cas emporte peiue de 
de mort et confiscation de propriété. 

8. La qualité de citoyen haïtien est suspendue par l’effet des ban- 
queroutes et faillites. 

9. Nul n’çst digne d’être haïtien s’il n’est bon père , bon fils , bon 
époux et surtout bon ‘soldat. 

10. La faculté n’est point accordée aux pères et mères de déshé- 
riter leurs enfants. 

11. Tout citoyen doit posséder un art mécanique. 

12 Aucun blanc , quelle que soit sa nation, ne mettra le pied sur 
ce territoire à titre de maître ou de propriétaire, et ne pourra A 
l’avenir acquérir aucune propriété. 

13. L’article précédent ne pourra produire. aucun effet , tant à 
l'égard des femmes blanches qui sont naturalisées haïtiennes, par le gou- 
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vernemcnt , qu’à l’égard des enfanis nés ou à naître d'elles. Sonf 
aussi compris dans les dispositions du présent article les allemands et 
polonais naturalisés par le gouvernement. * 

14. Toute acception de couleur parmi les enfans d’une seule et 
même famille dont le chef de 1 Etat est le pqre , devant nécessaire' 
ment cesser , les haïtiens ne seront désormais connus que sous 1» 
nom générique de noirs. 

DE L’EMPIRE. 

45. L’Empire d’Haïti est un et indivisible; son territoire est dis- 
tribué en six divisions militaires. 

16. Chaque division militaire sera eommandée par un général de 
division. 

17. Chacun de ccs généraux de division seront indépendans les 
uns des autres et correspondront directement avec l’Empereur ou avec- 
le général en chef nommé par S. M. . 

18. Sont parues intégrantes de l’Empire les îles ei après désignées : 
Saniana , la Tortue, la Gonave , les Cayemites , l’Ue à Vache , la 
Saône cl autres lies adjacentes. 

DU GOUVERNEMENT. 

19. Le gouvernement d’Haïti est confié à un premier magistrat- 
qui prend le titre d’Empereur et de Chef suprême de l’armée. 

20. Le peuple reconnaît pour Empereur et Chef suprême de l’ar- 
mée , Jacques Dessalines, lervengeur et le libérateur de ses con- 
citoyens. On le qualifie de Majesté, ainsi que son auguste épouse, 

1 Impératrice. 

s 21. La personne de LL. MM. est sacrée et inviolable. 

22. L’Etat accordera un traitement fixe à sa majesté l’Impératrice- 
dont elle jouira même après le décès de l’Empereur, à litre de 
princesse douarière. 

23. *.a couronne est élective et non héréditaire. 

24. Il sera affecté par l’état un traitement annuel aux enfans re- 
connus par sa majesté l’Empereur. 

25. Les enfans mâles reconnus par l’Empereur, seront tenus, à 
l’instar des autres citoyens , de passer successivement de grade en 
grade, avec celte seule différence que leur.enlrée au service datera, 
dans la 4e. demi brigade, de l’époque de leur- naissance. 

26. L’Empereur désigne son successeur de la manière qu’il le juge 
convenable, soit avant, soit après sa mort. 

27. Un traitemtnt convenable sera fixé. par l'Etat à ce successeur, 
du moment de son avènement au trône. 

28. L’Empereur, ni aucun de ses successeurs n’aura le droit , daos. 


* D^ssalines avait démontré plus de sympathie pour les Polonais que ppur les 
Allemands. La généraitfg des Polonais avait été naturalisée, tandis que quelques 
Allemands seulement le Wrent , ceux qui avaient pris du service dans nos troupes. 
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aucun cas et sous quelque prét.exte que ce seit , de s’entourer 
d’aucun corps particulier et privilégié, à titre de gardes d'honneur, 
ou toute autre dénomination. 

29. Tout successeur qui s’écartera ou des dispositions du précé- 
dent article ou de la marche qui lui aura été tracée par l’Empereur 
régnant, ou des principes consacrés dans la présente constitution, 
sera considéré et déclaré en état de guerre contre la société. En con- 
séquence les conseillers d Etat s’assembleront à l’effet de prononcer 
sa destitution et de pourvoir à son remplacement par celui d’entre 
eux qui en aura été jugé le plus digne, et s’il arrivait que ledit suc- 
cesseur voulût s’opposer à l’exécution de cotte mesure autorisée par 
la loi , les généraux conseillers d’E.at feront un appel au peuple 
et à l'armée qui de suite leur prêteront main-forte et assistance pour 
maintenir la liberté. 

30 L’Empereur fait, scelle et promulgue les lois, nomme et ré- 
voque, à sa volonté, les ministres, le général en chef de l'armée, 
les conseillers d’Etat , les généraux et autres agens de l’empire , les 
officiers de l’armée de terre et de mer , les membres des administra- 
tions locales, les commissaires du gouvernement près les'lribuuaux, 
les juges et autres fonctionnaires publics. 

31. L’Empereur dirige les recettes et dépenses de l'Etat , surveille 
la fabrication des monnaies , lui seul eu ordonne I émission , en fixa 
le poids et le type. 

32. A lui seul est réservé le pouvoir de faire la paix ou la gtferre, 
d’entretenir des relations politiques cl de contracter au dehors. 

33. Il pourvoit à la sûreté intérieure et à la défense, de l’Etat , 
distribue les forces de terre et de mer suivant sa volonté. * 

31. L'Empereur dans le cas qu’il se tramerait quelque conspira- 
tion contre la sûreté publipue , contre la constitution ou contre sa 
personne, fera de suite arrêter les auteurs ou complices , qui seront 
jugés par un conseil spécial. 

35. Sa Majesté seule a le droit d'absoudre un coupable ou de 
commuer sa peine. 

36. L’Empereur ne formera jamais aucune entreprise dans la vu# 
de faire des conquêtes ni de troubler la paix et le régime intérieur 
des colonies étrangères. 

37. Tout acte public sera fait en ces termes : l’Empereur 4" d'Haïti 
et Chef suprême de l'armée par la grâce de Dieu et la loi constitu- 
tionnelle de l’Etat. 

DU CONSEIL D’ÉTAT. 

38. Les généraux de division et de brigade sont membres nés du 
Conseil d’Etat et le composent. 

DES MINISTRES. 

39. Il y aura dans l’Empire deux Ministres el^n secrétaire d’Etat, 
le Ministre des finances ayant le département m l’intérieur j 
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Le Ministre de la guerre , ayant le département de la marine. 

Du Ministre des Finances et dt l'Intérieur. 

40. Les. attributions de ce Ministre comprennent l’administration 
générale du trésor public , l'organisation des administrations particu- 
(«ères, la distribution des fonds à mettre à la disposition du mi- 
nistre de la guerre- et autres fonctionnaires, les dépenses publi- 
ques, les instructions qui règlent la comptabilité des administrations 
et des payeurs de division, l’agriculture, le commerce, l’instruc- 
tion publique , les poids et mesures , la formation des tableaux de 
population, des produits territoriaux , les domaines nationaux, soit 
pour la conservation, soit pour la vente des bàux à ferme, les pri. 
sons, les hôpitaux, l’entretien des roules, les bacs, salines, manu- 
factures, les douanes, enfin la surveillance de la fabrication des mon- 
naies, l’exécution des lois, arrêtés du gouvernement à ce sujet. 

Du Ministre de la Guerre et de la Marine. 

41. Les fonctions de ce Ministre embrassent la levée , l’organisation , 
l’inspection , la surveillance , la discipline , la police et le mouve* 
ment des armées de terre et de mer , le personnel et -le matériel 
de l’artillerie et du génie, les fortifications , les forteresses , les pou- 
dres et salpêtres ,, l'enregistrement des actes et arrêtés de l’Empe- 
reur, leur renvoi à l’armée et la surveillance de leur exécution. Il 
veille spécialement à ce que les décisions de l’Empereur parviennent 
promptement aux militaires. Il dénonce aux conseils spéciaux les 
délits militaires parvenus à sa connaissance, et surveille les commis- 
saires des guerres et officiers de santé. 

42. Les ministres sont responsables de tous les délits par eux com- 
mis contre la -sûreté publique et la constitution ; de tout attentat 
à la propriété et à la liberté individuelle , de toutes dissipations de 
deniers à eux confiés; ils sont tenus de présenter , tous les trois 
mois, à l’Empereur, l’aperçu des dépenses à faire, de rendre compte 
de l’emploi des sommes qui ont été mises à leur disposition et d’in- 
diquer les abus qui auraient pu glisser dans les diverses branches 
de l’administration. 

43.. Aucun ministre en place ou hors de place ne peut- être pour- 
suivi en matières criminelles pour fait de son administration , sans 
l’adhésion formelle de l’Empereur. 

DU SÉCHÉTAIRE D’ÉTAT. . 

44. Le Sécrétaire d’Etat est chargé de l impression , de l’enrégis- 
trement et de l’envoi des lois , arrêtés , proclamations et instructions 
de l’Empereur. Il travaille directement avec l’Empereur pour 
les relations étrangères , correspond habituellement avec les mi- 
nistres, reçoit de ceux-ci les requêtes, pétitions et autres demandes 
qu’il soumet à l’Empereur, de même que les questions qui lui sont 
proposées par les tribunaux. Il renvoie aux ministres les jugemens 
«t les pièces sur lesquelles, l’Empereur a statué. 
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45. Nul ne peut porter atteinte au droit qu’a ehaque individu- de 
se faire juger à l’amiable par des arbitres à sop choix. Leurs dé- 
cisions seront reconnues légales. 

46. Il y aura un juge de paix dans chaque commune. Il ne pourra 
connaître d’une affaire s’élevant au delà de cent gourdes , et lorsque 
les parties ne pourront se conoilicr à son tribunal, elles se pour- 
voiront pardevAnt les tribunaux de leur ressert respectif. 

47. Il y aura six tribunaux séans dans les villes ci après désignées: 

A Saint Marc, au Cap, au Port au Prince, aux Cayes , à i Anse- 

à Veau et au Port-de-Paix. L’Empereur détermine leur organisation, 
leur nombre, leur compétence et le territoire formant le ressort de 
chacun. Ces tribunaux connaissent de toutes les affaires purement 
civiles. 

48 Les délits militaires sont soumis à des conseils spéciaux et à 
des fermes particulières de jugement. L’organisation de ccs conseils 
appartient à l'Empereur qui prononce sur les demandes en cassation 
contre les jugemens rendus par lesdits eonseils spéciaux. 

49. Des lois particulières seront faites pour le notariat et à l’égard 
des olliciers de l’état civil. 

DU CULTE. 

50. La loi n’admet point de religion dominante. 

51. La liberté des cubes est tolérée. 

52. L’Etat ne pourvoit à l'entretien d’aucun culte, ni d'aucun 
ministre. 

DE L’ADMINISTRATION. 

53. Il y aura dans chaque division militaire une administration 
principale dont l’organisation, la surveillance appartiennent essentiel- 
lement au ministre des finances. 

DISPOSITIONS GÉNÉRALES. 

Article l . ,r A l’Empereur et à l'Impératrice appartiennent le choix, 
le traitement et l’entretien des personnes qui composent la cour. 

2. Après le décès de I Empereur régnant , lorsque la révision 
de la constitution aura été jugée nécessaire, le conseil d Etal s’as- 
semblera à cet effet et sera présidé par le doyen d Age. 

3. Les crimes de haute trahison , les délits commis par les mi- 
nistres et les généraux seront jugés par un conseil spécial nommé 
et présidé par l’Empereur. 

4. La force armée est essentiellement obéissante , nul corps armé 
ne peut délibérer. 

5. Nul ne pourra ô!re jugé , sans avoir été légalement entendu. 

6/ La maison de tout citoyen est inviolable. 

7. On peut y entrer en cas d incendie, d’inondation, de récla- 
mation partant de l’intérieur ou en vertu d’un ordre émané de l’Em- 
pereur ou de toute autre autorité légalement constituée. . 

8‘ Celui-là mérite la mort qui la donne à son semblable. 
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9. Tout jugement portant peine de mort ou peine afflictive, ne 
pourra recevoir son exécution , s’il n’a été confirmé par I Empereur. 

10. -Le vol] sera puni en raison des circonstances qui l’auront pré- 
cédé, accompagné. 

11. Tout étranger habitant le territoire d’Haïti sera, ainsi que 
les haïtiens , soumis aux lois correctionnelles et criminelles du pays. 

12. Toute propriété qui aura ci devant appartenu à un blanc fran- 
çais est incontestablement et de droit confisquée au profit de l'Etat. 

13. Tout haïtien qui, ayant acquis une propriété d’un blanc fran- 
çais , n’aura payé qu’une partie du prix stipulé dans l’acte de ven- 
te , sera responsable envers les domaines de l’Etat du reliquat de la 
somme due. 

14. Le mariage est un acte purement civil et autorisé par le gou- 
vernement. 

15. La loi autorise le divorce daas les cas qu’elle aura prévus et 
déterminés. 

10. Une loi particulière sera rèndue concernant les enfans nés 
hors mariage. 

17. Le respect pour ses chefs, la surbordinalion et la discipline 
sont rigoureusement nécessaires. 

18. Un code pénal sera publié et sévèrement observé. 

19. Oins chsque division militaire, une école publique sera éta- 
blie pour l'instruction de la .jeunesse. 

20. Los couleurs nationales seront noire et rouge. 

21. L’agriculture comme le premier, le plus noble et lé plus utile 
de tous les arts sera honorée et protégée. 

22. * Le commerce, seconde source de la prospérité des Etals , ne veut 
et ne connaît point d’entraves. Il doit être favoirisé et spécialement 
protégé. 

23 Dans chaque division militaire un tribunal de commerce sera 
formé, dont les membres seront choisis par l’Empereur et tirés de 
la classe des négocians. 

24. La bonne foi , la loyauté dans les opérations commerciales 
seront religieusement observées. 

25. Le gouvernement assure sûreté et protection aux nations neu- 
tres et amies qui viendront entretenir avec cette Ile , des rapports 
commerciaux ; à charge par elles de se conformer aux réglemens , 
lois et coutumes de ce pays. 

26. Les comptoirs , les marchandises étrangers seront sous la 
sauvegarde et la garantie de l’Etat. 

27. Il y aura des fêtes nationales pour célébrer l’Indépendance, 
la fête de l’Empereur et de son auguste Epouse, celle de l’Agricul- 
ture et de la Constitution. 

28. Au premier coup de canon d’alarme les villes disparaissent 
et la nation est debout. 
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Nous , mandataires soussignés , mêlions sous Fa sauvegarder 
des magistrats, des pères et mères de famille, des citoyens et d« 
l’armée, le pacte explicite et solennel des droits sacrés de l’homme 
et des devoirs du citoyen; 

Le recommandons à nos neveux et en faisons hommage aux amis 
de la liberté , aux philantropes de tous les pays , comme un gage 
signalé de la bonté divine qui , par suite de ses .décrets immortels ,- 
nous a procuré l'occasion de briser nos fors et de nous constituer 
en peuple libre , civilisé et indépendant, 

El avons signé tant en notre nom privé qu’en celui de nos corn- 
meltans. (Signé) H. Chr istophe, Clervnux , Vernel , Gabarl , Pélion, 
Geflrard , Toussaint Brave , Raphaël , Lalondrie , Romain , Ca- 
poix , Magny, Cangé , Daut, Magloire Ambroise, Yayou , Jean- 
Louis François , Gérin , Moreau , Féreu , Buzelais , Martial Cesse» 

Vu la présente Constitution 

Nous, Jacques Dessalines, Empereur ter. d’Haïti et Chef Suprême- 
de l’armée , par la gr âce de Dieu et la loi constitutionnelle de I Etat, 
L’acceptons dans tout son contenu et la sanctionnons , pour re- 
cevoir , sous le plus bref délai , sa pleine exécution dans l’étendue 
notre Empire, 

Et jurons de la maintenir et de la fore observer dans son inté- 
grité jusqu’au dernier soupir de notre vie. 

Du palais impérial de Dessalitres, le 20 Mai 1805', an deuxième 
de l’Indépendance d’Haïti, et de notre règne le premier. 

DESSALINES. 

Par l’Empereur: 

Le Secrilaire .Central, 

Juste Chah latte. 


DIVISION TERRITORIALE D’HAITt. 

DÉCRET IMPÉRIAL. . 

Le territoire dllaïti est divisé en six divisions militaires. 

PREMIÈRE DIVISION DU NORD. 

ter. Arrondissement. 

Le Môle, Jean Rabel , le Port- de Paix, chef d'arrondissement, com- 
mandé par un général de brigade, Saiul-Louis, le Borgne, la Tor- 
tue. (six paroisses). 

* Second Arrondissement du Nord. 

Le Port- Margot, le Limbe, chef lieu de division , l’Acul , la Marine 
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ladc, chef-lieu d’arrondissement commandé par un général de briga- 
de, Saint Raphaël, le Dondon. (6 paroisses.) 

SECONDE DIVISION DU NORD. 

1 er Arrondissement. 

Le Cap, chef lieu de division, la Petite Anse, le Quartier-Morin, 
Sainte Suzanne, la Plaine du Nord, Grande Rivière-, chef lieu d’ar- 
rondissement , commandé par un général de brigade. ( 6 paroisses)! 

Second Arrondissement. 

. Yallière , le Terrier-Rouge , le Trou , Bayaha , chef lien d’arron- 
dissement commandé par un général de brigade, Ouanaminthë, Li- 
monade, Laxavon, Monte Chris», les Isabelliques, Porto- Plala , Saroana, 
la Moque, Saint Yague , la Véga, Cotuy. (15 paroisses.) 

PREMIÈRE DIVISION Dp 1,‘oUEST. 

1 er Arrondissement. 

Le Gros Morne, Terre-Neuve, Plaisance, Ennery , Saint Michel, 
Hinche, les Gpnaîves , chef lieu d’arrondissement commandé par un 
général de brigade. (7 paroisses). 

Second Arrondissement. 

Dessalines , chef- lieu de l’empire, les Verreltes, Saint-Marc , chef 
lieu de division, l’Arcahaie, Mirebalais, chef lieu d'arrondissement, 
commandé par un général de brigade, Lescahobes , Banique , La- 
matte, Saint-Jean , Azua , Banica , S'° Domingo, Monte Plata , Neybe, 
Hyguey. (14 paroisses).’ 

SECONDE DIVISION PE L’OUEST. 

1 er Arrondissement. 

La Croix des- Bouquets , le Port au- Prince, chef lieu de division 
et d’arrondissement , Léogane chef-lieu d’arrondissement commandé 
par un général de brigade, le Grand Goâve, le Petit Goâve. [5 paroisses]. 

Second Arrondissement. 

Baynet , Jacmel, chef lieu d'arrondissement, commandé par un 
général de brigade-, les Cayes de Jacmel , Neybe. (4 paroisses.) 
première divis on du sud. — i ,r Arrondissement. 

Aquin, chef-lieu d’arrondissement, commandé par un général de 
brigade, Saint-Louis, Cavaillon. (3 paroisses.) 

Second Arrondissement. 

Les Cayee, chef lieu de division et d’arrondissement, commandé 
par un général de brigade, Torbeck, Port Salut, les Coteaux, le 
Cap Tiburon. [5 paroisses ] 

SECONDE DIVISION DU SUD. 

1* r Arrondissement. 

St Michel , l’Anse-è-Vcau , chef lieu de division et d’arrondissement, 
commandé par un général de brigade, le Petit Trou [3 paroisses.] 

Second Arrondissement. 

Le Corail, Jérémie, chef-lieu M arrondissement, commandé par un 
général de brigade , les Abricots , le Cap Dame- Marie. [4 paroisses J 
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Fait en notre palais impérial du Cap , le 28 Juillet 1805, an 2e. 
de l'Indépendance, et de notre règne le 1er. 

DESSALINES. 

Par l’Empereur , 

Le Secrétaire Général , 

JUSté CnANLATTE. 


Au Palais impérial de DessaUnes, le 13 Octobre 1806, an 3e. de 
1 indépendance d’Haïti et notre règne le 3e. 

JACQUES , Empereur l ,r d’Haïti et Chef Suprême de l’armfe par la 
grâce de Dieu et la loi constitutionnelle de l’Etat , au général Pétiov. 

Votre exprès, général, arrive h l’instant, 11 heures, je l'expé- 
die de suite. 

Vous prendrez la quantité de troupes nécessaire dans votre divi- 
sion, et vous vous rendrez sans délai aux Cayes ; là rendu, vous agirez 
avec toute la vigueur possible contre les rebelles qui seront armés, 
cultivateurs , soldats elo. Si la rébellion est dissipée, vous arrêterez 
tous les ofticiers de tous grades de la 13e. qui ont demandé de 
l'argent; vous ferez de même de tous les officiers des autres corps, 
s’ils so sont trouvés dans ce cas; vous n’épargnerez personne ; vous 
ferez arrêter les chefs des rebelles parmi les cultivateurs ; la moin- 
dre résistance doit être punie par des coups de fusil. 

DESSALINES. 


o 

CÜNSTITUTION DE 1806. (27 Décembre). 

Lo Peuple d’Haïti proclame on présence de l’Etre Suprême , U 
présente Constitution. 

TITRE PREMIER. — Dispositions ' générales.’ 

- Article 1er. Il ne peut exister d’esclaves sur le territoire do la 
République ; l’esclavage y esf à jamais aboli. 

2. La République d Haïti ne formera jamais aucune entreprise 
dans les vues de faire des conquêtes ni do troubler la paix et 
le régime intérieur des Iles étrangères. 

3. Les droits de l'homme en société sont la liberté, l’égalité, 
la sûreté, la propriété. 
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4. La liberté consiste à pouvoir faire ce qui ne nuit pas aux 
droits d’autrui. 

5. L’égalité consiste en ee que la loi est la même pour tous , soit 
qu’elle protège, soit qu'elle punisse. 

L’égalité n’admet aucune distinction de* naissance, aucune héré- 
dité de pouvoirs. 

6. La sûreté résulte du concours de tous pour assurer les droits 
de chacun. 

7. La propriété est le droit de jouir et de disposer de scs biens, 
de ses revenus , du fruit de son travail et de son industrie. 

8. La propriété est inviolable et sacrée ; toute personne soit par 
elle-même soit par scs représentans , a la libre disposition de ce 
qui est reconnu lui appartenir. Quiconque porte atteinte à ce droit 
se rend criminel envers la personne troublée dans sa propriété. 

9. La loi est la volonté générale exprimée par la majorité ou des 
citoyens ou de leurs rcpiéseutans. 

10. Ce qui n’est pas défendu par la loi ne peut être empêché, 
nul ne peut être contraint à faire ce qu elle n’ordonne pas. 

11 Aucune loi ni civile, ni criminelle, ne peut avoir d'eflél rétroactif. 

12. La souveraineté résidé essentiellement dans l’universalité des 
citoyens , nul individu , nulle réunion partielle de citoyens ne 
peut s’attribuer la souveraineté. 

13. Nul ne peut , sans une délégation légale, exercer aucune au- 
torité ni renpb'r aucune fonction publique. 

14. Les (onctions publiques ne' peuvent devenir la propriété 
de ceux qui les exercent. 

15. La garantie sociale ne peut exister si la division des pouvoirs 
n’est pas établie, si leurs limites ne sont pas fixées et si la res- 
ponsabilité des fonctionnaires publics n’est pas assurée. 

16. Tous les devoirs de l'homme et du citoyen dérivent de ccs 
deux principes gravés par la nature dans tous les cœurs. 

» Ne faites pas à autrui ce que vous ne voudriez pas qu’on vous fit. 

» Faites constamment aux autres tout le bien que vous voudriez 
« en recevoir. » 

17. Les obligations de chacun .envers la société consistent é la 
défendre , à la servir , à vivre sonmis aux lois et à respecter ceux 
qui en sont les organes. 

18. Nul n’e6i bon citoyen s’il n’est bon fils, bon père , bon frère, 
bon ami , b <n époux. 

19. Nul n’est homme de bien s’il n’est franchement et reli- 
gieusement observateur des lois. 

20. Celui qui viole ouvertement les lois , se déclare en état de 
guerre avec la société. 

21. Celui qui sans enfreindre ouvertement les lois, les élude par 
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ruse ou par adresse, blesse les intérêts de tout ; il se rend indi- 
gne de leur bienveillance et de leur estime. 

22. C'est sur le maintien' des propriétés que reposent laculturedet 
terres, toutes les productions, tout moyen de travail et tout l’ordre social. 

23 Tout citoyen deit ses service-; à la patrie et au maintien de 
la liberté , de l’égalité et de la propriété, toutes les fois que la loi 
l’appelle à les défendre. 

24. La maison de chaque citoyen est un asile inviolable. 

Pendant la nuit, duI n’a le droit d’y entrer que dans le cas d’in» 

cendie, d inondation ou de réclamation de ('intérieur de la maison. 

- Pendant le jour on peut y entrer pour un objet spécial , déter- 
miné ou par une loi ou par un ordre émané d'une autorité publique. 

25. Aucune visite domiciliaire ne peut avoir lieu qu’en vertu d'une 
loi et pour la personne ou l'objet expressément désigné dans l'acte 
qui ordonne la visite. 

2C. Nul ne peut être empêché de dire, écrire , publier sa pensée. 

Les écrits ne peuvent être soumis à aucune censure avant leur 
publication. 

Nul ne peut être responsable do ce qu’il a écrit ou publié que 
dans les cas prévus par la loi. 

27. Aucun blanc, quelle que soit sa nation, ne pourra mettre le 
pied sur ce territoire à litre de maître ou de propriétaire. 

28. Sont reconnus haïtiens les blancs qui font partie de l’armée, 
ceux qui exercent des fonctions civiles cl ceux qui sont admis dans 
la République à la publication de la présente Constitution. 

TITRE II. 

Du Territoire. 

20. L’Ile d'Haïti ( ci devant appelée St-Domingue) , avec les îles ad- 
jacentes qui en dépendent, forment le territoire delà Uepuhliqued'Haïti. 

3U. Le territoire de la République est divisé en 4 léparlemans, savoir: 

Les départemens du Sud, de I Ouest, de l'Ârlibonite et du Nord. Les 
autres départemens seront désignés par le Sénat, qui fixera leurs limites. 

31. Les départemens du Sud, de l’Ouest, de I Artibonite ( ci de- 
vant V Ouverture ) et du Nord , conserveront leurs limites ainsi qu'elles 
sont fixées par la loi de l assemblé# centrale de Saint-Domingue 
en date du 13 Juillet 1801, sur la division du territoire. 

32. Les départemens seront divisés en arrondissemens et paroisses. 

Le Sénat lixera le nombre d’arrondissemeos et de paroisses qu’il 

y aura dans chaque département et désignera leurs limites. 

Le Sénat peut changer et rectifier les limites des département, 
arrondissemens et paroisses lorsqu’il le juge convenable. 

TITRE III. 

Etat politique des ciloyent. 

33. L’exercice des droits de citoyens se perd par la condamnation 
à des peines afflictives et infamantes.. 


Digitized by vjOOQI 



HIITOIKK b’haiti. 


481 


34. L’exercice des droits de citoyen est suspendu. 

1° Par l’interdiction judiciaire pour' cause de fureur, de démence 
ou d’imbécillité. 

2® Par l'état de débiteur failli, ou d’héritier immédiat, (détenteur 
à litre gratuit de tout ou partie de la succession d’un failli. 

3° Par l’état de domestique à gages. 

4* Par l’état d’accusation. 

5° Par un jugement de contumace tant que le jugement n’est. pas 
anéanti. 

T1TTE IV. 

De la Religion et des Mœurs. 

35. La religion catholique, apostolique et romaine étant celle d« 
tous les haïtiens est la religion de l’état. 

Elle sera spécialement protégée ainsi que ses ministres. 

36. La loi assigne à chaque ministre de la religion l’étendue de 
son administration spirituelle. 

Cos ministres ne peuvent, sous aucun prétexte, former un corps 
dans l’état. 

37. Si par la suite il s’introduit d’autres religions , nul ne pour- 
ra être empêché en se conformant aux lois , d’exercer le culte re- 
ligieux qu’il aura choisi. 

33. Le mariage, par son institution civile et religieuse tendant 4 la 
pureté des mœurs, les époux qui pratiqueront les vertus qu’exige 
leur état , seront toujours distingués et spécialement protégés par 
le gouvernement. 

39. Les droits des enfans nés hor^ mariage seront fixés par des 
lois, qui tendront à répandre les vertus sociales, à encourager et 
cimenter les liens des familles. 

TITRE V. 

Pouvoir Législatif. 

40. pouvoir législatif réside dans un Sénat. 

41. Le Sénat est composé de vingt quatre membres. 

42. Le Sénat a exclusivement le droit de fixer les dépenses publi- 
ques , «l’établir les contributions publiques , d’en déterminer la na- ' 
ture, la quotité, la durée, le mode de perception. 

De statuer sur l'administration. 

D'ordonner quand il le juge convenable l'aliénation des domaines 
nationaux. 

De régler le commerce avec Us nations étrangères. 

D’établir des postes et des routes de poste. 

D’établir une règle uniforme pour la naturalisation. 

De fixer la valeur , le poids et le type des monnaies. 

D’établir, l'étalon 'des poids et des mesures qui sont uniformes 
pour toute la République. 

De favoriser le progrès des sciences et des arts utiles , en as- 
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eurant aux auteurs et aux inventeurs, un droit exclusif à leurs 
écrits et à leurs découvertes. 

De les récompenser de U manière qu'il le juge eonvenable. 

De définir et punir les pirateries commises en mer et les viols* 
lions du droit des gens. 

D’accorder des lettres de marque et de représailles. 

De faire des règlemens sur les prises $ 

De déclarer la guerre. 

De former et d'enlrelenir l’armée. 

De faire des lois et règlemens sur- la manière de l’organiser et de 
la gouverner. 

De pourvoir à la sûreté et de repousser les invasions. 

De faire tout trai’é de paix , d alliance et de commerce. 

De nommer tous les fonctionnaires civils et militaires, les com- 
missaires du pouvoir exécutif près les tribunaux exceptés, de déter- 
miner leurs fonctions et le lieu de leur i évidence. 

De faire toutes les lois nécessaires pour maintenir l’exeroice des 
pouvoirs définis et délégués par la Constitution ; 

En un mot d’exercer 1 autorité législative exclusivement et dans tous 
les cas. 

43. Les relatiens extérieures et tout ce qui peut les concerner ap- 
partiennent au Sénat seul. 

44. Les Sénateurs poùr cette fois seront nommés par l’Assemblée 
Constituante jl’ Haïii. 

Un tiers sera nommé pour trois ans , un tiers pour six ans. et un 
tiers pour neuf ans. 

45. Les Sénateurs à l’averiîr exerceront leurs fondions pendant 
neuf ans et seront nommés ainsi qu'il est dit ci après. 

40. Tous les trois ans , du premier au dix du mois de Novembre, 
les assemblées paroissiales se convoqueront de plein droit , dans cha- 
que déparleinem , et nommeront chacune un électeur. 

47. Du dix au vingt du même mois , les électeurs nommés parles 
assemblées de paroisse, se rendront au de f lieu de leur déparier 
ment pour se conMituer on assemblée électorale. 

48. L’assemblée étant constituée nomme , du vingt, au trente de 
Novembre, douic personnes de son département qu’elle croit les plus 
propres à remplir les fonctions de Sénateur. Ces personnes ne 
peuvent être prises que parmi les citoyens qui exercent ou qui ont 
exercé une fonction civile ou militaire avec probité et honneur. 

40. Les élections faites , les assemblées électorales adressent au 
Sénat une liste des personnes qu'elles ont choisies, et déposent un 
double de cette liste au greffa du tribunal civil du chef lieu de leur 
département. 

50. Le Sénat choisit dans les listes qui lui sont envoyées la quan- 
tité de Sénateurs qu’il a désignés pour représenter chaque départe* 
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ment et pour remplacer ceux de ses membres qui viendraient & 
manquer, par mort, démission ou autrement. 

51. Les assemblées électorales peuvent maintenir sur la liste 
qu’elles auront déjà faites les citoyens qui y seront inscrits , ou les 
remplacer par d’autres dans lesquels elles auront plus de confiance. 

52. Nul ne peot être rayé dune liste qu’à la majorité absolue des 
suffrages. 

58. Les citoyens qui seront nommés pour la première formation 
du Sénat feront partie nécessaire des premières listes. 

54. Les assemblées paroissiales et électorales ne peuvent s’occuper 
d’aucun autre objet que de ce qui leur est prescrit par la Constitution. 

Leur police leur (appartient. i 

Les élections se font au scrutin secret. 

55. .Tout citoyen qui est légalement convaincu d’avoir vendu ou 
acheté un suffrage est exclu de toute fonction publique pendant 
vingt ans , en cas de récidive il l’est pour tçujours. 

50. Le commissaire du pouvoir executif près du tribunal civil do 
chaque département est tenu, sous peine de destitution, d’informer 
le Sénat de l’ouverture et de la clôture des assemblées électorales. Il 
ne peut se mêler de leurs opérations ni entrer dans le lieu de leur sé- 
ances , mais il peut demander communication du procès-verbal de 
chaque séance dans les vingt quatre heures qui la suivent, et il 
est tenu de dénoncer au Sénat les infractions qui seraient faites à 
l'acte constitutionnel. 

Dans tous les cas le Sénat se\d* prononce sur la validité des 
opérations des assemblées paroissiales, et électorales. 

57. Pour être électeur il faut être âgé de vingt cinq ans accomplis. 

58. La session de*, assemblées paroissiales et électorales ne pour- 
ra durer plus de dix jours. 

59. Les premières assemblées paroissiales et électorales ne pour- 
ront être convoquées que dans le mois de Novembre de le troisième 
année qui suivra la publication «le la présente Constitution. 

60. Si d'ici à ce temps , il vient à manquer quelques membres 
du Sénat par mort, démission ou autrement, le Sénat pourvoira 
à leur remplacement , et ils seront pris 'dans les membres qui ont 
composé l’assemblée constituante. 

61. Les Sénateurs sont représentai de la nation entière et ns 
peuvent recevoir aucun mandat particulier. 

62. A l’avenir , à la session qui précédera chaque mutation des 
Sénateurs , le Sénat pourvoira à leur remplacement qui M fera 
i la majorité des suffrages. 

63. Un Sénateur ne peut être réélu qu’après un intervalle de 
trois années. 

64. Aussitôt la notification faite aux Sénateurs de leur nomina- 
tion , ils s« réuniront au Port-au-Prince pour exercer les fonctions 
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qui leur sent attribuées : la majorité des Sénateurs étant réunie 
constitue le Sénat et peut faire tout acte législatifs 

65. La résidence du Sénat est fixée au Port au Prince comme le 
lieu le plus central. 

66. Le Sénat s’assemble le premier Janvier de chaque année au 
lieu désigné par la Constitution. 

67. Le Sénat a le droit de s'assembler toutes les fois qu’il le 
juge nécessaire. 

68. Aussitôt la réunion d’un nembre quelconque de Sénateurs au 
Port-au Prince, les présens prendront uoarrélé pour inviter les absents 
à se joindre à eux dans le délai de quinzaine au plus tard ; ce délai ex- 
piré si la majorité des Sénateurs se trouve réunie , celte majorité, dans 
tous les cas , constitue le Sénat et peut faire tout acte législatif. 

69. Si par invasion de l’ennemi, ou par empêchement quelcon- 
que , le Sénat ne pouvait s'assembler au Port-au Prince , il a alors 
le droit de déterminer le lieu de ses séances. 

70. Le Sénat a le droit de police sur ses membres, mais il ne 
peut prononcer de peine plus forte que la censure et les arrêts 
pour quinze jours. 

71. Les séances du Sénat sont publiques, et il peut cependant, 
quand il le juge nécessaire , délibérer à huis clés. 

72. Toute délibération se prend par assises et levées : en cas de 
doute ,. il ee fait ua appel nominal^, mais alors les voles sont secrets. 

73. Les membres du Sénat reçoivent une indemnité aunuelle , 
évaluée à quatre gourdes par jour. 

74. Un fonctionnaire publie nommé au Sénat et auquel l’État 
accorde une indemnité, ne pourra cumuler deux indemnités; il optera 
entre son indemnité de Sénateur et celle de la fonction qu’il occupait. 

Les fonctions militaires seules ne sont pas incompatibles avec 
celles de Sénateurs. 

75. Tous les neuf ans le Sénat détermine le nombre des mem- 
bres qui doivent # le composer. 

76. Aucune proposition ne peut être délibérée ni adoptée par le 
Sénat qu’en observant les formes suivantes : 

Il se fait trois lecture de la proposition. 

L’intervalle entre «es trois lectures ne peut être moindre de cinq 
jours ; la discussion est ouverte après chaque lecture , et néanmoins 
après la première et la seconde le Sénat peut délibérer qu’il y a 
lieu à l’ajournement ou qu’il n’y a pas lieu à délibérer. 

Toute proposition doit être distribuée deux jeurs avant la seconde 
lecture. 

77. Après la troisième lecture le Sénat décide s’il y a lieu ou non 
A l’ajournement. 

7t. Toute proposition qui soumise à U diseussion a été définitif 
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vemeni rojelée après {a troisième lecture, ne peut être reproduite 
qu’aprés une aRnéè révolue. 

79. Sont exemptes des formes prescrites par les articles ci des* 
sus les propositions reconnues et déclarées urgentes par une dé» 
libération préalable du Sénat. 

80. A quelque époque que ce soit, une proposition ou projet de loi , 
faisant partie d’un projet qui a été rejeté peut néanmoins être représenté; 

81. Le Sénat envoie dons les vingt quatre heures au Président les 

lois qu’il a rendues. * 

82. Le Sénat a le droit de police dans Te lieu de ses séanees- 
et dans l’enceinte extérieure qu’il a déterminée. 

83. Le Sénat a le droit de disposer , pour le maintien du respect 
qui lui est dû, des forces qui sont, de son consentement, dans le 
département eù il tient ses séances. 

84. Le pouvoir exécutif ne peut faire passer ou séjourner aucun 
corps de troupes dans le département où le Sénat tient ses séan- * 
ces sans une autorisation expresse de sa part., 

85. Les citoyens qui ont composé l'assemblée constituante et ceux 
qui sont ou- ont été membres du Sénat ne peuvent être recher*- 
chés , aceusés ui jugés en aucun temps , pour ce qu’ils ont dit ou 
écrit dans l’exercice de leurs fonctions. 

86. Toute action civile peut être dirigée contre les membres du 
Sénat, mais la contrainte par corps ne peut être exercée contre eux. 

87. Pour faits criminels ils peuvent, être saisis en flagrant délit; 
mais il en est donné avis sans délai au Sénat , et la poursuite ne pour- 
ra être continuée qu'après qu’il aura ordonné la mise en jugement. 

88. Hors le cas du flagrant délit, les membres du Sénat ne peu- 
vent être emmenés devant les officiers de police ni mis en état d'ar- 
restation , avant que le Séant ait ordonné la mise en jugemept.. 

89. Dans le cas des deux articles précédons un membre du Sé- 
nat ne peut être traduit devant aucun autre tribunal que la haute- 
cour de justice. 

90. Ils sont traduits devant la même cour pour les faits de tra- 
hison , de dilapidation , de manœuvre pour renverser la Constitution 
et d’attentat contre la sûreté intérieure de la République. 

91. Aucune dénoneiation contre un membre du Sénat, peutne don- 
ner lieu à poursuite si elle n’est rédigée par écrit, signée et adressée 
a-u Sénat. 

92. Si après avoir délibéré en la forme prescrite par l’article 72; 
le Sénat admet la dénonciation , il la déclara en ces termes : la 
dénonciation contre. . . . pour le fait de . .. daté du . . . signé dtr 
.... est admise. 

-L’inculpé est alors appelé; il a pour comparaître, un délai de 
trois jours francs; et lorsqu il comparait, il est entendu dans l’iûr 
térieur du lieu des séances du Sénat. 
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Soit que l'inculpé se soit présenté ou non , le Sénat déclare , 
après ce délai , s’il y a lieu ou non à l’examen de sa conduite. 

93. Toute délibération relative à la prévention ou à l’accusation 
d’un Sénateur est prise, à l’appel nominal et au scrutin secret. 

94. L’accusation prononcée contre un Sénateur entraine supension. 

95. S’il est acquité par le jugement de la haute cour de justice, 
il reprend ses fonction*. 

96. Lorsque le Sénat s’ajournera il laissera en permanence un co- 
mité composé d'un certain nombre de ses membres qu’il désignera. 

97. Ce comité recevra les paquets adressés au Sénat et le con- 
voquera en cas d’affaires importantes , il pourra préparer le travail 
aur les lois et rglemens à faire, mais ne pourra prendre d’arrê- 
tés que pour la convocation du Sénat. 

98 Les citoyens désignés par le Sénat pour remplacer le tiers 
sortant de ses membres ne prendront rang au Sénat qu'à l’expira- 
• tion de la dernière année des fonctions de ceux qu’ils doivent rem- 
placer. 

99. Ils ne jouissent de la prérogative attachée à la qualité de Sé- 
nateur que du jour que commencent leurs fonctions. ■ 

100. Pour être Sénateur il faut être âgé de trente ans. 

TITRE VI 

Promulgation des lois. 

101. Le Président fait sceller les lois et les autres actes du Sé- 
nat dans les deux jours après leur réception. 

Il fait sceller et promulguer , dans !• jour, les lois et lee actes du 
Sénat qui sont précédés d’un décret d’urgence. 

102. La publication de la loi et des actes du corps législatif est lai- 
te en ces termes : « Au nom de la république ( loi ou acte du 
Sénat ) le Président d’Haïti ordonna que la loi ou l'acte législatif 
ci-aessua , soit publié et exécuté et qu’il soit revêtu du sceau de la 
république. 

TITRE VII. 

Pouvoir exécutif. 

10t. Le pouvoir exécutif est délégué à un magistrat qui prend 
le titre de Président d’Uaiti. 

104. Le Président sera nommé cette fois par l'assemblée constituante. 

405. Le Président est nommé pour quatre années. 

106. A l’avenir , le Président sera élu par le Sénat à la majorité 
des suffrages , et exercera son office durant un terme de quatre annéee. 

107. Tout Président , avant d’entrer dans I exercice de ses fendions, 
prêtera le serment suivant: Je jure de remplir fidèlement l'office de Prési- 
dent d’Haïti et de maintenir de tout mdn pouvoir la Constitution. 

108. Si le Président n'a point prêté le serment ci* dessus, dans un 
délai de quinze jours , à compter du jour de son élection , il est censé 
•voir refusé; et le pouvoir législatif procédera A une nouvelle élection ; 
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comme le Sénat en pareil cas procédera de la même manière, 

109. Le Président pourra être réélu tous les quatre ans, en rai- 
son de sa bonne administration. 

HO. Pour être Président il faut avoir atteint l'ége de'trente cinq ans. 

111. Tout autre Président que celui nommé par la présente as- 
semblée constituante, ne pourra être pris que parmi le* citoyens 
qui auront été ou seront membre* du Sénat ou secrélrire d’Etat. 

•112. Eu cas .de. vacance par mort, démission ou autrement du 
Président, Is ou les secrétaires d’état s’assembleront en conseil pour 
exercer l’autorité exécutive jusqu’à l’élection d’un autre Président. 

113. Si le Sénat n’est point assemblé, son comité permanent le 
convoquera de suite pour qu’il procède sans délai à l’éiecliaa d’un 
Président. 

114. Les lois et actes du Sénat sont adressés au Président. 

115. Le President pourvoit, d’après la loi, à la sûreté extérieur* 
et intérieure de la République. 

1 16. Il peut faire des proclamations conformes aux lois et pour 
leur exécution. 

117. Il commande la force armée de terre et de mer. 

118. Il surveille et assure lexccution des lois dans les tribunaux, 
par des commissaires ,i sa nomination , qu’il peut révoquer à sa volonté. 

1 19. Si le Président est informé qu’il se trame quelque conspi- 
ration contre la sû elé intérieure ou extérieure de l’étal, il peut 
décerner des mandats d’anôl contra ceux qui en sont prévenus les 
auteurs ou complices; mais il est obligé sous les peines portées 
•outre U crime de détention arbitraire , de les reuvoyer, dans le 
délai de deux jours , par devant l’ufticier de police , peur procéder 
suivant les lois. 

120. Le President recevra une indemnité annuelle dé vingt quatre 
mille gourdes. 

121. Le Président dénoncera au Sénat tous les abus qui par- 
viendront à sa connaissance. 

122. Le Président peut, en tout temps, inviter par écrit le Sénat 
à prendre un' objet en considération ; il peut lui proposer des me- 
sures ,' mais non îles projets rédigés en foi nie de lots. 

* 423. Le President donne par écrit au Sénat les renseignemens 

que le Sénat lui demande. 

424. Hors le cas des articles 89 et 90, le Président ne peut être 
appel» p;tr le Sénat. 

423. Le President surveille la perception et le versement des con- 
tributions et donne tous les ordres à col effet. 

TITRE MIL 

Pouvoir judiciaire. 

426. Les juges ne peuvent s’immiscer dans l'exercice du pouvoir 
législatif, ni faire aucua règlement. 
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127. Ils ne peuvent arrêter ni suspendre l’exécution d'aucune loi , 
ni citer devant eux les administrateurs pour raison de leur fonction. 

1S8. Nul ne peut être distrait des juges que la loi lui assigne , 
par aucune commission ni 'par d’auires attributions que celles qui 
sont déterminées par une loi antérieure., 

129. Les juges ne peuvent être destitués que pour forfaiture léga- 
lement jugée, ni suspendus , que par une accusation admise. 

130. L’ascendant et le descendant en ligne directe . les frères, l’oncle 
et le neveu , les cousins au premier degré et les alliés 4 ces divers 
degrés ne peuvent être simultanément membres du morne tribunal. 

131. Les séances des tribunaux sont publiques, les juges délibèrent 
en secret , les jugemens sont prononcés à haute voix , ils sont motivés. 

132. Nul citoyen, s’il n’est, êgé de vingt cinq ans, au moins, ne 
peut être juge ni commissaire du pouvoir exécutif près les tribunaux. 

Dt la justice citfils. 

133. Il ne peut être porté atteinte au droit de faire prononcer 
6ur| les différends par des arbitres du choix des parties. 

134. La décision de ces arbitres est sans appel si les partiel ne 
l’on expressément réservé. 

135. Le Sénat détermine le nombre des juges de paix et de leurs 
assesseurs dans chaque département. 

136. La loi détermine les objets dont les juges de paix et leurs 
assesseurs connaissent en dernier ressort , elle leur en attribue d’au* 
très qu’ils jugent à le charge de l’appel. 

137. Les affaires dont le jugement n'appartient point aux juges 
de paix , sont cependant portées immédiatement devant eux , pour 
être conciliées; si le juge de paix ne peut les coucilier, il les ren- 
voie par devant le tribunal civil. 

138. Le Sénat détermine le nombre des tribunaux civils dans cha- 
que départemeet. 

Les lieux où ils sont établis, leur mode d'organisation et le ter- 
ritoire formant leur ressort. 

439. Il y aura près de chaque tribunal un commissaire du pou- 
voir exécutif, un substitut et un greffier. 

f Les deux premiers sont nommés et peuvent être destitués par le 
Président. 

140. Le tribunal civil prononce en dernier ressort dans les cas déter- 
minés par la loi, sur les appels des jugemens, soit des juges de 
paix , soit des arbitres , soit des ti ibunaux d’un autre département. 

141. L’appel des jugemens prononcés par le tribunal civil d’un dé- 
partement se porte au tribunal civil d’un des déparlemees voisins. 

De la justice criminelle. 

. 142. Nul ne peut être saisi que pour être conduit devant l’of- 
fioier de police , et nul ne peut être mis en état d’arrestation ou 
détenu , qu’en vertu d’ut mandat d’arrêt des efûciers de polie# 
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ou du pouvoir exécutif, dans le cas de l'article 25 ou d’un décret 
de prise de corps d’un tribunal, ou d’un decret d accusation du Sé- 
nat , dans le cas où il lui appartient de le prononcer , ou d’un ju- 
gement de condamnation à la prison. 

143. Rour que l’acte qui ordonne l’arrestation puisse être exécuté, 
il faut, 1.° qu il exprime formellement le motif de l’arrestation et la 
loi en conformité de laquelle elle est ordonnée; 2.° qu’il ail été no- 
tifié à celui qui en est l’objet et qu'il lui en ait été laissé copie. 

444. Toute personne saisie et conduite devant l’officier de police, 
sera examinée sur le champ ou dans le jour même au plus lard. 

9 43.- S’il résulte de l'examen , qu’il n’y a aucun sujet d’incul- 
pation contre elle, elle sera remise aussitôt en liberté; ou s’il y a 
lieu de l’envoyer à la maison d'arrêt, elle y sera conduite sous le 
plus bref delai , qui , en aucun cas, ne pourra excéder trois jours. 

446. Nulle personne arrêtée ne peut être retenue si elle donne 
caution suffisante , dans tous les cas où la loi permet de rester 
libre sous le cautionnement.^ 

447. Nulle personne , dans le cas où sa détention n’est autorisée 
par la loi , ne peut être conduite ou détenue que dans les lieux 
légalement et publiquement designés pour servir de prison. 

448. Nul gardien ou geôlier ne peut recevoir ni retenir aucune 
personne qu'en vertu d'un mandat d arrêt dans J«s formes pres- 
crites par les articles 25 et 442 , d un décret de prise de corps, 
d’un décret d’accusation, ou d’un jugement de condamnation à pri- 
son, et sans que la transcrip ion u ail été faite sur son registre. 

449. Tout gardien ou geôlier est tenu , sans qu’aucun ordre puis * 
se l’en dispenser, de représenter la personne détenue à l'officier 
civil ayant la police de la maison de détention , toutes fois qu'il en 
sera requis par cet officier. 

450. La représentation de la personne détenue ne pourra être re- 
fusée à ses parens et amis, porteurs de l'ordre de l'officier civil , 
lequel sera toujours tenu de l'accorder , à moins que le gardien ou 
geôlier ne représente une ordonnance du juge transcrite sur son 
registre pour tenir la personne arrêtée au secret. 

451. Tout homme, quelque soifsa place ou son emploi, autreque 
ceux à qui la loi donne le droit d’arrestation, qui donnera, si- 
gnera , exécutera ou fera exécuter l’ordre d’arrêter un individu , ou 
quicenque, dans le eas même d’arrestation autorisée par la loi , con 
duira, recevra ou retiendra un individu dans un lieu de détention 
son publiquement et légalement désigné , et tous gardiens ou 
geôliers qui contreviendront aux dispositions des trois articles pré- 
cédens , seront coupables de orime de détention arbitraire. 

452. Toutes rigueurs employées dans les arrestations , détentions 
ou exécutions autres que celles prescrites par la loi sont des crimes. 

i53. Le Sénat déterminera le nombre des tribunaux criminels 
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dans cliaque département , les lieux où ils seront établis , leur mo- 
de d'organisau'nn et le territoire formant leur ressort. 

15i. L’appel des jugemens prononcés par le tribunal criminel d’un 
département sera porté au tribunal criminel d un des déparleniens voisins. 

455. Les juges civils peuvent exercer le* f mêlions des juges criminels. 

150. La Constitution reconnaît ail Sénat le droit d’éhablir la pro« 
cédure par un jury en matière criminelle, s’il It juge convenable. 

457. Le président dénoncera au Sénat, par la voie deson commis- 
saire, et sans préjudice du dreit des parties intéressées, les actes et ju- 
gemens en dernier ressort par lesquels les juges ont excédé leur pouvoir: 

458. Le Sénat annulle ecs actes, et s iis donnent lieu à forfaiture il rend 
un décret d accusation, après aveir eulendu ou appelé lés prévenus- 

459. Le Sénat ne peut prononcer sur le fond du procès; il le 
renvoie su tribunal qui doit en connaître. 

400. Les délits des militaires sent soumis à des tribunaux «p*« 
eiaux et à des foi mes particulières de jugement. La loi détermine 
1 organisation de cc$ tribunaux. 

haute Cour de Justice. 

■ICI. Il y a une liante tour de juilie pour juger les accusations 
admises par le corps législatif, soit contre ses propres membres 
soit contre le président ou contre le secrétaire d'Etat. 

162. La liante de justice ne se forme qu’en vertu d’une pro* 
claouiion du Sénat. 

163. Elle se fi rme et tient ses Séances dans le lieu désigné 
Çar la proclamation du Sénat , ce lieu ne peut être qu’à douze 
lieues de celui ou réside le Sénat. 

164. Lorsque le Sénat a pioclamé la formation de la liaute eour 
de justice, elle se compose alors d un certain nombre de juges, pris 
au sort dans chacun des tribunaux établis dans les différons dépar- 
tements ; ces juges chouissenl entre eux un président et deux ac- 
cusateurs publics. 

165. Le Sénat détermina le nombre des jug^s qui doivent être 
pris dans chaque iribdrtal pour former la huile cour da justice ; 
ce nombre ne peut être moindre de quinze juges. 

166 Les jugemens tle la haute cour «tant sans appel l’accusé aura 
le droit de récuser un tiers de ses juges, et le jugement ne •• 
rendra qu’aux deux tiers des voix. 

TITRE IX. 

De la force armée . . 

167. La force armée est t-ssuiiiieilenit ut obéissante; elle ne peut 
jamais delibéi ci ; elle ne peut être mise en mouvement que peur 
le maintien du l'ordre public , la protection due à tous les citoyens, 
et la défense de la République. 

168. L’armée se divise en garde nationale soldée et en garde 
nationale non soldée. 


% 


Digitized by 


Gopgle 



msToinz d’haiti. 


491 


469. La garde nationale non soldée ne sort des limites de sa pa- 
reisse, que dans le cas d’un danger éminent , et sur l’ordre et 
la responsabilité du commandant militaire, ou de la place. 

Hors des limites de sa paroisse , elle devient soldée et soumise 
dans ce cas à la discipline militaire : dans tout autre cas elle n’est 
soumise qu’à la loi. 

470. L’armée se recrute suivant le mode établi par la IqL 

TITRE X. 

De la Culture et du Commerce. 

474. La eulture , première source de la prospérité de l'Etat, sera 
protégée et encouragée. 

472. La police des campagnes sera soumise à des lois particulières. 

473. Le commerce, aulre source de prospérité , ne souffrira 
point d’entraves et recevra la plus grande protection. 

TITRE XI. 

Du Secrilaire d’Etat. 

s 474. Il y aura un secrétaire d’Etat nommé par le Sénat, et qui 
résidera dans la ville où il tient ses séances : il ne pourra être 
nommé que par le Sénat seul , une fois assemblé. 

475. Le Sénat fixera les attributions du secrétaire d’Etat. 

476. Les comptes détaillés des dépenses publiques, signées et 
certifiées par le secrétaire d’Etat , sont rendus au Sénat au com- 
mencement de chaque année. 

N en sera de même des états de recettes des diverses contribu- 
tions et de tous les revenus publics. 

477. Les états de ces dépenses et recettes sont distingués sui- 
vant leur nature: ils expriment les sommes touchées et dépensées, 
année par année, dans chaque partie de l’administration générale. 

478. Aucune somme ne pourra sortir «le la caisse publique sans 
la signature du secrétaire d’Elat. 

479. Les comptes des dépenses particulières aux déparlementa 
seront aussi rendus au Sénat. 

ISO. Par la suite, le Sénat aura le droit d’établir d’autres se- 
crétaires d’Etat si les besoins du service l’exigent. 

TITRE XII. 

Révision de la Constitution. 

484. Si l’expérienee fesail sentir les inconvéniens de quelques 
articles de la Constitution , le Sénat en proposerait la révision. 

482. Lorsque , dans un espace de neuf ans , à trois époques éloi- 
gnées l’une de l’autre, de trois années au moins, le Sénat aura 
demandé la révision de quelques articles de la Constitution, utie 
assemblée de révision sera alors convoquée. 

483. Pour nommer les membres de 1 assemblée de révision , les 
assemblées paroissiales nommeront chacune un électeur. 

484. Les électeurs nommés par les assemblées paroissiales sa ren- 
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dront dans les dix iours qui suivront leur nomination au chef-lieu 
de leur département pour se constituer en assemblée électorale. 

485. Les assemblées électorales nommeront , dans les dix jours 
qui suivront leur réunion , la même quantité do membres que leur 
département fournit au Sénat. 

486. Les députés nommés pour composer l'assemblée de révision 
se réuniront au lieu indiqué par le Séoat, peur procéder à la révi- 
sion des articles constitutionnels dont la révision aura été demandée. 

487. Le lieu destiné pour la tenue des séanees de l’assemblée 
de révision sera distant de douze lieues de d'endroit où le Sénat 
tient ses séances. 

488. L’assemblée de révision pourra, changer le lieu indiqué par le 
Sénat pour la tenue de ses séances , en observant la distance prescrite. 

489. Les citoyens qui seront membres du Sénat, pendant la 
convocation de l’assemblée de révision , ne pourront être membres 
de celte assemblée. 

490. Pour être membres de l’assemblée de révision il faut. réunir 
les conditions exigées pour être Sénateur. 

491. L’assemblee de révision n’excrcerâ aucunes fonctions légia* 
lalives , ou de gouvernement ; elle se borne à la révision des seuls 
articles Constitutionnels qui lui ont été indiqués par le Sénat. 

492. Tous les articles de la Constitution , sans exception , conti- 
nuent d’être en vigueur tant que les changemens proposés par l’as- 
semblée do révision n’ont pas été adressés au Sénat. 

493. Les membres de l’assemblée de révision délibèrent en commun. 

Les délibérations seront prises à la majorité Ides suffrages. 

L’assemblée de révision adresse immédiatement au Sénat la ré- 
forme qu'elle a arrêtée. 

Elle est dissoute dès que ce projet lui a été adressé. 

494. En aucun cas la durée de l'assemblée de révision ne peut 
excéder trois mois. 

495. Les membres de l’assemblée de révision no peuvent êlro 
recherches , accusés ni jugés en aucun temps , pour ee qu’ils ont 
dit ou éctii pendant l’exercice de leurs fonctions. 

Pendant la durée de ces fonctions , ils ne peuvent être mi* en 
jugement , si ee n’est par une décision des membres mêmes do 
l'assemblée de révision. 

496. L’assemblée de révision a le droit d’exarccr ou de fairo 
exercer la police dans la paroisse o.ù elle tient ses séances. 

497. Les membres de l'assemblée de révision reçoivent , pendant 
leur session , le mime traitement que ceux du Sénat. 

TITRE XIV. 

De la mise en activité de la Constitution. 

498. La Constitution sera mise de suite en activité. 

499. En attendant que les membres qui seront nommés par l’as* 
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«emblée constituanle se réunissent au Port-au-Prince, dans le nom- 
bre prescrit par la Constitution , l’assemblée constituante se formera 
en assemblée législative et fera tous les actes législatifs attribués au 
Sénat ' 

200. Aussitôt que les sénateurs seront rendus au Port au-Prince, 
ils en donnèrent connaissance à l’assemblée législative qui sera tenu 
de se dissoudre de suite. 

(Signé) P. Bourjoly Modé, David Trois,- Boyer, Pélage Varein , 
Plésance, J. R. Sudre , D. Rigaud, B. Tabuteau , Malet aîné, 
Simon, J. Barlatier, J. Simon, Lavioletle , Dégrier, C. Bas- 
quial, Larose, Hyte. Datti, N. Saget, Linslanl Pradine, Aubin, 
Orcel, Th. Brière, Détonnai, C. Leconle , Rellin , Pinet, La- 
motte Aigron , Roumage aîné , Ant. Mays , Lagroce , L. Des- 
salines, F. Désormeau , Augte. Dupuy, Jn. Isaac, J. J. Masse, 
Bonniot , Péligni fils, F. André, Rousseau, Ch. Daiguille, 
J. Giraud, Jh. Neptune, J. B. Masse, J. Ferrier , J. Lamon- 
tagne, Manigal, Pierre Thimoté, Gellée, Merlet aîné, Voltaire, 
Baubert, César Thélémaque, L. Augte. Daumec, Bertrand Le- 
moine, Galbois, J. L. Depa Médina, Fresnel, Bnô. Blanchet, 
J. B. Bayard, Lys, Bonnet, Magloire- Ambroise , Pélion , Fé- 
quière aîné, Thdat. Trichel , L. Leroux, R. Bataille, Juste 
Hugonin , Déparloir; Alinanjor fils et Monbrun , Secrétaires , 
BliXchet jeune. Président. 


LOI du Sénat , concernant l'organisation if l’Administration en général. 

Le Sénat , oui le rapport de son comité des finances , déclare 
qu’il y a urgence et décrète ce qui suit : 

TITRE l.* r — Dispositions Générales. 

Art. l.* r II y aura , dans toute l'étendue de la République, une 
seule et unique administration , laquelle comprendra la guerre , la 
marine , les finances et les domaines nationaux. 

2. Dans chaque département, il sera établi un Administrateur 
principal chargé en chef du service. 

3. Dans les ports ouverts au commerce étranger , il y aura un 
administrateur particulier ehargé du service, dans l’arrondissement 
de son domicile , qui sera subordonné à l’administrateur principal. 

A. Des préposés d’administration seront établis dans toutes les 
communes de l’intérieur et dans tous les autres ports du cabotage. 

5. Un Garde-Magasin principal , dans tous les ports ouverts au com- 
merce extérieur, sera ehargé de la garde et conservation des den- 
rées de l’Etat, des approvisioBaemenf en tous genres j les muni* 
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lions de guerre exceptées ; dss effets d’habillements et d'équipement 
de troupes. 

Le Garde Magasin aura le grade de Préposé d’ Administration. 

6. Les préposés d'administration correspondront directement avec 
les administrateurs particuliers de leur arrondissement , auxquels 
ils sont subordonnés ; les administrateurs particuliers avec les admi- 
nistrateurs principaux , et ceux ci avec le Secrétaire d Etat. 

7. Il y aura incompatibilité des fonctions de divers ageua de l’ad- 
ministration , et tontes les fonctions militaires. 

8. Aucun agent d’administration ne pourra faire le commerce, 
tous contrevenana à ces dispositions seront destitués de leurs fonctions. 

9. Les administrateurs sont indépendans de l’autorité militaire. 

Nul ne pourra les forcer soit à modifier les dispositions des lois, 

arrêtés du gouvernement et ordres du secrétaire d État, soit à ren- 
dre des comptes , ou à suivre des ordres qui ne seraient pas 
émanés ou transmis par leur chef immédiat. 

TITftE II — Adntimttrttion el comptabilité. 

10. L’administration comprendra » Iss approvisionnemens , la re- 
cette , la garde et la dépense des matières quelconques; la surveil- 
lance de l emploi des matières et du temps des ouvriers affectés aux 
travaux publics , 

La revue et le paiement des équipages tiw bitimens de l’Etat, 
et enfin de tous les entretenus et olïiciers civils employés ajfegervice 
de la République , 

La police et l'administration des hôpitaux, les domaines nationaux, 
l’inspeciion des vivres, 

Celte partie de service sera répartie en sept chapitres: 

1* Approvisionnement , 2° comptabilité de l’arsenal, 3° armemens, 
désarmement , 4 ° administration- des hôpitaux , 5° inspections des 
vivres, 0° domaines ftaiiouaux , 7° dépenses extraordinaires el im- 
prévues. 

TITRE III — Du Contrôle. 

Cl. Il y aura dans chaque departement et dans chacun des ports 
ouverts au commerce étranger, un sous conltôleur , les contrôleurs 
auront rang des administrateurs principaux el les sous contrôleurs 
celui de l’administrateur particulier. 

12. Les contrôleurs auront ( inspection de toutes les recettes et les 
dépenses des fonds et des matières, sur la conservation des effets 
et des denrées dans les magasins, sur les revues des équipages des 
bâtiment,' sur l’emploi des matières et du temps des ouvriers, et * 
sur les adjudications, marchés et traités pour fournitures d’ouvrages. 

Ils vérifieront toutes les opérations de comptabilité el viseront (pu- 
tes les pièces à la décharge des payeurs. 

Ils maintiendront dans toutes les parties du service, l’exécution 

ponctuelle des lois et arrêtés du gouvernement et des ordres du 
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Secrétaire d’Etat , et réquerront tout ce qu’ils jugeront convenable 
pour leur entière exécution. 

Ils inspecteront les rôles et registres relatifs à l’inscription des 
gens de mer, ainsi que la situation des caisses, et remettront à 
l’administrateur principal , une copie du procès verbal de leur ins- 
pection. 

Ils auront le dépôt public des lois, règlement , décisions, ordres, 
brevets, commissions, avis, mémoires, procès- vei baux , et en dé- 
livreront au besoin des extraits et copies collationnés. 

43. Les contrôleurs seront indépendans dans l'cxrrcice des fonc- 
tions qui leur sont attribuées, mais ils ne pourront dans aucun 
cas, arrêter pi suspendre l exécution des ordres des administrateurs 
qu’ils informeront des abus et des irrégularités qu ils remarqueront. 

Ils seront tenus de rendre compte au secrétaire d’E<at, tous les 
mois, du résultat de leurs observations, toutes les fois qu ils le 
jugeront nécessaire. 

Il leur sera douné communication de toutes les pièces nécessaires 
pour leur vérification , et illeurstia fourni tous les renseignement 
qu’ils exigeront. 

Les sous contrôleurs , dans les ports où ils sont employés , rem- 
pliront les mêmes fonctions et exerceront la même autorité que les 
contrôleurs des departemens auxquels ils seront subordonnés. 

TITRE IV. — Flores , etc. 

44. Toutes fournitures soit pour l-s bâiimens ou autres, seront 
faites d’après l<£ ordres de l’adininistratetir. 

45. Il autorisera le rebut ou la vente des objets reconnus avaries 
ou menacés d’un dépérissement prochain. 

46. Les gardes magasins rendront compte journellement à l’admi» 
nislraleur, de celte partie du service. 

47. Aucune demande particulière ne pourra plus avoir lieu sur 
les magasins de I Etat. 

Les administrateurs sont autorisés à les refuser. 

TITRE V. — Service commun d tous les agent. 

48. Les adjudications et mai clics pour les fournitures de toute 
espèce et pour les travaux à l’entreprise , autres . que ceux pour 
lesquels le secrétaire d Etat aura traité directement , seront faits 
conformément aux lois et régit mens sur cet Objet, par ladminis- 
trateur ea présence du contrôleur. 

Ce dernier sera chargé de la rédaction du marché. 

49. Tout acte de celte nature sera , dès le moment de sa passation, 
obligatoire pour la République et pour les particuliers. 

20. La visite, l’épreuve et la réception désarmés et munitions 
et marchandises ainsi que des ouvrages à l'entreprise , seront tou- 
jours faites en présence du contrôleur ; savoir , par le garde d’artik 
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lerie pour les munitions et armes, et par le garde-magasin pour 
les autres objets. 

21. Les procès verbaux de9 visites, des preuves et de réceptions, 
seront signés sur le champ , par tous les agens qui auroRt concouru 
à l’opération , et ils en seront collectivement responsables. 

TITRE VI. — Des bâtiment armfs. 

22. Il y aura sur tout bâtiment de la République , un agent de 
l’administration ; il aura pendant la campagne , le titre de sous- 
préposé aux vivres , et il sera traité à bord , avec les mômes égards 
que les officiels de l’étal major dont il fait partie. 

28. Le sous- préposé sera chargé de constater le mouvement de 
l'équipage et de tenir toutes les parties de la comptabilité du bâ- 
timent en fonds et en maiicies. 

24. Il ne s«ra tenu de remplir aucun service étranger à celui 
dont il est chaigé par la loi, il ne rendra de compte qu’au capi- 
taine et à l’officier chargé du détail. 

25. L’officier de santé, le commis distributeur des vivres, ainsi 
que le mailre chargé des munitions et Effets, lui rendront compté 
directement de leur commission , conformément aux règlemens et, 
instructions qui régissent ce service , et toutes les fois qu’il l’exigera. 

S’il aperçoit des excès de consommations ou des abus , il en pré- 
viendra le capitaine. 

2‘6. Dans tous les ports de la République, les demandes de mu- 
nitions seront faites aux généraux commandans, et celles concer- 
nent les vivres et les effets d hahillemens , aux administrateurs. 

27. Pendant le combat, le sous préposé aux vivres se tiendra sous 
le pont , pour veiller à ce que les blessés soient promptement se- 
courus , et à ce que l’ordre rè^ne dans cette partie du service. 

TITRE \ 1 1 — Admission et avancement. 

28. Nul ne sera admis dans l’administration en qualité de com- 
mis ordinaire, s’il n est âgé de quatorze ans accomplis, et s’il n’a 
satisfait devant I administrateur principal à un examen sur l’écri- 
ture et sur l’arithmétique. 

Les commis seront divisés en deux classes. 

29. Les commis principaux seront choisis parmi les commis or- 
dinaires de la première classe. 

30. Les places de préposés seront données aux commis princi- 
paux âgés de vingt ans au moins , et de vingt-cinq ans lorsqu'ils 
sont détachés. 

3t. Les places de sous contrôleurs et d’administrateurs particuliers 
seront données aux préposés qui auront deux ans de service dans 
leur grade et vingt ciBq ans accomplis. ■ 

32. Les places de contrôleurs seront données eux sous-contrôleurs 
et aux administrateurs particuliers qui rempliront les conditions exi- 
lées par l'article précédent, 
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33. Les administrateurs principaux seront toujours choisis parmi 
les contrôleurs et administrateurs particuliers. 

34. Tous emplois, grades et dénominations non émanés dans la 
présente loi, sont supprimés. 

35. Pour c* >? !>* fois seulement, il pourra être dérogé aux disposi- 
tions des articles *28, 2'J, 30, 31, 32 et 33 de la présente loi; 
à l’avenir ils seront exécutés ponctuellement. 

TITRE VIII. — Mouvtmens des Ports. 

33. 1! y wa dans chaque port de chef lieu de département, un 
‘ et «ous tl* a f des mouvemens. 

• us les ports secondaires, ouverts au commerce étranger, il y 
- un sous chef de mouvemens. 

' Leur service comprendra les mouvemens , amarrages, lestes- 
d» lc>tage des b&timens de l’Etal , le mâlemeot elle dém&tement, 

. î le et conservation dans le port, le halage à terre, l’ap- 
te carénage sur l'eau, et toutes autres manœuvres à faire dans 

■s de toute espèce à donner pour l’armement et le.dé- 

m des bâtimens de le République. 

■ <• it • agu dos pons et rades, la surveillance des pilotes et des 
prepos ; si la police du pert. 

'< Les pilotas sont à la charge et aux frais des chefs de mouve- 
:••* et des sous-chefs de mouvemens , ainsique les frais de bureau. 

embu-cation et les canois sont à la charge de 1 Eiat. 
îd. Sur toutes les rétributions revenant au chef de mouvement, 
?>- r le pilotage etc., il sera accordé le quart au sous chef de mou- 

■Vr.«Ul. 

>>» Les chefs de mouvemens et sous-chefs de mouvemens , seront 
; eu nature, aux frais de la République. 

TITRE IX. — D* V organisation des bureatix. 

41 Les bureaux des administrateurs principaux seront composés 
«U.’» secrétaire avec le grade de préposé, d’un commis principal. 

Las bureaux des administrateurs particuliers ne seront composés 
que d'un commis principal et d'un commis ordinaire. 

42. Les but eaux des contrôleurs seront composés d’un préposé, 
d'un commis principal; et ceux des sous contrôleurs seront compo- 
sé* d un commis principal , d’un commis ordinaire. 

48. Les bureaux des préposés d'administration seront composés 
d’un commis principal , d’un commis ordinaire. 

44. Lss bureaux des Magasins dé l’Etat seront composés d’un 
commis principal, d’un eommis distributeur. 
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45. Les bureaux des guerres et des classes seront composés d’ua 
préposé chargé du service , d’un commis principal qui lui sera ad* 
joint, d’un commis ordinaire. 

Dans les ports non ouverts au commerce extérieur , les préposée 
d’administration seront ehargés du service des guerres et des elas* 

ses. 


TITRE X. — Assimilations dt gradts. 

46. Les administrateurs principaux , assimilés au colonel. L'ad- 
ministrateur particulier , au chef de bataillon. Le préposé d’ad- 
ministration , au eapitaine. Le sous préposé , au lieutenant. 

TITRE XI. — Du Costume. 

47. Les agens de tous les grades de l’administration, seront vêtus 
de l’uniforme ci-après: Habit bleu droit, sans revers, doublure 
rouge , poches en travers avec trois boutons , collet rabattu , et 
parement en bottes de velours erainoisi, vestes et culottes blanches; 
chapeau retapé uni; boutons jaunes timbrés d’une ancre avec la 
légende Administration. 

L’administrateur principal et le contrôleur porteront snr te «ollet, 
les paremens et les poches, une broderie en or <!c c^ouze lignes de large. 

Les sous contrôleurs et administrateurs particuliers auront la bro- 
derie sur le collet et les parements. 

Les préposés d’administration et sous préposés aux vivres porle< 
ront la même broderie sur le collet seulement. 

Les autres agents porteront l'uniforme sans broderie. — La bro- 
derie sera conforme au modèle. 

48. Tous les officiers et employés à l’administration sont tenus 
de porter toujours leurs uniformes, dans l’exercice de leurs fonctions. 

49. Aucun agent de l'administration ne pourra s’absenter de son 
bureau dans les heures destinées au travail , sans encourir la 
peine de destitution. 

50. Les administrateurs auront la police de leurs bureaux , et pour- 
ront faire arrêter les personnes qui leur manqueraient. 

TITRE XII — Appointerons. 

51. Les appoinlemons des officiers et employés de l’administration 
seront déterminés d’après le tarif annexé à la présente et no pour- 
ront être exigés qu'à compter du premier Avril' prêchai*. 

52. Les chefs d'administration conserveront leur logement , mais ils 
seront te*us de réunir, dans le même local , les bureaux de> tous 
les employés soumis à leurs ordres. 
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Les officiers employés de l’administration , ne pourront prétendre 4 
aucune ration. 

Mais les employés continueront d'ètre logés aux frais de l’Etat , 
chacun suivant le grade auquel il est assimilé, et ceux qui ne sont 
assimilés à aucun grade, auront le logement de sous- lieutenant. 

TITRE XIII.— De la Trisorerit. 

53. Il y aura un Trésorier Général pour toute la République, 
lequel remplira, dans le lieu de sa résidence, les fonctions de trésorier 
particulier de département et auquel les trésoriers particuliers des 
autres départemens , sont subordonnés. 

Le Trésorier général résidera au chef lieu de la République. 

54. Dans chaque département autre que celui où réside le Tré- 
sorier général , il y aura un trésorier particulier de département 
dont la résidence est fixée' au chef lieu et auquel les receveurs 
principaux et particuliers sont subordonnés. 

55. Dans les ports maritimes ouverts au commerce étranger, le tréso- 
rier en exercice prendra le litre de Receveur principal et en rem- 
plira les fonctions. 

56. Les Receveurs principaux feront passer aux Trésoriers parti- 
culiers de département, et ceux-ci au Trésorier général , leur acquit 
en règle, tant en recettes qu'en dépenses et dont il leur fournira 
décharge légale ; tous ces acquits formeront le compte général de 
recettes et dépenses de la République. 

Le Trésorier général et les Trésoriers particuliers de département 
et les receveurs principaux sont assimilés , le Trésorier général à 
l’Administrateur principal , les Trésoriers particuliers à l’Adminis'» 
trateur particulier , les Receveurs principaux au Préposé. 

57. Le bureau du Trésorier général sera composé , d'un chef et 
d’autant de commis , secrétaires qu’il y a de départemens 

Celui du Trésorier particulier, d’un ehef et de deux commis ex- 
péditionnaires. 

Les chefs de bureau de la trésorerie sont assimilés aux commis 
principaux et les autres employés aux commis ordinaires. 

58. Les agens de la trésorerie recevront les mêmes appointements 
•t trailemens que ceux des grades auxquels ils sont assimilés. 

59. Ils porteront le mène uniforme avee la différence seulement 
que le trésorier général , et les trésoriers particuliers , et les rece- 
veurs principaux auront une clef en or , brodée sur le cùté gauche 
de l’habit. 

60. Le Trésorier Général , les trésoriers particuliers et les rece- 
veurs principaux perçoivent les droits d'importations et d'exporta- 
lations , de pesage, jaugeage, tonnage et cubage, de sauve- 
tage , des bâtimens naufragés et généralement de toutes les 
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les impositioni quelconques qui sont et qui seront établies par la 
suite , et enfin «le toutes les confiscations prononeées en faveur de 
le République. 

_64. ues préposés d’administration dans les communes de l’intéri- 
eur et dans tous les ports son ouverts au commerce étranger, rem- 
pliront en même temps les fonctions de receveurs particuliers tant 
des deniers que des denrées de l'Etat. 

52. Les Administrateurs sont chargés de faire entrer au Trésor , 
les produits des domaines nationaux qui sont : fermages d'habitations, 
guildives , boucheries , tanneries , warls , salines , barques , brique* 
teries , chaufourneries et postes. 

63. Les Receveurs principaux et particuliers adresseront , tous les 
huit jours , leurs bordereaux des caisses aux trésoriers particuliers 
de département. 

"Ceux-ci feront parvenir tous les quinze jours au Trésorier général 
leurs bordereaux et un double de ceux qu ils auront reçus des re- 
ceveurs principaux et particuliers. 

64. Sur tous les bordereaux à lui envoyés le trésorier général 
formera un état général de la situation de chaque caisse, qu’il 
adressera tous les mois, au Secrétaire d'Etat. 

• 

65. Dans chaque arrondissement où il y aura un receveur princi- 
pal, les receveurs particuliers lui feront parvenir, tous les huit jours, 
le double des' bordereaux qu’ils auront adressés au trésorier particu- 
lier. 

66. Le Trésorier général , les irésoriers particuliers , les receveurs 
principaux et particuliers fourniront caution en immeubles et du mon- 
tant des sommes désignées ci après. 


Le Trésorier Général g. 48000 

Le Trésorier particulier 8000 

Les Receveurs principaux 6000 

Les Receveurs particuliers 3000 


67. Aucuno compensation, pour quelque motif que ce puisse être, 
ne pourra être admise pour l'acquittement des impôts et autres droits 
dûs à la République. 

68. Aucune somme d’argent ne pourra sortir du trésor sans uni 
ordonnance de dépenses, appuyée sur des pièces comptables en bea* 
■es et dues formes. 

69. Le Trésorier général , les trésoriers particuliers , les receveur* 
principaux et particuliers sont tenus, sur leur responsabilité person* 
nelle , de refuser le paiement de toutes ordonnances dent les for 
malités prescrites en l'article précédent, n’auraient pas été remplies 

70. Les paiesneas devant être faites au nom du Trésorier géné 
ral , les ordonnances seront dressées en conséquence. 
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71. L«» administrateurs principaux et particuliers auront seuls la 

droit d’ordonnancer. „ , , ... , 

72 et dernier. Le Secrétaire d’Etat fera dresser des modèles de 
bordereaux, situations, états, tableaux ete. «'il adressera à tous 
les comptables, aân d’établir l’uniformité dans le service. 

La présente loi sera imprimée. 


Tarif pour les eppoin terriens dsi officiers d’administration . 


L'Administrateur principal 
Le Contrôleur de première classe 
L’Administrateur particulier eu Contrôleur 
Sous-Contrôleur 

Le Préposé ou sous Commissaire 
Les Gardes Magasins principaux. 

Le Commis principal 

Les Commis ordinaires , 1ère. .classe 

Les Commis de le. classe . 

Les Garçons de bureaux 


g. 2000 
1600 
1200 
. 1000 
800 
1000 
600 
»00 
400 
98 


Desquels appointemens , il ne »«r* payé que la moitié pendant la 
guerre actuelle. 

Adopté avec déclaration d’urgence , pour être imprimé. 


Fait et clos au Sénat, le 14 Mars 1807. 


f Signé) Ch. Daguille, Jn. Fs. Dépa Médma, J. 
Àug‘* Daumec, Pélage Varem , Lys , Mamgat, 
Bonnet, Larose, terrier, Simon. 


Ls. Barlatier, Le. 
Lamotte Aigron, 
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Noms des personnages dont il est fait mention dans le 3e. yo. 

LUME , EN SUIVANT L’ORDRE CHRONOLOGIQUE. 


Latouche Tréville , 

blanc. 

Bazile , 


noir. 

Dscrès , 

id. 

Jean Jacques Sully 9 


id. 

Rochambeau # , 

id. 

Gilles Rembarra, 


id. 

Clausel , 

id. 

Brital Kavanark , 


id. 

Brunet t 

id. 

Delpêehe . homme de couleur. 

Néraud , 

id. 

Dnrbois , 


blanc. 

Pesquidou , 

id. 

Lamarre , homme 

de couleur. 

Lacroix 9 

id. 

Eveillard , 


id. 

Dtfbreton , 

id. 

Romain , 


noir. 

Anhouil , 

id. 

i Brouard , homme de 

couleur. 

Kerverseau 9 

id. 

1 Frémont , 


noir. 

Quentin*, 

id. 

Jouari , homme de 

couleur. 

Toussaint Brave , 

noir. 

Joute César, femme noire. 

Lecourte , 

blanc. 

Jurien , 


blanc , 

Lallemand , 

id. 

Willaumex , 


id. 

B*ury , 

id. 

Lacombe , 


id. 

Cimgé , homme 

de couleur. 

Drouville , 


id. 

Geffrard , 

id. 

Laucoste , 


id. 

Hurto, 

blanc. 

Neterwood , 


id. 

Jean-Louis François , 

noir. 

Sanon Loup , homme de 

couleur. 

Neretie , homme de couleur. 

Clermont , 


id. 

Férou , 

id. 

Léspinaese , 


blanc. 

Vancol f 

id. 

None , 


id. 

Rigaud , 

id. 

Magloire Ambroise , 


noir. 

Dessalines, 

noir. 

Lacroix , 


id. 

Pétion , homme de couleur. 

Macaque , 


id. 

Lamour Dérance, 

noir. 

Barnesche , 


hlanc. 

Laplume, 

id. 

Dumont 


id. 

Moreau Ceco Herne, 1 

hom. de cou. 

Orange , homme 

de couleur. 

Raymond Benne f 

id. 

Bedout , 


blanc. 

Berger , 

blanc*. 

Boisrond Tonnère, hom. de couleur, 

Gérin , homme 

de couleur. 

Mafraut , 


blanc. 

Francisque , 

id. 

Thomas Durochsr , 


noir. 

Ker poisson 9 

blanc. 

Cercley , f 


blanc. 

Bègon , homme de couleur. 

Bôrgella , homme 

de couleur. 

Aoua y 

noir. 

Bernard , 


blanc. 

Armand Berrault 9 

id. 

Laujon , 


id. 

Cainberlin 9 

blanc. 

Monfalcon , 


id. 

Mifdonday 9 

id. 

Rosse , 


id. 

Wivee, 

id. 

Bonaparte , 


id. 

Sarrasin 9 

id. 

Pierre Boyer , 


id. 

Lespos y 

id. 

Dintrans , 


id. 

Verimej, 

id. 

Thouvenot , 


id. 

Monvoiain % 

9 * 

id. 

Dhenin , 


i<L 
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Monbreton Norvins , 


id. 

Metellus, 

id. 

Baptiste Merceron , 


id. 

Lomérique , 

.id. 

Alix, 


id. 

Basher , 

blanc. 

Chapelle , 


id. 

Paiiia , 

id. 

Hu/.y , 


id. 

Richelle , 

id. 

Borihou , 


id. 

Perroud , 

id. 

Cn poix , 


noir. 

Voisin , 

id. 

Moyse f 


id. 

Lanchamp 1 , 

id. 

Placide Louis, 


id. 

Bîzouard , 

id. 

Vincent Louis , 


id. 

D»t , 

id. 

Boseus , 


blanc. 

I ihnger , 

id. 

Ripert , 


id. 

Cagnet , 

noir. 

Bail voir , 


noir. * 

Jacques Tellier, 

noir. 

Bnuduy » 


blanc. 

Pnpalier , hommi de 

couleur. 

Claparède*, 


id. 

Yerret , 

blanc. 

De*planques , 


id. 

Bourdet , homme de 

couleur. 

Lux , 


rd. 

Leblanc , 

id. 

Viet, 


id. 

Giles Benech , 

noir 

Bertet f 


id. 

Guillaume Lafleur , 

id. 

Lavalette , . 


id. 

Lothon , 

blanc. 

Fressinet , 


id. 

Guerrier, 

noir. 

Lhermite , 


# iJ * 

Destrade , 

id. 

Dflut Brave , 


noir. 

Coq nia , 

id. 

Romain , 


t id. 

Mathieu Fourrai, 

id. 

Charles Pierre , 


id. 

Dolosié " 

blanc. 

Mimi Bode , homme de couleur. 

, Gourjou , homme de 

couleur. 

Marion , 


id. 

Voltaire , 

noir. 

Sengldou , 


noir. 

Fe*ra:e , 

blanc. 

Cadet Bode , homme 

de couleur. 

Liifredinière , 

id. 

Isidore , 


noir. 

Léveillé , 

noir. 

Derenoncourt , homme de 

çouleur. 

Bonnet , homme 4 de 

couleur. 

Masson , 


id. 

. Maillard , 

blanc. 

Laporte , 


id. 

Chaveau , 

id. 

Petit Ncôl Prierre , 


noir. 

Barré , 

id. 

Gabart , homale 

de 

couleur. 

Gilbert Néraud ^ 

id. 

Luthier , 


blanc. 

John Bligh ,. 

id. 

David Troy , 


noir. 

Baruetche , 

id. 

Bans Souci , 


noir. 

[ Mngnytot , 

id. 

Giies* Dronët , 


id. 

Colbert , 

id. 

Pierre Louis , 


id. 

Brassier , 

M. 

Quique , homme de couleur. 

Hardivilliers , 

id. 

Monlauban t 


noir. 

AUaid, 

id. 

Germain frère , 


id. 

Wantron , 

id. 

Jean Rouge, 


id. 

Clause! , 

id. 

Ad un 


id. 

Lapoype , 

id. 

1 Toby , 


id. 

Noaiiles , 

id. 

Boasnü Lànglade, 


id. 

J san- Pierre Boysr, hom* de couleur, 

Coridé , ] 


id. 

Moulut , 

blanc. 

Patience , 


id. 

Jean-Philippe Daut , 

noir. 

Lubin Hudicourt, 


id. 

Chibiophe , 

id. 

Chavanne , 


id. i 

Clervaux , homm* d« couleur. 


y 
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Loring*. - blanc. 

Bazelals , homme de couleur. 
St. Jarnef , blanc. 

Meyronnet, homme de couleur. 
Canneaux , id. 

Tucker , blanc. 

Jean-Louis Lafontant , hom. de cou. 
Bauviijs, j 

Louis George , id. 

B y , blanc.* 

Mansui , id. 

Faustin Répussard , hom. d« cou. 
Jampa Waiker , blanc. 

Cnthéart , id; 

Duckwonh, id. 

Pierre Toussaint, hom.de couleur. 
Pierrot , noir. 

Vernet , homme de couleur. 

Larose, jd. 

Charlotin Marcadieux. id. 

Frontiche , noir. 

Bah bazar Inginac , hom. de cou. 
Dinquoi , no.r. 

Lecun , blanc. 

Lafomant , homme de couleur. 
Bédouet , id. 

Thomas Marie Jeanne, noir. 
LefiWe, blanc. 

Whitty, ,d. 

Cumberland, id. 

Hubert ; id. 

Fédon , jd. 

Renouard , id. 

Stransant , id. 

Péjot , id*. 

Pau! Prompt , homme de couleur. 
Bastien , noir. 

Zênon , homme de couleur. 

Lavelanet , id. 

Dominique, noir. 

Yayou , id. ’ 

Villaret Joyeuse , blanc 

Delmonlhe , id. 

Ganthaume , id. 

Linois , jd. 

Magoa , id! 

Boyé , id. 

Duveyrier , id. 

Urbain De ? eau , id. 

Moss , id < ^ 

Ferraod , id. 


Beuze, homme de couleur. 
Dupuy id. 

Pourcely , id. 

Jean Richardo , id. 

Don Domingo Perez* id. 

José Compas Tttbarres , id. 

Hartzinch , blanc. 

Duvnnuoir, % id. 

Pamphile de la Croix , id. 

Larocheblin , id. 

Clément, id. 

Ledoyen , id. 

Pambour , i id. 

Spitnl, ^ id. 

Dampièrre , * id. 

Dugua, * id. 

Hatdy, id. 

Wntrin, id. 

Sahlonaski , jd. 

Vondeiweid, • id, 

Mayer , id. 

Sqlme > id. 

Bouder , Jd. 

Desfourneaux , id. 

Pierre Devaux , id. 

Lalane, id. 

Poinsot , id. 

Morgan, id. 

D«fsbjreanX, id. 

Hubert, id. 

Duirin , id. 

Ripert , ♦ id. 

Dobarquier , id. 

Chateron, homme de couleur. 
J. J. Herne , (ou Moreau Coco 
Herne ) homme de couleur. 
Moreily, id. 

Chevalier , id. 

B. Loret , id. 

Quène , id. 

Makajou, jd. 

Carbonne , id. 

Malet, id. 

Jeannot , noir. 

Charles Ltlonirie, id. 

Mngny , id. 

Félix Ferrier, homme de couleur. 
Boisblanç , id. 

Perkins, blanc.* 

Gourde, jd. ' 

Solage , id.* 
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G'raud , 
Sabourin , 
Toulmé , 
Bobœuf , 
Baladin , 
Libertat , 
Didier , 
Foui lié , 
Garnier < 


homm* de 


couleur. 

id. 

id. 

blanc. 

id. 

id. 

id. 

id. 

id. 


Juste Chanlatte, homme de couler. 
Dufour , blanc. 

Jean Zombi , homme de couleur. 
Jaan Zepingle, noir. 

Mirambeau, blanc. 

Bailîergeau , id. 

Meunier , id. 

Charles Stiguy, id. 

Lafricain , noir. 

Télémaque , id. 

Jacques Ciervaux, hom, decoul. 
Alin , noir. 

Madame Campan, femme blanche. 
Carter , blane. 

Tartre , homme de couleur. 

Madame Renaud, femme blanche. 
Laurence Makintosh, fem. decoul. 
Théodat Trirhet , homme de cou. 
Berg me Trichet, id. 

Gaspard , id. 

Henri Barré , id. 

Bélisaire Bonheur , id. 

Nugent, blanc. 

Edouard Corbet , id. 

Serapio Reynoso , noir. 

Vastey , homrrte de couleur. 

Joseph Alexandre Ogé, id. 
Villet , % blanc. 

Bijeau , homme dé couleur. 
Imbert, id. 

Nau , id. 

Chéry Brochard , blanc. 

Jacob Lewis , id. 

Booih , id. 

Chanlatte fils, homme de couleur. 
Daransan , blanc. 

Ducoudray, homme de couleur. 
Ruiz, id. 

Henriette St. Marc , fem. de cou. 
Mentor , noir. 

Dartiguenafe, homme de couleur. 
Ysaac Borel . noir. 


Barthélemy Mirault , id 

Jérôme , id. 

Guillaume , id. 

Pierre Louis , id. 

Jean Xuneiiee, homme de couleur. 
Don Pedre, id. 

Jeton , noir. 

Enenne A'bert, homme de couleur. 
Polanque, id. 

Jncquef Louis, id. 

Pierre Peux , id. 

Joubert , id. 

Don Francisco Remondo , blanc. 
Comp'» , id. 

Dim Francisco , id. 

Escoto , id. 

Don José de Roxas , id. 

Don Jo*e de Nunez, id. 

Dun Juan Corel , id. 

Doy Juan Nuntz , id. 

Delmonte , id. 

Noberto Alvarès , id. 

Antonio Rodriguez , < > id. 

Ble* de Almonte, id. 

Pablo Alvarès , id. 

Brtquet , id. 

Saviiri , homme de couleur. 

Damestois , % id. 

Louis Lerebours , noir 

Julien , id. 

Roula u , homme de couleur. 

Euphémie Daguille , fem. de cou. 
Martial Besse , homme de couleur. 
Lys , id. 

Mon blanc , id. 

Mistiessy , blanc. 

Lagrange, id. 

La^sègnes , id. 

Joan-Jacques Bazile , noiri, 

Reymond , id. 

Habilhomme , id. 

Roi «y , homme de. couleur. 

Bie^aard , ' id. 

Basquez, .blanc. 

Don Augustin Franco Médina, 

id., 

Francisco Estèves , hom de coul. 
Roxa , id. 

Faubert ,’ id. 

Jean-Baptiste Bayard, id. 

Blanchet jeune , id. 


Digitized by Google 



506 


HISTOIRE D’HAITI. 


Êrnno Blanche! , id. 

Pierre Louis Gae , id. 

Glmlviré, id. 

Vavnl , noir. 

Roumage jeune , homme de cou. 
Rouanez jeune , id. 

Justamont , blanc. 

Jacob Lewis, id. 

Samuel J. Ogdrn, id. 

Washington Morton, id. 

Rufus King, id. 

Livingston , id. 

Stevans , id. 

Riken, id. 

Morton, id. 

Woodworih , id. 

Ls. Auguste Daumec, hom. de c 
Jean Baptiste , noir. 

Cirai rier, homme de couleur, 
Beauhert , id. 

Juste Capeyant, noir. 

Daran , id. . 

Piophète , id. 

Croquignole , homme de cou. 
Laforesl , id. 

Fabre, id. 

Thomas Thuat, blanc. 

Webster, id. 

N( ëi Piton , noir. 

Antoine Gérin , homms de cou. 
Perdriel , ’ id. 

Jean Thézan , id. 

Freenel , id. 

Jn. Fs. Lespinasse , id. 

Destrade, noir. 

Apollon , jd. 

Moreau , homms de couleur. 

P"jol , blanc. 

Innocent , noir. 

Laborie , homme de couleur. 

Michel Tendant , noir. 

Chervaiu , homme de couleur. 
Poutu , ' id. 

Laurore Gabnrt , id. 

Bigot , id. 

Guillaume Lnfleur noir. 

Germain Pioo , id. 

Biaise, jd. 

Souverain, homme de couleur. 
Noblet , blanc. 


Julie Coudro , femme noire. 


Bauregard , homme de couleur. 
Louis Boiequenez , id. 

Boisrond Canal , id. 

Eugène Hais, id. 

Lnbbê , id. 

Constant , id. 

Avignon, homme de couleur» 
Malval , id. 

Biuno Pic de Père, id. 

Massieu , id. 

Jacques Flon , id. 

Sully, noir. 

M^ckirilosh , blanc. 

Barreau, homme de couleur» 

Hopsengartner , blanc. 

Daniel Thomas, hom. de couleur. 
Dâlégrond , id. 

Dituhh.s , id. 

Louis Almanjor, noir. 

Wagnnc , id. 

Racolier , homme de couleur. 

Tapiau, id. 

Mécerou , noir. 

Elue Mentor Esmongard, ; id. 
G'nisil , homme de couleur. 

Brunet , blanc. 

Mathieu Péfigny, noir. 

Henri , homme de couleur. 

Pérou , ' id. 

Chinon , id. 

Rousseau , id. 

Fossé , id. 

Joute Barder , id. 

Gnetrier Haya , id. 

Madame Abelle, femme de cou. 
Castaing , homme de couleur. 
Bruni Leblanc , homme de cou. 
Laconie , id.' 

J Rocher, id. 

Lacour, id. 

Jean Langevin , homme de cou. 
Calice Brouard,’ id. 

Nicolas Brouard , id. 

Jérôme, noir. 

Eveillnrd, homme de couleur. 

So'age , id. 

D endottnê Chariot, noir. 

De?m*raite , homme de couleur. 
Hilaire , id. 

Maréchal, id. 

J. B. Franc , noir. 
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Alexis Lemeau,. jd. 

J. Cli. Cadet , id. 

Meutor , id. 

Lespérance, id. 

Delaunay , homms de couleur. 
Janvier , noir. 

Pitre aîné, id. 

Noël , id. 

Moulite Tuffet, homme de *cou. 
Henri,. noir. 

Déhay , homme de couleur. 
Piart, id. 

Poignon , id. 

Bonhomme, noir. 

Réné , id. 

Figaro , id. 

Jean Louis Longuevalle, hom. de c. 
Thomas , noir. 

Gédéon , id. 

Nazerre, homme de couleur. 
Léger , id. 

Duverger, id. 

Garai , id. 

Défilée , femme noire. 

Madame Inginac , f«m. de couleur. 
Bouckman , noir. 

Jeannot , id. 

Jean-François , id. 

Biaesou , id. 

Ogé , ~ homme de couleur. 

Chavanne , , id. , 

blanc, 
noir. 

homme de couleur. 

noir, 
id. 
id. 
îd. 
id. 
id. 

homme de couleur. 

noir, 
id. 
id. 

homme de cou. 
id. 
id. 
id. 
id. 
noir. 

homme de couleur* 


Laveaux , 
Maurepas , 
Villaue, 

Charles Bélair , 
E. VJ Mentor , 
Frédéric , 
Flambert , 
Lefranc, 
Lafontant, 
Gireaud , 

Gille fils, 

Ltwniriê, 

Gardel , 
Legendre, 
Débouchas , 
Donna n , 

Viau , 

Libéral , 
Hyacinthe , 
Tiphaine , 


Raphaël, no’r. 

Leroy , homme de couleur. 

Bertrand Lemoine, noir. 

Fleury , id. 

Bonniot , homme de couleur. 

J. B. Petit , noir. 

Jean Isaac , id. 

Brelle, blanc. 

Villon , homme de couleur* 

Juste Hugonin , id. 

Ch Leconie , id. 

Si. George , homme de couleur. 
Per , id. 

Confident , noir. 

Auguste , id. 

Guillaume, id. 

Doria , id. 

Boucher , blanc. 

Borno Déléard , homme de couleur. 
Sievens , blanc. 

Thérèse , femme noire. 

Botsneuf . noir. 

P. Bourjoly Modé, homme de cou. 
Pélnge Varein , id. 

Plésence, id. 

J. R. Sudre , id. 

D. Rigaud, id. 

B. Tabuteau, id. 

Malet aîné , id. 

Simon , noir. 

J. Bnilatier id. 

J. Simon , id. 

Laviolette, id. 

üégrien , id. 

C. Basquait, * homme de oou. 

Larose , noir. 

Hte. Datti , id. 

N. Saget , homme de couleur. 
Lin6tant Prndirfe , id. 

César Thélémaque, noir. 

Aubin Orcel , id. 

Th. Brierrt , id. 

Delonnaie, homme de couleur. 
Rollin, homme -de couleur. 

Pinel , id. 

Lamotte Aigron , id. 

Roumage aîné, id. 

L&groce, noir. 

Ant. Mays , di. 

L. Dessalines , Id. 


F. Désormeau , homme de couleur. 


Digitized by Google 



508 


HISTOIRE D’iUlTI. 
« 


Auguste Dupuy , 

id. 

Jn. Dnac , 

noir. 

Pétigny fils , homme de 

coulour. 

J. J. Masse , 

id. 

André Rousseau , 

id. 

Ch. Dagmllts , 

id. 

J. Girard , 

id. 

•Jh. Neptune, 

noir. 

J. Poirier , homme de couleur 

J. B. Masse , 

id. 

J. Lamontagne, 

id 

Manigat , 

noir. 

Pierre Thimothée, 

id 

Gillê, 

id 

Voltaire , 

noir. 

Merlel olné , homme de couleur 

Ls Auguste D'Uimec, 

id 

J. L. Depa Médina , 

id 

J. B. Bayai d , 

id 

Féquière aîné, 

id 

L. Leroux, 

id 

R. Bataille , 

id 

Jus'e Ugonin , 

id 

Dévalon , 

id 

Monbrun , 

id 

G tlbois , 

id 

Dupin , 

id. 

Deparloir , 

noir. 

Boucanier , 

id. 

Manue! , homme de 

couleur. 

Jean Toussaint Corlad, 

noir. 

Benhomme , 

id. 

Eléonore , 

id. 

Mentor, 

id. 

Louis Lerebours , 

id. 

Savary, homme de couleur. 

Coutilien Coutard , 

id. 

Botizy , 

id. 

Mannette Bonnaire , femme de cou. 

Frédéric , 

noir. 

Jason Domingo , 

id. 

César Novelet , 

id. 

Bttzile, 

id. 


Noël Dubourg, id. 

Montasse t homme ds couleur. 
Guilbaut, id. 

Pierre Cotereau , noir. 

Jean Toussaint , Labarre , id. 
André, id. 

Eloy Turbel , id* 

Jean Charles Courjol , id. 

Jean Baptiste Lagarde , id. 
Eloy Jf^anton , id. 

Jean Dugolier , id. 

Casimir Vincent, id* 

George Guimbert, id. 

Raphaël Manuel, id. 

Jean Baptiste , id. 

Noël Joa^hin , id. 

Jean Louis Rébecca , id. 

Delva , id 

Jacques Louis, homme de couleur. 
Viceama, id. 

Baptiste Michel , noir. 

Théodre Desvilles, id. 

Nicolas Louis, id. 

Bauvoir , id. 

Cahaioix , id. 

Jean P«erre Azard , id. 

Sainte Bième , homms de couleur. 
Placide Lebrun , id. 

Jules Derrê, noir. 

Suzanne Leroux , ftmme noirs* 
Jacques Colas, noir. 

Elisabeth, femme noire, 

Lafoi tune , noir. 

Boit ex , homme de couleur. 
Lucas, noir. 

Henri id. 

Gabriel , id. 

Guaby , id. 

Jacob, id. 

Tunis , id. 

Jean Martin , id. 

Panayoty, homme de couleur. 
St. Louis Boteau, noir. 


i ' 
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Page 6 ligni 

i 43 e. 

“ 28 

u 

22e. 

« 30 

u 

Ile. 

“ 83 

.< 

43e. 

« 112 

« 

30e. 

“ 118 

« 

16e. 

« 128 

u 

45e 

« 134 

tt 

5e. 

“ 170 

tt 

2e, 

« 208 

u 

20e. 

<• 245 

u 

lot t. 


u 

288 

« 

15e. 

u 

294 



tt 

325 

a 

3e. 

tt 

372 

tt 

1 et 2. 

« 

374 

tt 

17e. 

tt 

379 

u 

4e. 


» 384 “ 15e. 

“ 392 “ 30e. 

“418 « lie. 


Au lieu de : S’il ne rccerait pas des renforts , lisez : de 
renforts 

Au lit u de: le seul bien qui leur restait, lisez: qui leur 
restât 

Au heu de : que les français étaient capables , lisez : que 
les français fussent capables. 

Au lieu de: commandait la Ire. et la 12e, lisez: com- 
mandait la Ire. et la 2e. 

Au lieu de: pourraient un jour, lisez: pussent un jour. 
Au lieu de: après avoir fait connaître aux généraux assem- 
blés ses véritables intérêis, liiez: après* avoir fuit connaître 
aux généraux assemblés ses véritables intentions. 

Au lieu de : laissé passer , Iis»z : laissés passer. 

Au lieu de: nomma notaire, lis< z : le nomma officier do 
l’état civil. 

Au lieu de: qu’il la fait signer, lisez: qu’il la fit signer. 
Au lieu de: la fuite de ces trois hommes, lisez: la fuite 
de ccs quatre hommes. 

Au lieu de: l’Eu pereur partit de Marchand et vint au 
Port-au-Prince , avec son état-major , accompagné de Ver- 
net , ministre des finances, lisez: l’Empereur, parvenu à 
Marchand, envoya, au Port au Prince, Vernet , ministre 
des finances. 

Au lieu de: d’hydre dévoiant, lisez: d’hy:!re dévorante. 
Au li* u de : Louis Almanzor , lisez : Lou s Àlmanjor. 
— Lisez partout do môme, Almanjor, au lieu d’Ahnanzor. 
Au lieu de: qu’il a montré, lisez: qu’il a montrée. 

Au lieu de: les scrutins fi- posée, li ez: furent déposés. 
Au lieu de lire : cependant la ville, lisez: la ville. 

Au lieu de lire: Fétion entra dans une barge avec quatre of- 
ficiers* qui n’avaient pas voulu se séparer de lui , Bédouet, Da- 
vid Troy. MeyronnM et Bouzy, lisez: Fétion entra dans une 
barge avec tiois officiers, Bed^n t, David Troy et Bouzy. 
Au lieu 'de: il la condamnait même très énergiqu, ment ; 
lisez : il la condamnera môme très* nergiquement , déjà il 
. avait ou le temps d’atteindre Bergerac Trichct 
Au lieu de: tenue leur disposition, lisez: tenue à leur 
disposition. 

Au lieu de : à cet époque , lisez : à cette époque. 
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NOTES 


Note concernant le 2e. volume. — Page 129 ligne 41. Degsalinrs avait démontré 
plusde sympathie pour les Polonais que pour les Allemands. La généralité 
des Polonais avait [été naturalisée, tandis que quelques Allemands seulement 
l’avaient été. 

En 1805, lors de la publication de la Constitution, Dessalines accorda les droits 
civils et politiques, à tous les ouvriers allemands, anciens soldats de l’armée 
française , qui étaient employés à l’arsenal de Marchand. 

J’ai rapporté les événcmms de la prise d’armes contre Dessalines , dans l’arron- 
dissement des Cuyes, d’après plusieurs notes de Mr. Glaisil , l’un dès con- 
jurés, qui m’ont été communiquées; d’après les renseignemens que j’ai obtenus, 
dès avant 1844, de MM. Inginae , Frétnon* , Borgella de do plusieurs autres 
personnages importans de 1805 & 1806. Css renseignemens sont d’accord avec 
nos traditions. Quant aux pièces officielles publiées , à l’époque , concernant 
la chute de Dessalines , je les ai eues toutes sous les yeux. 

Page 376. — Metellus, Papalier, Bonnet, la plupart des officiers supérieurs de l’ar- 
mée du Port-au-Priuce, avaient échangé des paroles avec les troupes de l’Ar- 
tibonite. 


2e. Volume. — Page 60, ligne 21 Au lieu de: Les Faubert , les GefFrard, les 
Delva, les Bonnet. les Biiot , &,c. , lisez: !as Faubert, les Gcffi a rd , 
les Bonnet, les Birot — Le colonel Dclva, après avoir échappé à la mort, 
par la protection de Dessalines, demeura dans le pays. 11 ne fut déporté 
qu’en 1602, par le général français Lalane, au passage ds celui ci au Pctit- 
Goâve. 

Page 104, ligne 23e. — Au lieu de montra, lisez montrât. 

Page 150, ligne 23e. — Au lieu de : Battirent en retraite , lisez : battit en retraite. 

Page 203 , ligne 23e. — Au lieu de : Ils débarquèrent en chantant des airs patrio- 
tiques, lisez: Du Port- Républicain , ils se rendirent à St.-Mare où ils débar- 
quèrent en chantant des airs patriotiques. 

C’est par erreur que, dans le 2e. volume page 426, ligne 26 , il a été impiimé: 
Jean-Jacques Sully homale de couleur. — 11 était noir. 

Page 441 , ligne 48 — Au lieu de lire: Jean-Louis Longueralle noir, lisez : Jean 
Louis Longuevalle , hçriime do couleur. 

Page 387, ligne 22e — Au Heu de lire Braquin , lisez Braquehai. Braquehai était 
le secrétaire particulier de Christophe, à l’arrivée de l’expédition de Leclerc 
[1102]. C’est lui qui rédigea toute la carrtspondance de Christophe avec 
Leclerc , Vilton et le général Hardy. 
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ERRATA CONCERNANT EE III.* VOLUME. 


Page 1. re , ligne 20.® Au lieu de lire dont ils s'appropriaient, lisez : qu'ils 
.s'appropriaient. 

Page 420 , ligne 26.® Au lieu de ; le général Guillaume , mettant rigoureuse- 
ment en pratique les ordres de Christophe , etc jusqu'à , exclusive- 

ment , le même jour poursuivant son projet , il chassa , . . . Usez : Nous devons 
nous rappeler qu'à la fin de 1 806 , alors que Christophe était Chef provisoire 
de l'Etat d'Haïti , le général Guillaume commandait l'arrondissement du Port-de. 
Paix. Mettant rigoureusement en pratique les ordres de Christophe , il avait été 
pris en exécration par les* troupes qu'il maltraitait — Dés celte époque , les sol- 
dats et sous-officiers de la 9.® , excités par Rebecca , lui avaient demandé , avec 
menaces, deux gourdes et demie par revue au lieu de deux gourdins. Le général 
Guillaume s’y était refusé. Quelques heures après , les soldats , conduits par 
Rebecca qui entretenait l'insubordination parmi eux , avaient envahi le palais du 
gouvernement et avait cherché en vain , le général Guillaume ; il s'était caché 

l'approche des séditieux. Après être demeuré renfermé plusieurs jours, il avait 
appris que l'effervescence s'était calmée : alors il était revenu occuper le palais 
du gouvernement , avait passé les troupes en revue , et avait fait douuer à chaque 
soldat deux gourdes et demie. * Christophe apprenant que la 9.® avait refusé la 
Solde de deux gourdins, avait mandé au Cap le général Guillaume qui s'était 
montré faible en cette occurrence, et l’avait envoyé au cachot, à la Ferrière. ** 
Pourcelly était demeuré à la tête de l’arrondissement du Port de-Paix. Le calme 
4 s'était rétabli, en apparence, et s’était maintenu jusqu'en mai 1807. — 

Le 17 mai 1807 , *** les deux premiers bataillons delà 9.® proclamèrent l'in- 
■Burrection aux eris de vive Pélion ! ***• vive la République ! Ils mirent à leur 
tête lt grenadier Rebecca, et lui conférèrent le droit d'exercer l'autorité suprême* 
Rebecca se résolut à prendre les mesures les plus énergiques pour le triomphe 
<de l'insurrection. Le même jour poursuivant son projet, il chassa 

Tage 422, ligne 12.® au lieu de l'intendant Jacques-Louis, lisez: Jacquee 
Simon. — 

* Note du général Alain. 

** Cette dernière circonstance est rapportée , à sa place , à la page 359 du 
3e. volume. — 

*** Date de la révolte de la 9e. , d'après le bulletin de Christophe. — 

***** Di Ration de l’autndaAt dtcques Simon, faite au Cap h SI mai 186^, 
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